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SUR  LES  MŒURS  ET  L'ESPRIT 

DES  NATIONS, 

Et  sur  les  principaux  faits 
de  l'histoire,  depuis  Char- 

LEMAGNE    JUSQU'A    LoUIS    XIII. 

chapitre  premier. 

De    l'état    de    l'Europe 
Aux  dixième  &  onzième  fiecles. 
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A  Mofcovie  ou  plutôt  la  Ziovie  ,  avait  commencé 
à  connaître  un  peu  de  chrifHanifme  vers  la  fin  du  dixième 
fiècle.  Les  femmes  étaient  deflinées  a  changer  la  reli- 
gion des  royaumes.  Une  fœur  des  empereurs  Bajile  & 
Conflantin ,  mariée  à  un  grand-duc  ou  grand-knès  de 
Mofcovie  ,  nommé  Volodimer  ,  obtint  de  fon  mari 
qu'il  fe  fît  baptifer.  Les  Mofcovites  ,  quaiqu'efclaves  de 
leur  maître ,  ne  fuivirent  qu'avec  le  tems  fon  exemple  ; 
&  enfin,  dans  ces  iiècles  d'ignorance,  ils  ne  prirent 
guère  du  rite  grec  que  les  fuperilitions. 

Au  refte ,  les  ducs  de  Mofcovie  ne  fe  nommaient  pas 
encor  czars  ou  tfars  ou  tchards  ;  ils  n'ont  pris  ce  titre 
que  quand  ils  ont  été  les  maîtres  des  pays  vers  Cafan  , 
appartenant  à  des  tfars.  C'eft  un  terme  flavon  imité  du 
perfan  ;  &  dans  la  bible  fiavone  ,  le  roi  David  eil  ap- 
pelle le  qvzr  David. 

EJfaifur  les  mœurs  Tom.  H.  A  d 
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O    2-  Essai    sur    les    mœurs. 

Environ  dans  ce  tems-là ,  une  femme  attira  encor  la 
Pologne  au  chrifrianifme.  Miciflas  duc  de  Pologne,  fut 
converti  p^r  fa  femme ,  fceur  du  duc  de  Bohême.  J'ai 
déjà  remarqué  que  les  Bulgares  avaient  reçu  la  foi  de  la 
même  manière.  Gifelle ,  fceur  de  l'empereur  Henri  IL 
fit  encor  chrétien  fon  mari  roi  de  Hongrie ,  dans  la 
première  année  du  onzième  fiècle;  ainfi ,  il  eft  très-vrai 
que  la  moitié  de  l'Europe  doit  aux  femmes  fon  chrifîia- 
nifme. 

La  Suède  ,  chez  qui  il  avait  été  prêché  dès  le  neuvième 
fiècle  ,  était  redevenue  idolâtre.  La  Bohême ,  &  tout  ce 
qui  eft  au  nord  de  l'Elbe ,  renonça  au  chriflianifme  en 
1013.  Toutes  les  côtes  de  la  mer  Baltique  vers  l'orient 
écaient  payennes.  Les  Hongrois  en  1047  retournèrent 
au  paganifmè'.  Mais  toutes  ces  nations  étaient  beaucoup 
plus  loin  encor  d'être  polies  que  d'être  chrétiennes. 

La  Suède,  probablement  depuis  long  -  tems  épuifée 
d'habitans  par  ces  anciennes  émigrations  dont  l'Europe 
fut  inondée  ,  paraît  dans  les  huitième,  neuvième ,  dixième 
&  onzième  fiècles  comme  enfevelie  dans  fa  barbarie  , 
fans  guerre  &  fans  commerce  avec  fes  voifins  ;  elle  n'a 
part  à  aucun  grand  événement ,  &  n'en  fut  probable- 
ment que  plus  heureufe. 

La  Pologne,  beaucoup  plus  barbare  que  chrétienne, 
conferva  jufqu'au  treizième  fiècle  toutes  les  coutumes 
des  anciens  Sarmates  ,  comme  celle  de  tuer  leurs  enfans 
qui  naiîfaient  imparfaits  ,  &  les  vieillards  invalides. 
Albert,  furnommé  le  Grand ,  dans  ces  fiècles  d'igno- 
rance ,  alla  en  Pologne  pour  y  déraciner  ces  coutumes 
affreûfes  qui  durèrent  jufqu'au  milieu  du  treizième  fiècle, 
&  on  n'en  put  venir  à  bout  qu'avec  le  tems.  Tout  le 
refre  du  Nord  vivait  dans  un  état  fauvage  ;  état  de  la 
nature  humaine  quand  l'art  ne  l'a  pas  changée. 

L'empire  de  Conilantinople  n'était  ni  plus  refferré , 
ni  plus  agrandi  que  nous  l'avons  vu  au  neuvième  fiècle. 
jH     A  l'occident ,  il  fe  défendait  contre  les  Bulgares  ;  à  l'o- 
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rient  &  au  nord  &  au  midi ,   contre  les  Turcs  &  les 
Arabes. 

On  a  vu  en  général  ce  qu'était  l'Italie  :  des  feigneurs 
particuliers  partageaient  tous  les  pays  depuis  Rome  juf- 
qu'à  la  mer  de  la  Calabre  ,  &  les  Normans  en  avaient 
la  plus  grande  partie.  Florence,  Milan  ,  Pavie  ,  fe  gou- 
vernaient par  leurs  magiilrats  fous  des  comtes  ou  fous 
des  ducs  nommés  par  les  empereurs.  Bologne  était  plus 
libre. 

La  maifon  de  Maurienne ,  dont  defcendent  les  ducs 
de  Savoye ,  rois  de  Sardaigne ,  commençait  à  s'établir. 
Eile  poffédait  comme  jfief  de  l'empire  la  comté  hérédi- 
taire de  Savoye  &  de  Maurienne  ,  depuis  qu'un  Berthol, 
tige  de  cette  mufon,  avait  eu  en  888  le  petit  démem- 
brement du  royaume  de  Bourgogne.  Il  y  eut  cent  fei- 
gneurs en  France  beaucoup  plus  confidérables  que  les 
comtes  de  Savoye ,  mais  tous  ont  été  enfin  accablés  fous 
le  pouvoir  du  feigneur  dominant  ;  tous  ont  cédé  l'un 
après  l'autre  à  des  maifons  nouvelles  élevées  par  la  faveur  % 
des  rois.  Il  ne  refle  plus  de  trace  de  leur  ancienne  gran- 
deur. La  maifon  de  Maurienne ,  cachée  dans  fes  mon- 
tagnes, s'efl  agrandie  de  fiècle  en  fiècle,  &:  efl  devenue 
égale  aux  plus  grands  monarques. 

Les  Suiffes  &  les  Grifons ,  qui  compofaient  un  état 
quatre  fois  plus  puiifant  que  la  Savoye,  &  qui  étaient 
comme  elle ,  un  démembrement  de  la  Bourgogne  ,  obéif- 
faient  aux  baillifs  que  les  empereurs  nommaient. 

Deux  villes  maritimes  d'Italie  commençaient  à  s'éle- 
ver ,  non  par  ces  invafions  fubires  qui  ont  fait  les  droits 
de  prefque  tous  les  princes  qui  ont  paffé  en  revue, 
mais  par  une  induftrie  fage  qui  dégénéra  auflï  bientôt 
en  efprit  de  conquête.  Ces  deux  villes  étaient  Gènes  & 
Venife.  Gènes,  célèbre  du  tems  des  Romains  ,  regardait 
Charhmagne  comme  fon  refburateur.  Cet  empereur 
l'avait  rebâtie  quelque  tems  après  que  les  Goths  l'avaient 
35L  détruite.  Gouvernée  par  des  comtes  fous  Charhmagne 
fS  A  a  "       Q 
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&  tes  premiers  defcendans,  elle  fut  faccagée  au  dixième 
fiècle  par  les  nuhomet  ns,  &  prefque  tous  fes  citoyens 
furent  emmenés  en  fervicude.  Mais  c;mme  c'était  un 
port  commerçant ,  elle  fur  bientôt  repeuplée.  Le  né- 
goce qui  l'avait  fait  fleurir  ,  fervit  à  la  "rétablir.  Elle 
devint  alors  une  république.  Elle  prit  l'ifle  de  Corfe  fur 
les  Arabes ,  qui  s'en  étaient  emparés.  Les  papes  exigè- 
rent un  tribut  pour  cette  ifîe  ,  •  non  -  feulement  parce 
qu'ils  y  avaient  poffédé  autrefois  des  patrimoines ,  mais 
parce  qu'ils  fe  prétendaient  fuzerains  de  tous  les  royau- 
mes conquis  fur  les  infidèles.  Les  Génois  payèrent  ce 
tribut  au  commencement  de  l'onzième  fiècle  :  mais 
bientôt  après  ils  s'en  affranchirent  fous  le  pontificat  de 
Lucius  II.  Enfin  ,  leur  ambition  croifTant  avec  leurs  ri- 
cheiTes,  de  marchands  ils  voulurent  devenir  conquérans. 

La  ville  de  Venife  ,  bien  moins  ancienne  que  Gènes  , 
affectait  le  frivole  honneur  d'une  plus  ancienne  liberté, 
|i  &  jouiffait  de  la  gloire  folide  d'une  puifTance  bien  fupé-  || 
rieure.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  retraire  de  pêcheurs  & 
de  quelques  fugitifs ,  qui  s'y  réfugièrent  au  commence- 
ment du  cinquième  fiècle,  quand  les  Huns  &  les  Goths 
ravageaient  l'Italie.  Il  n'y  avait  pour  toute  ville  que  des 
cabanes  fur  le  Rialto.  Le  nom  de  Venife  n'était  point 
encor  connu.  Ce  Rialto,  bien  loin  d'être  libre,  fut  pen- 
dant trente  années  une  fimple  bourgade  appartenante  à  la 
ville  de  Padoue ,  qui  la  gouvernait  par  des  confuls.  La 
viciffitude  des  chofes  a  mis  depuis  Padoue  fous  le  joug 
de  Venife. 

Il  n'y  a  aucune  preuve  que  fous  les  rois  Lombards  Ve- 
nife ait  eu  une  liberté  reconnue.  Il  eft  plus  vraifemblable 
que  fes  habitans  furent  oubliés  dans  leurs  marais. 

Le  Rialto  &  les  petites  ifles  voifines  ne  commencèrent 
qu'en  709  à  fe  gouverner  par  leurs  magiftrats.  Ils  furent 
alors  indépendans  de  Padoue  ,  &  fe  regardèrent  comme 
une  république. 

C'eft  en  709  qu'ils  eurent  leur  premier  doge,  qui  ne     j|. 
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fut  qu'un  tribun  du  peuple  élu  par  des  bourgeois.  Plu- 
sieurs familles  qui  donnèrent  leurs  voix  à  ce  premier  doge, 
fùbfiitent  encor.  Elles  font  les  plus  anciens  nobles  de 
l'Europe,  fans  en  excepter  aucune  maifon  ,  &  prouvent 
que  la  nobleife  peut  s'acquérir  autrement  qu'en  poffédant 
un  château,  ou  en  payant  des  patentes  à  un  fouverain. 

Héraclée  fut  le  premier  lîége  de  cette  république  juf- 
qu'à  la  mort  de  fon  troifième  doge.  Ce  ne  fut  que  vers 
la  fin  du  neuvième  fiècle  que  ces  infulaires ,  retirés  plus 
avant  dans  leurs  lagunes  ,  donnèrent  à  cet  affemblage  de 
petites  ifles  qui  formèrent  une  ville ,  le  nom  de  Venife  , 
du  nom  de  cette  côte  qu'on  appellait  terrce  Venetorurn. 
Les  habitans  de  ces  marais  ne  pouvaient  fubfifler  quepar 
leur  commerce.  La  néceffité  fut  l'origine  de  leur  puilfance. 
Il  n'eft  pas  afTurément  bien  décidé  que  cette  république 
fût  alors  indépendante.  On  voit  que  Bérenger ,  reconnu 
^     quelque tems  empereur  en  Italie,  accorda  l'an  950  au 

doge ,  le  privilège  de  battre  monnoie.  Ces  doges  même  S 
étaient  obligés  d'envoyer  aux  empereurs  en  redevance  un 
manteau  de  drap  d'or  tous  les  ans  :  &  Othon  III.  leur 
remit  en  998  cette  efpèce  de  petit  tribut.  Mais  ces  légè- 
res marques  de  vaffaîité  n'ôtaient  rien  à  la  véritable  puif- 
fance de  Venife  ;  car  tandis  que  les  Vénitiens  payaient 
un  manteau  d'étoffe  d'or  aux  empereurs  ,  ils  acquirent 
par  leur  argent  &  par  leurs  armes,  toute  la  province 
d'Iftrie  ,  &  prefque  toutes  les  côtes  de  Dalmatie ,  Spaîa- 
tro  ,  Raguze,  Narenza.  Leur  doge  prenait  vers  le  milieu 
du  dixième  fiècle  ,  le  titre  de  duc  de .Dalmatie  ;  mais  ces 
conquêtes  enrichiflaient  moins  Venife  que  le  commerce  , 
dans  lequel  elle  furpaffait  encor  les  Génois  ;  car  tandis 
que  les  barons  d'Allemagne  &  de  France  bâtiffaient  des 
donjons  &  opprimaient  les  peuples  ,  Venife  attirait  leur 
argent ,  en  leur  fourni/Tant  toutes  les  denrées  de  l'Orient. 
La  médicerranée  était  déjà  couverte  de  leurs  vaiifeaux  ,  & 
elles'ennchifTait  de  l'ignorance  &  de  la  barbarie  des  na- 
tions feptentrionales  de  l'Europe. 
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CHAPITRE     SECOND. 

DE    L'  ESPAGNE 

Et  des  mahomêtans  de  ce  royaume ,  jufqù'au  comment 
cément  du  douzième  jitclc, 


L 


'Espagne  était  toujours  partagée  entre  les  ma- 
homêtans &  les  chrétiens;  mais  les  chrétiens  n'en  avaient 
pas  la  quatrième  partie,  &  ce  coin  de  terre  était  la  con- 
trée la  plus  flérile.  L'Afturie  ,  dont  les  princes  prenaient 
le  titre  de  roi  de  Léon  ;  une  partie  de  la  vieille  Caftiîle , 
gouvernée  par  des  comtes;  Barcelone  &  la  moitié  de  la 
Catalogne,  aulîi  fous  un  comte;  la  Navarre,  qui  avait 
un  roi  ;  une  partie  de  l'Arragon  ,  unie  quelque  tems  à  la 

Ë'  Navarre  ;  voila  ce  qui  compofait  les  états  des  chrétiens. 
Les  Maures  pofTédaient  le  Portugal,  laMurcie,  l'An- 
diloufie  ,  Valence  ,  Grenade ,  Tortofe  ,  &  s'étendaient 
au  rm'ieu  des  terres,  par-delà  les  montagnes  de  la  Caftilie 
&  de  Sarragofîe.  Le  féjour  des  rois  mahomêtans  était  tou- 
jours à  Cordoue.  Ils  y  avaient  bâri  cette  grande  mofquée, 
dont  la  voûte  eft  ibutenue  de  trois  cent  foixante-cinq 
colonnes  de  marbre  précieux ,  &  qui  porte  encor  parmi 
les  chrétiens,  le  nom  de  mefquita ,  mofquée,  quoi- 
qù  elle  foit  devenue  cathédrale. 

Les  arts  y  fleuriraient  ;  les  pîaïfirs  recherchés,  la  ma- 
gnificence, la  galanterie  régnaient  à  la  cour  des  rois 
Maures.  Les  tournois  ,  les  combats  à  la  barrière  ,  font 
peut-être  de  l'invention  de  ces  Arabes.  Us  avaient  des 
fpectacles  ,  des  théâtres ,  qui  tout  groffiers  qu'ils  étaient , 
montraient  du  moins  que  les  autres  peuples  étaient  moins 
polis  que  ces  mahomêtans.  Cordoue  était  le  feul  pays  de 
l'Occident  ,  où  la  géométrie,  l'aftronomie,  la  chymie,  la 

^       médecine  fulfent  cultivées.  S  anche  le  Gros  >  roi  de  Léon, 


O  Chapitre     II.  7 


¥ 


fut  obligé  de  s'aller  mettre  à  Cordoue  en  956 ,  entre  les 
mains  d'un  fameux  médecin  Arabe,  qui  invité  par  le 
roi ,  voulut  que  le  roi  vînt  à  lui. 

Cordoue  efl  un  pays  de  délices  ,  arrofé  parle  Guadal- 
quivir  ,  où  des  forêts  de  citronniers ,  d'orangers ,  de 
grenadiers  parfument  l'air  ,  &  où  tout  invite  à  la  mol- 
lefTe.  Le  luxe  &  le  p'aifir  corrompirent  enfin  les  rois  mu- 
fulmans.  Leur  domination  fut  au  dixième  fiècle  comme 
celle  de  prefque  tous  les  princes  chrétiens,  partagée  en 
petits  états.  Tolède,  Murcie  ,  Valence  ,  Huefca  même , 
eurent  leurs  rois.  C'était  le  tems  d'accabler  cette  puiiTance 
divifée  ;  mais  les  chrétiens  d'Efpagne  étaient  plus  divifés 
encor.  Ils  fe  faifaient  une  guerre  continuelle,  fe  reunif- 
faient  pour  fe  trahir  ,  &  s'alliaient  fouvent  avec  les  mu- 
fulmans.  Alphonfe  V.  roi  de  Léon ,  donna  même  l'année 
1000  fa  foeur  Thérlfe  en  mariage  au  fultan  Ahdala  ,  roi 
de  Tolède. 

Les  jaloufies  produifent  plus  de  crimes  entre  les  petits 
princes  qu'entre  les  grands  fouverains.  La  guerre  feule 
peut  décider  du  fort  des  vaftes  états  ;  mais  les  furprifes  , 
les  perfidies  ,  les  aflafllnats  ,  les  empoifonnemens  font 
plus  communs  entre  des  rivaux  vcifim,  qui  ayant  beau- 
coup d'ambition  &  peu  de  reflources  ,  mettent  en  oeuvre 
tout  ce  qui  peut  fuppléer  à  la  force.  C'eft  ainfi  qu'un 
Sancho  Gardas  ,  comte  de  Caftille ,  empoifonna  fa  mère 
à  la  fin  du  dixième  fiècle ,  &  que  fon  fils  Don  Garde 
fut  poignardé  par  trois  feigneurs  du  pays  dans  le  tems 
qu'il  allait  fe  marier. 

Enfin  en  103  5  Ferdinand,  fils  de  Sanche ,  roi  de  Na- 
varre &  d'Arragon  ,  réunit  fous  fa  puifTance  3a  vieille 
Caftille  _,  dont  fa  famille  avait  hérité  par  le  meurtre  de 
ce  Don  Garde ,  &  le  royaume  de  Léon,  dont  il  dépouilla 
fon  beau-frère  qu'il  tua  dans  une  bataille. 

Alors  la  Caftille  devint  un  royaume,  &  Léon  en  fut 
|  j  une  province.  Ce  Ferdinand  ,  non  content  d'avoir  ôté 
-g.     la  couronne  de  Léon  &  la  vie  à  fon  beau-frère,  enleva 
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auffi  la  Navarre  à  fon  propre  frère ,  qu'il  fit  affafiîner 
dans  une  bataille  qu'il  lui  livra.  C'eft  ce  Ferdinand  à  qui 
les  Efpagnols  ont  prodigué  le  nom  de  Grand ,  apparem- 
ment pour  déshonorer  ce  titre  trop  prodigué  aux  ufur- 
pateurs. 

Son  père  Don  Sanche ,  furnommé  aufii  h  Grand ,  pour 
avoir  fuccédé  aux  comtes  de  Caftille,  &  pour  avoir  marié 
un  de  fes  fils  à  la  princefledes  Afturies,  s'était  fait  pro- 
clamer empereur,  &  Don  Ferdinand  voulut  auiïi  pren- 
dre ce  titre.  Il  eft  sûr  qu'il  n'eft,  ni  ne  peut  être  de  titre 
affeclé  aux  fouverains ,  que  ceux  qu'ils  veulent  prendre 
&  que  Pufage  leur  donne.  Le  nom  d'empereur  fignifiait 
par-tout  l'héritier  des  Céfars  &  le  maître  de  l'empire 
Romain  ,  ou  du  moins  celui  qui  prétendait  l'être.  Il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  cette  appellation  pût  être  le  titre 
diftinclif  d'un  prince  mal  affermi ,  qui  gouvernait  la  qua- 
^_     trième  partie  de  l'Efpagne. 

€jÊ  L'empereur  Henri  III.  mortifia  la  fierté  caftillane,  en     ,£ 

demandant  à  Ferdinand  l'hommage  de  fes  petits  états, 
comme  d'un  fief  de  l'empire.  Il  eft,  difficile  de  dire  quelle 
était  la  plus  mauvaife  prétention ,  celle  de  l'empereur  Alle- 
mand ,  ou  celle  de  l'Ëfpagnol.  Ces  idées  vaines  n'eurent 
aucun  effet,  &  l'état  de  Ferdinand  refta  un  petit 
royaume  libre. 

C'eft  fous  le  règne  de  ce  Ferdinand  que  vivait  Rodri- 
gue ,  furnommé  le  Cid ,  qui  en  effet  époufa  depuis  Lhi- 
mene  ,  dont  il  avait  tué  le  père.  Tous  ceux  qui  ne  con- 
naiffent  cette  hiftoire  que  par  la  tragédie  fi  célèbre  dans 
le  fiè;le  paTé  ,  croient  que  le  roi  Don  Ferdinand  pofTé- 
d.:it  l'Andalomie. 

Les  fameux  exploits  du  Cid  furent  d'abord  d'aider  Don 
Sanche  ,  h!s  aine  de  Ferdinand  ,  à  dépouiller  fes  frères 
&  fes  fœurs  de  l'héritage  que  leur  avait  laiiïé  leur  père. 
Mis  Don  Sanche  ayant  été  aflafTiné  dans  une  de  ces 
expéditions  injuftes,  fes  frères  rentrèrent  dans  leurs 
é.ats.  i| 
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Alors  il  y  eue  près  de  vingt  rois  en  Efpagne ,  foit  chré- 
tiens ,  foit  mufulmans  ;  &  outre  ces  vingt  rois ,  un  nom- 
bre considérable  de  feigneurs  indépendans  &  pauvres  , 
qui  venaient  à  cheval ,  armés  de  toutes  pièces  ,  &  fuivis 
de  quelques  écuy  ers,  offrir  leurs  fer  vices  aux  princes  eu 
aux  princeffes  qui  étaient  en  guerre.  Cette  coutume  déjà 
répandue  en  Europe  ,  ne  fut  nulle  part  plus  accréditée 
qu'en  Efpagne.  Les  princes  à  qui  ces  chevaliers  s'enga- 
geaient ,  leur  ceignaient  le  baudrier  &  leur  faifaient 
préfent  d'une  épée,  dont  ils  leur  donnaient  un  coup 
léger  fur  l'épauie.  Les  chevaliers  chrétiens  ajoutèrent 
d'autres  cérémonies  à  l'accollade.  Ils  faifaient  la  veille  des 
armes  devant  un  autel  de  la  Vierge.  Les  mufulmans  fe 
contentaient  de  fe  faire  ceindre  un  cimeterre.  Ce  fut-là 
l'origine  des  chevaliers  errans  &  de  tant  de  combats  par- 
ticuliers. Le  plus  célèbre  fut  celui  qui  le  fit  après  la  mort 
du  roi  Don  Sanche,  afîaflmé  en  afliégeant  fa  fœur  Ouraca 
dans  la  ville  de  Zamore.  Trois  chevaliers  foutinrent  l'in- 
nocence de  l'infante ,  contre  Don  Diègue  de  Lare  qui  l'ac- 
eufait.  Ils  combattirent  l'un  après  l'autre  en  champ  clos  , 
en  préfence  des  juges  nommés  de  part  Si  d'autre.  Don 
Diegue  renverfa  &  tua  deux  des  chevalies  de  l'infante  ;  & 
le  cheval  du  troifième  ayant  les  rênes  coupées  &  empor- 
tant fon  maître  hors  des  barrières ,  le  combat  fut  jugé 
indécis. 

Parmi  tant  de  chevaliers ,  le  Cid  fut  celui  qui  fe  dif- 
tingua  le  plus  contre  les  mufulmans.  Plufieurs  chevaliers 
fe  rangèrent  fous  fa  bannière  :  &  tous  enfemble  avec 
leur,  écuyers  &  leurs  gendarmes,  compofaient  une  ar- 
mée couverte  de  fer  ,  montée  fur  les  plus  beaux  chevaux 
du  pays.  Le  Cid  vainquit  plus  d'un  petit  roi  Maure:  & 
s'étant  enfuite  fortifié  dans  la  ville  d'Alcafar,  il  s'y  forma 
une  fouveraineté. 

Enfin  il  perfuada  à  fon  maître  Aïphonfe  VI.  roi  de  la 
vieille  Cafri'.le,  d'affiéger  la  ville  de  Tolède,  &  lui  oifrit 
tous  fes  chevaliers  pour  cette  entreprife.  Le  brait  de   ce 
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fiége  &  la  réputation  du  Cid  appelèrent  de  l'Italie  &  de 
la  France  beaucoup  de  chevaliers  &de  princes.  Raimond, 
comte  de  Toubuie,  &  deux  princes  du  fang  de  France,  de 
la  branche  de  Bourgogne,  vinrent  à  ce  fiége.  Le  roi  ma- 
homé:an  nommé  Hiaja  ,  était  fils  d'un  des  plus  généreux 
princes  dont  l'hiftoire  ait .  confer.vé  le  nom.  Jilmamon 
fon  père ,  avait  donné  dans  Tolède  un  aille  à  ce  même 
roi  Alphonfe  que  fon  frère  Sanchc  perfécutait  alors.  Ils 
avaient  vécu  long-tems  enfemble  dans  une  amitié  peu 
commune;  &  Almamon ,  loin  de  le  retenir,  quand 
après  la  mort  de  Sanche  il  devint  rci  ,  &  par  conféquent 
à  craindre,  lui  avait  fait  part  de  les  tréfors.  On  dit  même 
qu'ils  s'étaient  féparés  en  pleurant.  Plus  d'un  chevalier 
mahométan  fortit  des  murs  pour  reprocher  au  roi  Al- 
phonfe fon  ingratitude  envers  fon  bienfaiteur  ;  &  il  y  eut 
plus  d'un  combar  fingulier  fous  les  murs  de  Tolède. 

Le  fiége  dura  une  année.  Enfin  Tolède  capitula ,  mais 
à  condition  que  l'on  traiterait  les  mufulmans  comme  ils 
en  avaient  ufé  avec  les  chrétiens ,  qu'on  leur  bifferait 
leur  religion  Se  leurs  loix  :  promefTe  qu'on  tint  d'abord 
&  que  le  tems  fit  violer.  Toute  la  Caftille  neuve  fe  rendit 
enfuite  au  Cid ,  qui  en  prit  porTeffion  au  nom  à' Al- 
phonfe ;  &  Madrid ,  petite  place  qui  devait  un  jour  être 
la  capitale  de  l'Efpagne  ,  fut  pour  la  première  fois  au 
pouvoir  des  chrétiens. 

Plufieurs  familles  vinrent  de  France  s'établir  dans  To- 
lède. On  leur  donna  des  privilèges  qu'on  appelle  même 
encor  en  Efpagne  franchi  fis.  Le  roi  Alphonfe  fit  auiïi- 
tôt  une  aliemblée  d'éveques  ,  laquelle ,  fans  le  concours 
du  peuple  autrefois  néceifaire,  élut  pour  évêque  de 
Tolède  un  prêtre  nommé  Bernard^  à  qui  le  pape 
Urbain  IL  conféra  la  pnmatie  d'Efpagne  à  la  prière  du 
roi.  La  conquête  fut  prefque  toute  pour  l'églife  ,•  mais 
le  primat  eut  l'imprudence  d'en  abufer  ,  en  violant  les 
conditions  que  le  roi  avait  jurées  aux  Maures.  La  grande 
Jj,     mofquée  devait  reiter  aux  mahométans.  L'archevêque , 
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pendant  l'abfence  du  roi ,  en  fit  une  égîife ,  &  excita 
contre  iui  une  édition.  Alphonfe  revint  à  Tolède,  irrité 
contre  l'indifcrétion  du  prélat.  11  appaifa  le  foulévement, 
en  rendant  la  mofquée  aux  'Arabes  ,  &  en  menaçant  de 
punir  l'archevêque.  Il  engagea  les  mufulmans  à  lui  de- 
mander eux-mêmes  la  grâce  du  prélat  chrétien ,  &  ils 
furent  contiens  &  fournis. 

Alphonfe  augmenta  encor  par  un  mariage  les  états 
qu'il  gagnait  par  1  épée  du  Cid.  Soit  politique  ,  foit  goût , 
il  époufa  Zaïd.  fille  de  Benedat  nouveau  roi  Maure 
d'Andaloufie ,  &  reçut  en  dot  plufieurs  villes.  On  ne 
dit  point  que  cette  époufe  à' Alphonfe  ait  embrafîé  le 
chnftianifme.  Les  Maures  paffaient  encor  pour  une  na- 
tion fupérieure  :  on  fe  tenait  honore  de  s'allier  à  eux. 
Le  furr.om  de  Rodrigue  était  m3ure  ;  &  de-là  vient 
qu'on  appella  les  Efpagnols  Maranas. 
5i  On  reproche  à  ce  roi  Alphonfe  d'avoir  conjointement 

§  avec  fon  beau-père  appelle  en  Efpagne  d'autres  maho- 
|  métans  d'Afrique.  Il  eft  difficile  de  croire  qu'il  ait  fait 
une  (i  étrange  faute  contre  la  politique  ;  mais  les  rois 
fe  conduifent  quelquefois  contre  la  vraifernblance.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  une  armée  de  Maures  vint  fondre  d'Afri- 
que en  Efpagne,  &  augmenter  la  confufion  où  tout  était 
alors.  Le  miramolin  qui  régnait  à  Maroc  envoie  fon 
général  Ahénada  au  fecours  du  roi  d'Andaloufie.  Ce 
général  trahit  non-feulement  ce  roi  même  à  qui  il  était 
envoyé  ,  mais  encor  le  miramolin  au  nom  duquel  il 
venait.  Enfin  ie  miramolin  irrité  vient  lui-même  com- 
battre fon  général  perfide  ,  qui  faifait  la  guerre  aux 
autres  mahométans  ,  tandis  que  les  chrétiens  étaient  auïTi 
divifes  entr'eux. 

L'Efpagne  était  ainfi  déchirée  par  les  mahomérans  & 
les  chrétiens  ,  lorfque  le  Cid  ,  Don-Rodrigue  ,  à  la  tête 
de  fa  chevalerie  fubjugua  le  royaume  de  Valence.  Il  y 
j       avait  en  Efpagne  peu  de  rois  plus  puiffans  que  lui  :  mais 
ad     il  n'en  prit  pas  le  nom  ,  (bit  qu'il  préférât  le  titre  de  Cid ,     ijç 
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foit  que  l'efprit  de  chevalerie  le  rendît  fidèle  au  roi 
Alphonfe  fon  maître.  Cependant  il  gouverna  Valence 
avec  l'autorité  d'un  fouverain  ,  recevant  des  ambalîa- 
deurs,  &  refpecté  de  toutes  les  nations.  De  tous  ceux 
qui  fe  font  élevés  par  leur  courage  fans  rien  ufurper , 
il  n'y  en  a  pas  eu  un  feul  qui  ait  eu  autant  de  puilfance 
&  de  gloire  que  le  Cid. 

Après  fa  mort ,  arrivée  l'an  109e  ,  les  rois  de  Caftitle 
&  d'Arragon  continuèrent  toujours  leurs  guerres  contre 
les  Maures;  l'Efpagne  ne  fut  jamais  plus  fanglante  Ôc 
plus  défolée.  Tnfte  eiîet  de  l'ancienne  confpiration  de 
l'archevêque  Opas  &  du  comte  Julien  ,  qui  faifait  au 
bout  de  quatre  cents  ans  ,  &  fit  encor  long-tems  après, 
les  malheurs  de  l'Efpagne. 

C'était  donc  depuis  le  milieu  du  onzième  fiècle  juf- 

<\  I      qu'à  la  fin  que  le   Cid  fe  rendit  fi  célèbre  en  Europe  ; 
c'était  le  tems   brillant  de  la  chevalerie ,   mais  c'était 

Ct      aufii  le  tems  des  emportemens  audacieux  de  Grégoire  VII. 

3       des  tmlheurs  de  l'Allemagne  &  de  l'Italie,  &  de  la  pre- 
mière crcifade. 

CHAPITRE     TROISIEME. 

DE    LA    RELIGION 

Et  de  la  fuperfiition  aux  dixième.    &  onzième  Jiècles. 

J t  E  S  héréfies  femblent  être  le    fruit  d'un   peu    de 

fciencc  &  de  loifir.  On  a  vu  que  l'état  où  était  l'églife 
au  dixième  fiècle,  ne  permettait  guère  le  loifir  ni  l'é- 
tude. Tout  le  monde  était  armé  ,  &  on  ne  fe  difputait 
que  des  richefTes.  Cependant  en  France,  du  tems  du 
^       roi  Robert,  il  y  eut  quelques  prêtres,   &  enrr'autres 
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un  nommé  Etienne,  confefTeur  de  la  reine  Confiance , 
accufés  dhéréfie.  On  ne  les  appella  manichéens,  que 
pour  leur  donner  un  nom  plus  odieux  ;  car  ni  eux  ni 
leurs  juges  ne  pouvaient-  guère  connaître  la  philofophie 
du  Perfan  Mânes.  C'était  probablement  des  enthoufiaftes, 
qui  tendaient  à  une  perfection  outrée ,  pour  dominer 
fur  les  efprits.  C'eft  le  caractère  de  tous  les  chefs  de 
fectes.  On  leur  imputa  des  crimes  horribles  ,  &  des 
fentimens  dénaturés ,  dont  on  charge  toujours  ceux 
dont  on  ne  connaît  pas  les  dogmes.  Ils  furent  juridi- 
ment  accufés  de  réciter  les  litanies  à  l'honneur  des  dia- 
bles, d'éteindre  enfuite  les  lumières,  de  fe  mêler  in- 
différemment ,  &  de  brûler  le  premier  des  enfans  qui 
«aillaient  de  ces  jnceftes ,  pour  en  avaler  les  cendres. 
Ce  font  à-peu-près  les  reproches  qu'on  faifait  aux  pre- 
miers chrétiens.  Je  crois  que  cette  calomnie  des  payens 
contr'eux  était  fondée  fur  ce  que  les  chrétiens  faifaient 
quelquefois  la  cène  ,  en  mangeant  d'un  pain  fait  en  I? 
forme  de  petit  enfant ,  pour  repréfenter  Jesus-Christ, 
comme  il  fe  pratique  encor  dans  quelques  églifes  grec- 
ques. Les  hérétiques  dont  je  parle  étaient  fur- tout  ac- 
cufés d'enfeigner  que  Dieu  n'eit  point  venu  fur  la 
terre,  qu;il  n'a  pu  naître  d'une  vierge,  qu'il  n'eft  ni 
mort ,  ni  reflufcité.  En  ce  cas  ils  n'étaient  pas  chrétiens. 
Je  vois  que  les  accufations  de  cette  efpèce  fe  contredi- 
rent toujours. 

Ceux  qu'on  appellait  manichéens ,  ceux  qu'on  nomma 
depuis  Albigeois  ,  Vaudois,  Lollars,  &  qui  reparurent 
fi  fouvent  fous  tant  d'autres  noms  ,  étaient  des  relies 
des  premiers  chrétiens  des  Gaules  ,  attachés  à  plufieurs 
anciens  ufages  que  la  cour  Romaine  changea  depuis  , 
&  à  des  opinions  vagues  que  cette  cour  conflata  avec  le 
tems  :  par  exemple,  ces  premiers  chrétiens  n'avaient 
point  connu  les  images.  La  confeffion  auriculaire  ne 
leur  avait  pas  d'abord  été  commandée.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  du   tems  de  Clovis ,  &  avant  lui ,  on  fat 
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parfaitement  inihuit  dans  les  Alpes  du  dogme  de  la 
traniîubftantiation ,  &  de  piufieurs  autres.  On  vit  ,  au 
huitième  fiècle  ,  Claude ,  archevêque  de  Turin  ,  adopter 
Î2  plupart  des  fen-timens  qui  font  aujourd'hui  le  fonde- 
ment de  ia  religion  proteif ante ,  &  prétendre  que  ces 
fentimens  étaient  ceux  de  la  primitive  églife.  Il  y  a 
prefque  toujours  un  pecit  troupeau  feprré  du  grand  ; 
&  depuis  le  commencement  de  l'onzième  fiècle ,  ce 
petit  trjup eau  fut  difpeifé  ou  égorgé,  quand  il  vou- 
lut trop  paraître. 

Le  roi  Robert  &:  fa  femme  Confiance  fe  tranfportèrent 
à  Orléans  ,  où  fe  tenaient  quelques  afîemblées  de  ceux 
qu'on  appeliait  manichéens.  Les  évêques  firent  brûler 
treize  de  ces  malheureux.  Le  roi,  la  reine  affilièrent  à 
ce  fpeétacle  indigne  de  leur  majeflé.  Jamais  avant  cette 
exécution  on  n'avait  en  France  livré  au  dernier  fup- 
plice  aucun  de  ceux  qui  dogmatifent  fur  ce  qu'ils  n'en- 
H  tendent  point.  Il  efr  vrai  que  Frifcill'un  au  quatrième 
fiècle  avait  éré  condamné  à  la  mort  dans  Trêves  avec 
fept  de  les  difciples.  Mais  la  ville  de  Trêves  ,  qui  érait 
alors  dans  les  Gaules ,  n'eft  plus  annexée  à  la  France 
depuis  la  décadence  de  la  famille  de  Charlanagne.  Ce 
qu'il  faut  obferver ,  c'eft  que  St.  Martin  de  Tours  ne 
voulut  point  communiquer  avec  les  évêques  qui  avaient 
demandé  le  fang  de  Prifcillien.  Il  difait  hautement  qu'il 
était  horrible  de  condamner  des  hommes  à  la  mort 
parce  qu'ils  fe  trompent.  Il  ne  fe  trouva  point  de  St. 
Martin  du  tems  du  roi  P.obert. 

Il  s'élevait  alors  quelques  légers  nuages  fur  l'eucha- 
rifrie  ;  mais  il  ne  formaient  point  encor  d'orages.  Ce 
fujet  de  querelle  qui  ne  devait  être  qu'un  fujet  d'ado- 
ration &  de  fiience  ,  avait  échappé  à  l'imagination  ar- 
dente des  chrétiens  grecs.  Il  fut  probablement  négligé , 
parce  qu'il  ne  laiffaic  nulle  prife  à  cette  métaphyfique , 
cultivée  par  les  dodeurs  depuis  qu'ils  eurent  adopté  les 
idées  de  Platon.  Ils  avaient  trouvé  de  quoi  exercer  cette 
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philofophie  dans  l'explication  delatrinité,  dans  la  con- 
fubftantiabilité  du  verbe,  dans  l'union  des  deux  natures 
&  des  deux  volontés  ,  enfin  dans  l'abyme  de  la  prédefli- 
nation.  La  queftion,  fi  du  pain  &  du  vin  font  changés 
en  la  féconde  perfonne  de  la  trinité ,  &  par  conféquent 
en  Dieu  ?  fi  on  mange  &  on  boit  cette  féconde  perfonne 
réellement  ou  feulement  par  la  foi  ?  cette  queftion , 
dis-je,  était  d'un  autre  genre  ,  qui  ne  paraifiait  pas  fou- 
rnis à  la  philofophie  de  ces  tems.  Auffi  on  fe  contenta 
de  faire  la  cène  le  foir  dans  les  premiers  âges  du  chrif- 
tianifme  ,  &  de  communier  à  la  méfie  fous  les  deux  ef- 
pèces  au  tems  dent  je  parle,  fans  que  les  peuples  eufTent 
une  idée  fixe  &  déterminée  fur  ce  myilère. 

Il  parait  que  dans  beaucoup  d'églifes ,  &  fur-tout 
en  Angleterre ,  on  croyait  qu'on  ne  mangeait  &  qu'on 
ne  buvait  Jésus -Christ  que  fpirituellement.  On 
ç  trouve  dans  la  bibliothèque  Bodléienne  une  homélie  du 
dixième  fiècle ,  dans  laquelle  font  ces  propres  mots  : 
\  «  C'eft  véritablement  par  la  confécration  le  corps  & 
„  le  fang  de  Jesus-Christ,  non  corporellement , 
„  mais  fpirituellement.  Le  corps  dans  lequel  Jesus- 
„  Christ  fouiFrit&  le  corps  eucharifïique  font  entiére- 
„  ment  difFérens.  Le  premier  était  compofé  de  chair 
„  &  d'os  animés  par  une  ame  raifonnable;  mais  ce  que 
„  nous  nommons  euchariftie ,  n'a  ni  fang,  ni  os-,  ni 
„  ame.  Nous  devons  donc  l'entendre  dans  un  fens  fpi- 
„  rituel.  „ 

Jean  Scot ,  furnommé  Erigène,  parce  qu'il  était  d'Ir- 
lande ,  avait  long-tems  auparavant  ,  fous  le  règne  de 
Charles  le  Chauve  ,  &  même  ,  à  ce  qu'il  dit ,  par  ordre 
de  cet  empereur,  foutenu  à-peu-près  la  même  opinion. 
Du  tems  de  Jean  Scot ,  Ratram  moine  de  Corbie  & 
d'autres  avaient  écrit  fur  ce  myftère  d'une  manière  à 
faire  penfer  qu'ils  ne  croyaient  pas  ce  qu'on  appella  de- 
puis la  préfence -réelle.  Car  Ratram  dans  fon  écrit  adreiïe 
à  l'empereur  Charles  le  Chauve ,  dit  en  termes  exprès  : 
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«  Ce  il  le  corps  de  Jesus-Christ  qui  eft  vu,  reçu, 
„  &  mangé  ,  non  p;<r  les  fens  corporels ,  mais  par  les 
„  yeux  de  Tefprit  ndèie.  „  II  eft  évident,  ajoute-t-il, 
qu'il  n'y  a  aucun  changement  dans  le  pain  &  dans  le 
vin  ;  ils  ne  font  donc  que  ce  qu'ils  étaient  auparavant. 
Iî  finit  par  dire ,  après  avoir  cité  St.  Auguflin  ,  que  le 
pain  appelle  corps,  &  le  vin  appelle  fa  ng ,  font  une 
figure ,  parce  que  c-efl  un  myfière. 

De  quelque  manière  que  Ratram  s'entendît  &  qu'on 
l'entendît  ,  on  écrivit  contre  lui  :  &  à-peu-près  dans 
le  même  tems  un  autre  moine  bénédiélin  nommé  Fafcafe 
Katbert  parla  pour  être  le  premier  qui  développa  le 
fentiment  commun  en  termes  exprès ,  en  difant,  que 
le  pain  était  le  véritable  corps  qui  était forti  de  la  Vierge, 
&  le  vin  avec  Veau  ,  le  véritable  fang  coulé  du  côté, 
réellement ,  &  non  pas  en  figure.  Cette  difpute  pro- 
^l  duifit  celle  des  ftercoriftes  ou  flercoraniftes  ,  qui  ofant 
$±  examiner  phyfiquement  un  objet  de  la  foi  ,  prétendirent  i| 
qu'on  digérait  le  pain  &  le  vin  facrés  ,  &  qu'ils  fuivaient 
le   fort  ordinaire  des  alimens. 

Comme  ces  queitions  fe  traitaient  en  latin  ,  &  que 
les  laïques  alors  uniquement  occupés  de  la  guerre  ,  pre- 
naient peu  de  part  aux  difputes  de  l'école  ,  elle  ne  pro- 
duisirent heureufement  aucun  trouble.  Les  peuples  n'a- 
vaient qu'une  idée  vague  &  obfcure  de  la  plupart  des 
myftères  :  ils  ont  toujours  reçu  leurs  dogmes  comme  la 
monnoie,  fans  examiner  ie  poids  &  le  titre. 

Enfin  Bérenger,  archidiacre  d'Angers  ,  enfeigna  vers 
1050  par  écrit  &  dans  la  chaire  ,  que  le  corps  véritable 
de  Jesus-Christ  n'efl  point  &  ne  peut-être  feus  les 
apparences  du  pain  &  du  vin. 

Il  affirmât  que  ce  qui  aurait  donné  une  indigeftion  , 
s'il  avait  été  mangé  en  trop  grande  quantité  ,  ne  pou- 
vait être  qu'un  aliment  ;  que  ce  qui  aurait  enivré,  fi 
on  en  avait  trop  bu ,  était  une  liqueur  réelle  ,  qu'il  n'y 
avait  point  de  blancheur  fans  un  objet  blanc ,  point  de 
|3  rondeur    ÇJj 
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rondeur  fans  un  objet  rond  ;  qu'il  eit  phyfiquement  im- 
putable que  le  même  corps  puiffe  être  en  mille  lieux  à 
la  fois.  Ses  proportions  révoltèrent  d'autant  plus,  que 
Bérenger  ,  ayant  une  très-grande  réputation  ,  avait  d'au- 
tant plus  d'ennemis.  Celui  qui  fe  diftingua  le  plus  con- 
tre lui ,  fut  Lanfranc  ,  de  race  Lombarde  ,  né  à  Pavie , 
qui  était  venu  chercher  une  fortune  en  France.  Il  ba- 
lançait la  réputation  de  Bérenger.  Voici  comme  il  s'y  pre- 
nait pour  le  confondre  dans  fon  traité  de.  corpore  Domini. 
«  On  peut  dire  avec  vérité  que  le  corps  de  notre 
„  Seigneur  dans  PeUchàfifrié  eflle  même  quieilforri  de 
„  la  Vierge,  &  que  cen'elt  pas  le  même.  C'eft  le  même 
„  quant  à  l'efTence  &  aux  propriétés  de  la  véritable  na- 
„  ture,  &  ce  n'eft  pas  le  même  quant  aux  eipècesdu  pain 
„  &  du  vin  ;  de  forte  qu'il  eft  le  même  quant  à  la  fubf- 
„  tance ,  &  qu'il  n'eft  pas  le  même  quant  à  la  forme.  „ 

Ce  fentiment  de  Lanfranc  parut  être  en  général  celui 
de  l'églife.  Bérenger  n'avait  raifonné  qu'en  philofophe. 
Il  s'aguTait  d'un  objet  de  la  foi ,  d'un  myitère  que  l'é- 
glife reconnailfait  comme  incompréhenfible.  Il  était  du 
corps  de  l'églife;  il  était  payé  par  elle;  il  devait  donc 
avoir  la  même  foi  qu'elle  ,  &  foumettre  fa  raifon  comme 
elle.  Il  fut  condamné  au  concile  de  Paris  en  1050,  con- 
damné encor  à  Rome  en  1079,  &  obligé  de  prononcer 
fa  rétractation  forcée  ;  mais  cette  rétractation  forcée  ne  fit 
que  graver  plus  avant  ces  fentimens  dans  fon  cœur.  Il 
mourut  dans  fon  opinion  ,  qui  ne  fit  alors  ni  fchifme  ni 
guerre  civile.  Le  temporel  feul  était  le  grand  objet  qui  oc- 
cupait l'ambition  des  hommes.  L'autre  feurce  qui  devait 
faire  verfer  tant  de  fang  ,  n'était  pas  encor  ouverte. 

C'eû  après  la  difpuce  &  la  condamnation  de  Bérenger 
que  Téglife"  infhtua  l'ufage  de  l'élévation  de  l'hoirie, 
afin  que  le  peuple  en  l'adorant  ne  doutât  pas  de  la  réa- 
lité qu'on  avait  combattue  ;  mais  le  terme  de  tranflubf- 
rantiation  ne  fut  pas  encor  attaché  à   ce  myfïère  ;  il  ne 

sfL     fut  adopté  qu'en  1115  dans  un  concile  de  Latran. 
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L'opinion  de  Scot ,  de  Ratram ,  de  Bérenger  ne  fut 
pas  enievelie  ;  elle  fe  perpécua  chez  quelques  eccléfiàfli- 
ques  ;  elle  paifa  aux  Vaudois  ,  aux  Albigeois,  aux  huf- 
fîtes  ,   aux  proteftans  ;  comme  nous  le  verrons. 

Vous  avez  dû  cbferver  que  dans  toutes  les  difputes 
qui  ont  animé  les  chrétiens  les  uns  contre  les  autres  de- 
puis la  naiflance  de  l'églife ,  Rome  s'eft  toujours  déci- 
dée pour  l'opinion  qui  foumettait  le  plus  Pefprit  humain , 
&  qui  anéantirait:  le  plus  le  raifonnement  :  je  ne  parle 
ici  que  de  l'hiftorique;  je  mets  à  part  l'infpiration  de 
l'églife  &  fon  infaillibilité  ,  qui  ne  font  pas  du  reiTort  de 
l'hiiïoire.  Il  e(t  certain  qu'en  faifant  du  mariage  un  facre- 
ment ,  on  faifait  de  la  fidélité  des  époux  un  devoir  plus 
faint ,  &  de  l'adultère  une  faute  plus  odieufe  :  que  la 
croyance  d'un  Dieu  réellement  préfent  dans  l'euchariftie, 
paffant  dans  la  bouche  &  dans  l'eftomac  d'un  commu- 
niant ,  le  rempliifait  d'une  terreur  religieufe.  Quel  ref- 
£?  pecl:  ne  devait-on  pas  avoir  pour  ceux  qui  changeaient 
d'un  mot  le  pain  en  Dieu  ,  &  fur-tout  pour  le  cbef 
d'une  religion  qui  opérait  un  tel  prodige  ?  Quand  la 
fimple  raifon  humaine  combattit  ces  myflères,  elle  affai- 
blit l'objet  de  fa  vénération ,  &  la  multiplicité  des  prê- 
tres en  rendant  le  prodige  trop  commun  ,  le  rendit 
moins  refpectabîe  aux  peuples. 

Il  ne  faut  pas  omettre  l'ufage  qui  commença  à  s'in- 
troduire dans  l'onzième  fiècle  ,  de  racheter  par  les  au- 
mônes &  par  les  prières  des  vivans  les  peines  des 
morts  ,  de  délivrer  leurs  âmes  du  purgatoire  ,  &  l'éta- 
biiffement  d'une  fête  folemnelle  confacrée  à  cette  piété. 

L'opinion  d'un  purgatoire  ,  ainfi  que  d'un  enfer ,  efî 
de  la  plus  haute  antiquité  ,  mais  elle  n'eft  nulle  part  11 
clairement  exprimée  que  dans  le  fixième  livre-de  l'Enéide 
de  Virgile ,  dans  lequel  on  retrouve  la  plupart"  des  myf- 
ttres  de  la  religion  des  gentils. 

Ergo  exercentur  partis  ,  veterumque  malorum 
Supplicia  expendunt  ,  &c. 
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Cette  idée  fut  peu  -  à  -peu  fanclifiée  dans  le  chriftia- 
nifme  ,  &  on  la  porta  jufqu'à  croire  que  l'on  pouvait  par 
des  prières  modérer  les  arrêts  de  la  providence  ,  &  obte- 
nir de  Dieu  la  grâce  d'un  mort  condamné  dans  l'autre 
vie  à  des  peines  pEfTagèreSé- 

Le  cardinal  Pierre  Damien  celui-là  même  qui  conte 
que  la  femme  du  roi  Ro bert  accoucha  d'un  oie  ,  rapporte 
qu'un  péierin  revenant  de  Jérufaîem  ,  fut  jeté  par  la  tem- 
pête dans  une  ifle,  où  il  trouva  un  bon  hermite  ,  lequel 
lui  apprit  que  cette  ifîe  était  habitée  par  les  diables  ;  que 
fon  vûiiînage  était  tout  couvert  de  flammes  ,  dans  les- 
quelles les  diables  plongeaient  les  âmes  des  trépaffés  ;  que 
ces  mêmes  diables  ne  ceffaient  de  crier  &  de  heurler  con- 
tre St.  Odilon  ,  abbé  de  Cluni,  leur  ennemi  mortel. 
Les  prières  de  cet  Odilon  ,  difaient-ils  ;  &  celles  de  fes 
moines  ,  nous ,  enlèvent  toujours  quelque  ame. 

$f  Ce  rapport  ayant  été  fait  à  Odilon  ,  il  infîitua  dans  y| 
fon  couvent  de  Cluni  ,  la  fête  des  morts.  Il  n'y  avait 
dans  cette  fête  qu'un  grand  fonds  d'humanité,  &  de 
piété  ;  &  ces  fentimens  pouvaient  fervir  d'excufe  à  la 
fable  du  pèlerin.  L'égiife  adopta  bientôt  cette  folemnité , 
&  en  fit  une  fête  d'obligation.  On  attacha  de  grandes 
indulgences  aux  prières  pour  les  morts  ;  fi  on  s'en  était 
tenu  là,  ce  n'eut  été  qu'une  dévotion  ;  mais  bientôt  elle 
dégénéra  en  abus  :  on  vendit  cher  les  indulgences  ;  les 
moines  mandians,  fur- tout ,  fe  firent  payer  pour  tirer 
les  âmes  du  purgatoire  ;  ils  ne  parlèrent  que  d'appari- 
tions de  trépaffés,  d'ames  plaintives  qui  venaient  de- 
mander du  fecours  ,  de  morts  fubites  &  de  châtimens 
éternels  de  ceux  qui  en  avaient  refufé;  le  brigandage  fuc- 
céda  à  la  piété  crédule  ,  &  ce  fut  une  des  raifons  qui 
dans  la  fuite  des  tems  fit  perdre  à  l'égiife  romaine  la 
moitié  de  l'Europe. 

On  croit  bien  que  Fignorance  de  ces  fiècles  afïèrmif- 
fait  les  fuperiikions  populaires.  J'en  rapporterai  quel-      & 
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ques  exemples  qui  ont  long  -  tems  exercé  la  crédulité 
humaine.  On  prétend  que  l'empereur  Othon  III.  fit 
périr  fa  femme  Marie  d'Arragon  ,  pour  caufe  d'adul- 
tère. Il  efl  très-pcrfible  qu'un  prince  cruel  &  dévot, 
tel  qu'on  peint  Othon  III.  envoie  au  fupplice  fa  femme 
moins  débauchée  que  lui.  Mais  vingt  auteurs  ont  écrit , 
ck  Maimbourg  a  repéré  après  eux  ,  &  d'autres  ont  répété 
après  Maimbourg  ,  que  l'impératrice  ayant  fait  des 
avances  à  un  jeune  comte  Italien,  qui  les  refufa  par 
vertu,  elie  accufa  ce  comte  auprès  de  l'empereur  de 
l'avoir  voulu  féduire,  &  que  le  comte  fut  puni  de  mort. 
La  veuve  du  comte ,  dit-on  ,  vint ,  la  tête  de  fon  mari  à 
la  main ,  demander  juftice  &  prouver  fon  innocence. 
Cette  veuve  demande  d'être  admife  à  l'épreuve  du  fer 
ardent.  Elle  tint ,  tant  qu'on  voulut ,  une  barre  de  fer 
toute  rouge  dans  fes  mains  fans  fe  brûler;  &  ce  prodige 
2i  fervant  de  preuve  juridique  ,  l'impératrice  fut  condam- 
££     née  à  être  brûlée  vive.  ;s| 

Maimbourg  aurait  dû  faire  réflexion  que  cette  fable 
efl  rapportée  par  des  auteurs  qui  ont  écrit  très-long- 
tems  après  le  règne  d1 Othon  III.  qu'on  ne  dit  pas  feu- 
lement les  noms  de  ce  comte  Italien  &  de  cette  veuve 
qui  maniait  fi  impunément  des  barres  de  fer  rouge  :  il 
efl  même  très-douteux  qu'il  y  ait  jamais  eu  une  Marie 
d'Arragon ,  femme  d' Othon  III.  Enfin ,  quand  même 
des  auteurs  contemporains  auraient  authentiquement 
rendu  compte  d'un  tel  événement ,  ils  ne  mériteraient 
pas  plus  de  croyance  que  les  forciers  qui  dépofent  en 
juftice  qu'ils  ont  afiiflé  au  fabbat. 

L'aventure  de  la  barre  de  fer  doit  faire  révoquer  en 
dou~e  le  fupp'ice  de  la  prétendue  impératrice  Marie 
d'Arragon  rapporté  dans  tant  de  dictionnaires  &  d'hif- 
tcires ,  où  dans  chaque  page  le  menfonge  efl  joint  à  la 
vérité. 

Le  fécond  événement  efl  du  même  genre.  On  pré- 
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tend  que  Henri  IL  fuccefleur  âtOthon  III.  éprouva  la 
fidélité  de  fa  femme  Cunegunda  ,  en  la  faifant  "marcher 
pieds  nuds  fur  neuf  focs  de  charrue  rougis  au  feu.  Cette 
hiftoire  rapportée  dans  tant  de  martyrologes  ,  mérite 
la  même  réponfe  que  celle  de  la  femme  à'Oîhon. 

Didier  abbé  du  mont  Cafïïn  ,  &  plufieurs  autres  écri- 
vains ,  rapportent  un  fait  à-peu-près  femblable.  En  1063 
des  moines  de  Florence ,  mécontens  de  leur  éveque , 
allèrent  crier  à  la  ville  &  à  la  campagne  :  «  Notre  évê- 
»  que  eiî  un  fimoniaque  &  un  fcélérat  :  »  &  ils  eurent , 
dit-on ,  la  hardiefîe  de  promettre  qu'ils  prouveraient 
cette  accufation  par  l'épreuve  du  feu.  On  prit  donc  jour 
pour  cette  cérémonie  ,  &  ce  fut  le  mercredi  de  la  pre- 
mière femaine  du  carême.  Deux  bûchers  furent  dreifés  , 
chacun  de  dix  pieds  de  long  fur  cinq  de  large,  féparés 
par  un  fentier  d'un  pied  &  demi  de  largeur  ,  rempli  de 
^  bois  fec.  Les  deux  bûchers  ayant  été  allumés,  &  cet  .& 
efpace  réduit  en  charbons,  le  moine,  Pierre  Aidobran-  ±S 
din,  pajïe  à  travers  fur  ce  fentier  à  pas  graves  &  me- 
furés,  fie revient  même  prendre  au  milieu  des  flammes 
fon  manipule  qu'il  avait  laide  tomber.  Voilà  ce  que  plu- 
fieurs hiftoriens  difent ,  qu'on  ne  peut  nier  qu'en  ren- 
verfant  tous  les  fondemens  de  î'hifïoire  ;  mais  il  eft  sûr 
qu'on  ne  peut  le  croire  fans  renverfer  tous  les  fonde- 
mens de  la  raifon. 

Il  fe  peut  faire  fans  doute  qu'un  homme  paiTe  très- 
rapidement  entre  deux  bûchers  ,  &  même  fur  des  char- 
bons ,  fans  être  tout-à-fait  brûlé  ;  mais  y  palier  &  y 
fepafier  d'un  pas  grave  pour  reprendre  fcn  manipule , 
c'eft  une  de  ces  aventures  de  la  Légende  dorée ,  dont  il 
n'efl  plus  permis  de  parier  à  des  hommes  raifonnabîes. 

La  dernière  épreuve  que  je  rapporterai ,  efr  celle  dont 
on  fe  fervit  pour  décider  en  Efpagne,  après  la  prife  de 
Tolède ,  fi  en  devait  réciter  l'office  romain  ,  ou  celui 
qu'on  appellait  mofàrabique  ?  On  convint  d'abord  una- 
nimement de  terminer  la  querelle    par  le  duel.  Deux 
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champions  armés  de  toutes  pièces ,  combattirent  dans 
toutes  les  règles  de  la  chevalerie.  Don  Ruis  de  Mar- 
tan^a ,  chevalier  du  miffel  mofarabique ,  fit  perdre  les 
arçons  à  fon  adverfaire ,  &  le  renverfa  mourant.  Mais 
la  reine  qui  avait  beaucoup  d'inclination  pour  le  miffel 
romain  ,  voulut  qu'on  tentât  l'épreuve  du  feu.  Toutes 
les  loix  de  la  chevalerie  s'y  oppofaient.  Cependant  on 
jeta  aux  feux  les  deux  miffels  ,  qui  probablement  furent 
brûlés  ;  &  le  roi ,  pour  ne  mécontenter  perfonne  ,  con- 
vint que  quelques  églifes  prieraient  Dieu  félon  le  rifcuel 
romain  ,   &  que  d'autres  garderaient  le  mofarabique. 

Tout  ce  que  la  religion  a  de  plus  auguïle  ,  était  défi- 
guré dans  prefque  tout  l'Occident  par  les  coutumes  les 
plus  ridicules.  La  fête  des  fous ,  celle  des  ânes  étaient 
établies  dans  la  plupart  des  églifes.  On  créait  aux  jours 
folemnels  un  évêque  des  fous  ;  on  faifait  entrer  dans 
la  nef  un  âne  en  chappe  &  en  bonnet  qu?rré.  L'âne 
érait  révéré  en  mémoire  de  celui  qui  porta  JESUS- 
Christ. 

Les  danfes  dans  l'églife,  les  feftins  fur  l'autel,  les 
diffolutions ,  les  farces  obfcènes  étaient  les  cérémonies 
de  ces  fêtes ,  dont  l'ufage  extravagant  dura  environ 
fept  fiècles  dans  plufieurs  diocèfes.  A  n'envifager  que 
les  coutumes  que  je  viens  de  rapporter,  on  croirait  voir 
le  portrait  des  Nègres ,  &  des  Hottentots  ;  &  il  faut 
avouer  qu'en  plus  d'une  chofe  nous  n'avons  pas  été  fu- 
périeurs  à  eux. 

Rome  a  fouvent  condamné  ces  coutumes  barbares  , 
aufîi-bien  que  le  duel  &  les  épreuves.  Il  y  eut  toujours 
dans  les  rites  de  l'églife  romaine  ,  malgré  tous  les  trou- 
bles &  tous  les  fcandales,  plus  de  décence  ,  plus  de  gra- 
vité qu'ailleurs,  &  on  fentait  qu'en  tout  cette  églife, 
quand  elle  était  libre  &  bien  gouvernée  ,  était  faite  pour 
donner  des  leçons  aux  autres. 
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CHAPITRE     QUATRIEME. 

De  V Empire ,  de  V Italie  ,  de  l'empereur  Henri  IV. 
6-  de  Grégoire  VII.  De  Rome  &  de  l'Empire  dans 
l'onzième  Jiècle.  De  la  donation  de  la  comtejji 
Mathilde  De  la  fin  malheureufe  de  l'empereur 
Henri  IV.  &  du  pape  Grégoire  VII. 


I 


L  eft  tems  de  revenir  aux  ruines  de  Rome  &  à  cette 
ombre  du  trône  des  Céfars  qui  reparaifTait  en  Alle- 
magne. 

On  ne  favait  encor  qui  dominerait  dans  Rome  ,  & 
quel  ferait  le  fort  de  l'Italie.  Les  empereurs  AHemans  fe 
croyaient  de  droit  maîtres  de  tout  l'Occident  ;  majs  à 
peine  étaient-ils  fouverains  en  Allemagne,  où  le  grand 
gouvernement  féodal  des  feigneurs  &  des  évêques  com- 
mençait à  jeter  de  profondes  racines.  Les  princes  Nor- 
mans,  conquérans  de  la  Fouille  3c  de  la  Calabre  ,  for- 
maient une  nouvelle  puiiTance.  L'exemple  des  Véni- 
tiens infpirait  aux  grandes  viltes  d'Italie  l'amour  de  la 
liberté.  Les  papes  n'écaient  pas  encor  fouverains  & 
voulaient  l'être. 

Le  droit  des  empereurs  de  nommer  les  papes  com- 
mençait à  s'affermir  ;  mais  on  fent  bien  que  tout  devait 
changer  à  la  première  circonitance  fa. orable.  Elle  arriva 
bientôt,  à  la  minorité  de  l'empereur  Henri  IV.  reconnu 
du  vivant  de  Henri  III.  fon  père  ,  pour  fon  fucce/Teur. 

Dès  le  tems  même  de  Henri  III.  la  puiiTance  impé- 
riale diminuait  en  Italie.  Sa  four,  comteffe  ou  ducheffe 
de  Tdfcane  ,  mère  de  cette  véritable  bienfaitrice  des 
papes  ,  la  comteffe  Mathilde  d'E fie,  contribua  plus  que 
perfonne  à  foulever  l'Italie  contre  fon  frère.  File  pofle- 
dait  avec   le  marquifat  de  Mantoue  ia  Tofcane  &  une 
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partie  de  la  Lombardie.  Ayant  eu  l'imprudence  de  venir 
à  la  cour  d'Allemagne  ,  on  l'arrêta  long-tems  prifonnière. 
Sa  fille  la  comteffe  Mathilde  hérita  de  fon  ambition  & 
de  fa  haine  pour  la  maifon  impériale. 

Pendant  la  minorité  de  Henri  IV.  les  brigues,  l'ar- 
gent &  les  guerres  civiles  firent  pîufieurs  papes.  Enfin  , 
on  élut  en  1054.  Alexandre  IL  fans  consulter  la  cour 
impériale.  En  vain  cette  cour  nomma  un  autre  pape  : 
fon  parti  n'était  pas  le  plus  fort  en  Italie.  Alexandre  IL 
l'emporta ,  &  chaffa  de  Rome  fon  compétiteur. 

Henri  1 V.  devenu  majeur  ,  fe  vit  empereur  d'Ita- 
lie &  d'Allemagne  prefque  fans  pouvoir.  Une  partie 
des  princes  féculiers  &  eccléfiaftiques  de  fa  patrie  fe 
liguèrent  contre  lui  :  &  l'on  fait  qu'il  ne  pouvait  être 
maître  de  l'Italie  qu'à  la  tête  d'une  armée  ,  qui  lui  man- 
quait. Son  pouvoir  était  peu  de  chofe  ,  fon  courage  était 
au  deffus  de  fa  fortune. 

Quelques  auteurs  rapportent  qu'étant  accufé  dans  la 
diète  de  Vurtzbourg  d'avoir  voulu  faire  affafiiner  les 
ducs  de  Sou-ibe  &  de  Carinthie  ,  il  offrit  de  fe  battre  en 
duel  contre  l'accufateur ,  qui  était  un  fimple  gentilhomme. 
Le  jour  fut  déterminé  pour  le  combat  :  &  l'accufateur, 
en  ne  paroiffînt  pas  ,  juftifia  l'empereur. 

Dès  que  l'autorité  d'un  prince  elt  conteftée  ,  fes 
mœurs  font  toujours  attaquées.  On  lui  reprochait  publi- 
quement d'avoir  des  makreffes  ,  tandis  que  les  moin- 
dres clercs  en  avaient  impunément.  Il  voulut  fe  féparer 
de  fa  femme  ,  fille  d'un  marquis  de  Ferrare  ,  avec  la- 
quelle il  difait  n'avoir  jamais  pu  confommer  fon  mariage. 
Quelques  emportemens  de  fa  jeuneiïe  aigriffaient  encor 
les  eforits  ,  &  fa  conduite  affaiblirait  fon  pouvoir. 

Il  y  avoit  alors  à  Rome  un  moine  de  Cluni  ,  devenu 
cardinal,  homme  inquiet,  ardent,    entreprenant,    qui 
favait  mêler  quelquefois  l'artifice  à  l'ardeur  de  fon  zèle 
41      pour  les  prétentions  de  i'éghfe.   Hildebrand  était  le  nom 
^     de   cet   homme    audacieux  ,  qui  fut  depuis  ce   célèbre 
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Grégoire  VIL  né  à  Soaneen  Tofcane,  de  parens  incon- 
nus ,  élevé  à  Rome  ,  reçu  moine  de  Cluni  fous  l'abbé 
Odilon  ,  député  depuis  à  Rome  pour  les  intérêts  de  fon 
ordre  ,  employé  après  par  les  papes  dans  toutes  ces  af- 
faires qui  demandent  de  la  fouplefïe  &  de  la  fermeté , 
&  déjà  célèbre  en  Italie  par  un  zèle  intrépide.  La  voix 
publique  le  déiignsit  pour  le  fucceiïeur  d'Alexandre  IL 
dont  il  gouvernait  le  pontifical  Tous  les  portraits  ou 
flatteurs  ou  odieux  que  tant  d'écrivains  ont  faits  de  lui , 
fe  trouvent  dans  le  tableau  d'un  peintre  Napolitain  , 
qui  peignit  Grégoire  tenant  une  houlette  dans  une  main 
&  un  fouet  dans  l'autre  ,  foulant  des  fceptres  à  fes  pieds  , 
&  ayant  à  côté  de  lui  les  filets  Se  les  poiffons  de  St. 
lierre. 

Grégoire  engagea  le  pape  Alexandre  à  faire  un  coup 
d'éclat  inoui ,  à  iommer  le  jeune  Henri  de  venir  compa- 
raître à  Rome  devant  le  tribunal  du  St.  Siège.  C'eft  le  pre- 
mier exemple  d'une  telle  entreprife.  Et  dans  (quel  terris 
la  hafarde-t-on  ?  Lorfque  Rome  était  toute  accoutumée 
par  Henri  III.  père  de  Henri  IV.  à  recevoir  fes  évê- 
ques  fur  un  (impie  ordre  de  l'empereur.  C'était  précifé- 
ment  cette  fervitude  dont  Grégoire  voulait  fecouer  îe 
joug.  Et  pour  empêcher  les  empereurs  de  donner  des 
loix  dans  Rome,  ii  voulait  que  le  p^pe  en  donnât  au  em- 
pereurs. Cette  hardiefle  n'eut  point  de  fuite.  Il  fembîe 
qu'Alexandre  II.  était  un  enfant  perdu,  qu'Hild(branddé- 
tachait  contre  l'empire  avant  d'engager  la  bataille.  La  mort 
à! Alexandre  fuivit  bientôt  ce  premier  acle  d'hoftilité. 

E "ddebrand  eut  le  crédit  de  fe  faire  élire  &  intronifer 
p2r  le  peuple  Romain  fans  attendre  la  permifTion  de  l'em- 
pereur. Bientôt  il  obtint  cette  permiiïion  ,  en  promet- 
tant d'être  fidèle.  Henri  IV.  reçut  fesexeufes.  Son  chan- 
celier d'Italie  alla  confirmer  à  Rome  l'élection  du  pape  ; 
&  Henri ,  que  tous  fes  courtifans  avertiraient  de  crain- 
dre Grégoire  VIL  dit  hautement  que  cep^ne  ne  pou- 
J[     vait  être  ingrat  à  fon  bienfaiteur  ;   mais  à  peine  Grégolit  "  X 
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tous  ceux  qui  recevront  des  bénéfices  des  mains  laï- 
ques ,  &  tout  laïque  qui  les  conférera.  Il  avait  conçu  le 
defTein  d'ôter  à  tous  les  collateurs  féculiers  le  droit  d'in- 
vertir les  eccléfiaftiques.  C'était  mettre  l'églife  aux  pri- 
fes  avec  tous  les  rois.  Son  humeur  violente  éclate  en 
même  tems  contre  Philippe  I.  roi  de  France.  Il  s'agiffait 
de  quelques  marchands  Italiens  que  les  Français  avaient 
rançonnés.  Le  pape  écrit  une  lettre  circulaire  aux  évê- 
ques  de  France  :  «  Votre  roi  ,  leur  dit-il  ,  eft  moins 
»  roi  que  tyran  ;  il  parle  fa  vie  dans  l'infamie  &  dans 
»  le  crime;  »  &  après  ces  paroles  indifcretes  ,  fuit 
la  menace  ordinaire  de  l'excommunication. 

Bientôt  après ,  tandis  que  l'empereur  Henri  eft  oc- 
cupé dans  une  guerre  civile  contre  les  Saxons  ,  le  pape 
lui  envoie  deux  légats  pour  lui  ordonner  de  venir  ré- 
pondre aux  accufations intentées  contre  lui  d'avoir  donné 
^  linveftituie  des  bénéfices  ,  &  peur  l'excommunier  en  <â 
cas  de  refus.  Les  deux  porteurs  d'un  ordre  fi  étrange 
trouvent  l'empereur  vainqueur  des  Saxons  ,  comblé  de 
gloire  &  plus  puiffant  qu'on  ne  Tefpérait.  On  peut  fe 
figurer  avec  quelle  hauteur  un  empereur  de  vingt-cinq 
ans  ,  viclorieux  &  jaloux  de  fon  rang  ,  reçut  une  telle 
ambaflade.  Il  n'en  fit  pas  îe  châtiment  exemplaire  ,  que 
l'opinion  de  ces  cems-là  ne  permettait  pas  ,  &  n'oppofa 
en  apparence  que  du  mépris  à  l'audace  :  il  abandonna 
ces  légats  indiferets  aux  infultes  des  valets  de  fa  cour. 

Prefqu'au  même  tems  le  pape  excommunia  encor  ces 
Normans  ,  princes  de  la  Pouille  &  de  la  Calabre  , 
(comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  )  Tant  d'excom- 
munications à  la  fois  paraîtraient  aujourd'hui  le  comble 
de  l'imprudence  :  mais  qu'on  faffe  réflexion  que  Gré- 
goire VII.  en  menaçant  le.  roi  de  France  ,  adreffait  fa 
bulle  au  duc  d'Aquitaine  vafîal  du  roi ,  aufll  puiffant  que 
le  roi  même  ;  que  5  quand  il  éclatait  contre  l'empereur , 
%  il  avait  pour  lui  une  partie  de  l'Italie  ,  la  comteffe 
lii  fcj 
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Mathilde  ,  Rome  ,  <k  la  moitié  de  l'Allemagne  ;  qu'à  l'é- 
gard des  Normans  ,  ils  étaient  dans  ce  tems-là  fes  enne- 
mis déclarés  :  alors  Grégoire  Vil.  paraîtra  plus  violent 
&  plus  audacieux  qu'infenfé.  Il  fentait  qu'en  élevant  fa 
dignité  au  deifus  de  l'empereur  &  de  tous  les  rois  ,  il 
ferait  fécondé  des  autres  églifes  ,  flattées  d'être  les  mem- 
bres d'un  chef  qui  humiliait  la  puiîTance  féculière.  Son 
deiïein-étak  formé  non- feulement  de  fecouer  le  joug  des 
empereurs ,  mais  de  mettre  Rome  ,  empereurs  &  rois 
fous  le  joug  de  la  papauté.  Il  pouvait  lui  en  coûter  la 
vie;  il  devait  même  s'y  attendre,  &  le  péril  donne  de  la 
gloire. 

Henri  IV.  trop  occupé  en  Allemagne ,  ne  pouvait 
paffer  en  Italie.  Il  parut  fe  venger  d'abord  moins  comme 
un  empereur  Allemand  que  comme  un  feigneur  Italien. 
Au  lieu  d'employer  un  général  &  une  armée  ,  il  fe  fervit , 
dit-on  ,  d'un  bandit  nommé  Cencius ,  très-confidéré  par 
fes  brigandages  ,qui  faifit  le  pape  dans  Sainte-Marie-îvïa- 
jeure  dans  le  tercs  qu'il  officiait  ;  des  fatelîkes  déter- 
minés ftappèrent  le  por.tife  &  i'enfanglantèrent.  On  le 
mena  prifonnier  dans  une  tour  dont  Cencius  s'était 
rendu  miître. 

Henri  IV.  agit  un  peu  plus  en  prince  ,  en  convoquant 
à  Vorms  un  concile  d'évêques  ,  d'abbés  &  de  docleurs  , 
dans  lequel  il  fit  dspofer  le  pape.  Toutes  les  voix  ,  à 
deux  près,  concoururent  à  û  dépofition.  Mais  il  man- 
quait à  ce  concile  ,  des  troupes  pour  l'aller  faire  refpe&er 
à  Rome.  Henri  ne  fit  que  commettre  fon  autorité  ,  en 
écrivant  au  pape  qu'il  le  dépofait ,  &  au  peuple  Romain 
qu'il  lui  défendait  de  reconnaître  Grégoire. 

Dès  que  le  pape  eut  reçu  ces  lettres  inutiles,  il  parla 
ainfi  dans  un  concile  a  Rome  :  «  De  la  parc  de  Dieu 
»  tout-puifTant  ,  &  par  notre  autorité  ,  je  défens  à 
■o  Henri,  fils  de  notre  empereur  Henri  ,  de  gouverner 
»  le  royaume  Teutcnique  &  l'Italie  :  j'abfous  tous  les 
»  chrétiens  du  ferment  qu'ils  lui  ont  fait  eu  feront  :  & 
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»  je  défens  que  qui  que  ce  foit  le  ferve  jamais  comme 
»  roi.  »  On  fait  que  c'efl-Ià  le  premier  exemple  d'un 
pape  qui  prétend  ôrer  la  couronne  à  unfouvérâin.  Nous 
avons  vu  auparavant  des  évêques  dépofer  Louis  le  Débon- 
naire \  mais  il  y  avait  au  moins  un  voile  à  cet  attentat. 
Ils  condamnaient  Louis  ,  en  apparence  feulement,  à  la 
pénitence  publique  ;  &  perlbnne  n'avait  jamais  ofé  par- 
ler depuis  la  fondation  de  l'égiife  comme  Grégoire  VIL 
Les  lettres  circulaires  du  pape  refpirèrent  le  même  ef- 
frit  que  fa  fentence.  Il  y  redit  plufieurs  fois  que  les 
évêques  font  au  deiîus  des  rois  &  faits  peur  les  juger  : 
expreffions  non  moins  adroites  que  hardies,  qui  devaient 
ranger  fous  fon  étendard  tous  les  prélats  du  monde. 

Il  y  a  grande  apparence  que  quand  Grégoire  VIL  dé- 
pofa  ainli  fon  fouverain  par  de  fimples  paroles  ,  il  favait 
bien  qu'il  ferait  fécondé  par  les  guerres  civiles  d'Allema- 
3  gne  ,  qui  recommencèrent  avec  plus  de  fureur.  Un  K 
CE  évêqued'Utrecht  avait  fervi  à  faire  condamner  Grégoire. 
Qn  prétendit  que  cet  évêque  mourant  d'une  mort  fou- 
daine  &  douloureufe,  s'était  repenti  de  la  dépofition  du 
pape  comme  d'un  facrilége.  Les  remords  vrais  ou  faux 
del'évêque  en  donnèrent  au  peuple.  .Ce  n'était  plus  le 
tems  où  l'Allemagne  était  unie  fous  les  O  thons.  Henri  IV. 
fe  vit  entouré  près  de  Spire  par  l'armée  des  confédérés  , 
qui  fe  prévalaient  de  la  bulie  du  pape.  Le  gouvernement 
féodal  devait  alors  amener  de  pareilles  révolutions.  Cha- 
que prince  Allemand  était  jaloux  de  la  puiffance  impé- 
riale ,  comme  le  haut  baronage  en  France  était  jaloux 
de  celle  de  fon  roi.  Le  feu  des  guerres  civiles  couvait 
toujours  ,  &  une  bulle  lancée  à  propos  pouvait  l'allumer. 
Les  princes  confédérés  ne  donnèrent  la  liberté  à 
Henri  IV.  qu'à  condition  qu'il  vivrait  en  particulier  & 
en  excommunié  dans  Spire ,  fans  faire  aucune  fonction 
ni  de  chrétien  ,  ni  de  roi  ,  en  attendant  que  le  pape 
vînt  préfider  dans  Ausbourg  à  une  aifemblée  de  princes 
J!      &c  d'évêques  ,  qui  devait  le  juger. 
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Il  paraît  que  des  princes  qui  avaient  le  droit  d'élire 
l'empereur  ,  avaient  aufîî  celui  de  le  dépofer  ;  mais 
vouloir  faire  préfider  le  pape  à  ce  jugement ,  c'e'tait  le 
reconnaître  pour  juge  naturel  de  l'empereur  &  de  l'em- 
pire. Ce  fut  le  triomphe  de  Grégoire  VIL  &  de  la  pa- 
pauté. Henri  IF.  réduit  à  ces  extrémités  ,  augmenta  en- 
cor  beaucoup  le  triomphe. 

Il  voulut  prévenir  ce  jugement   fatal  d'Augsbourg  : 
&  par  une  réfolution  inouie,  paffant  les  Alpes  du  Tyrol 
avec   peu   de  domeïliques  ,  il  alla    demander   au  pape 
fon   abfolution.    Grégoire  VII.  était  alors  avec  la  com- 
tefTe  Mathilde  dans  la  ville  de  Canoffe  ,  l'ancien  Canu- 
fmm  ,  fur  l'Apennin  près  de  Reggio  ,  fortcreffe  qui  paf- 
fait  alors  pour  imprenable.    Cet  empereur ,  déjà  célèbre 
par  des  batailles  gagnées  ,  fe  préfente  à  la  porte  de  la 
fortereiTe,   fans  gardes,    fans  fuite.  On  l'arrête  dans   la 
féconde  enceinte.   On  le  dépouille  de  fes  habits.  On  le 
revêt  d'un  cili.e.  Il  refle  pieds  nuds  dans  la.  cour  :  c'était 
au  mjis  de  Janvier  1077.   On  le  fit  jeûner  trois  jours, 
fans  l'admettre  à  baifer  les  pieds  du  pape  ,  qui  pendant 
ce  tems  était  enfermé  avec  la  comteffe  Mathilde  ,  dont 
il  était  depuis  long-tems  le  directeur.    Il  n'eft  pas  furpre- 
nant  que  les  ennemis  de  ce  pape  lui  aient  reproché  fa 
conduite  avec  Mathilde.  Il  eft  vrai  qu'il  avait  foixante- 
deux  ans  ;  mais  il  était  directeur  ,  Mathilde  était  femme, 
jeune  &  faible.  Le  langage  de  la  dévotion     qu'on  trouve 
dans  les  lettres  du  pape  à  ia  princeiTe ,    comparé  avec 
les  emportemens  de  fon  ambition  ,  pouvait  faire   foup- 
çonner  que  la  religion  (ervait  de  mifque  à  toutes  fes  paf- 
iions.  Mais   aucun  fait ,   aucun   indice  n'a   jamais  fait 
tourner  ces  foupçons  en  vraifemblance.   Les  hypocrites 
voluptueux  n'ont  ni  un  enthoufiafme  fi  permanent ,  ni 
un  zèle  fi  intrépide.   Grégoire  était  auftère ,   &   c'était 
p-V-là  qu'il  était  dangereux. 

Enfin  l'empereur  eut  la  permifîîon  de  fe  profterner 
aux  pieds  du  Pontife,  qui  voulut  bien  l'abfoudre,   en  le     Jfc 
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faifant  jurer  qu  il  attendrait  le  jugement  juridique  du 
pape  a  Augsbourg ,  &  qu'il  lui  ferait  en  tout  parfaite- 
tement  fournis.  Quelques  évêques  &  quelques  feigneurs 
Âllemans  du  parti  de  Henri ,  firent  la  même  fourmilion. 
Grégoire  VIL  fe  croyant  alors,  non  fans  vraifemblance , 
le  maître  des  couronnes  de  la  terre  écrivit  dans  plufieurs 
lettres  que  fon  devoir  était  d'abaiffer  les  rois. 

La  Lombardie  ,  qui  tenait  encor  pour  l'empereur  ,  fut 
fi  indignée  de  l'aviîiiTement  où  il  s'-était  réduit  ,  qu'elle 
fut  prête  de  l'abandonner.  On  y  laiffa  Grégoire  VII. 
beaucoup  plus  qu'en  Allemagne.  Heureufement  pour 
l'empereur  ,  cette  haine  des  violences  du  pape  l'emporta 
fur  l'indignation  qu'infpirait  la  bafîeiïe  du  prince.  Il  en 
profita  :"&  par  un  changement  de  fortune  nouveau  pour 
des  empereurs  Teutoniques  ,  il  fe' trouva  enfin  très-fort 
en  Italie,  quand  l'Allemagne  l'abandonnait.  Toute  la 
Lombardie  fut  en  armes  contre  le  pape  ,  tandis  que  Gri- 
mât    goire  VIL  foulevait  l'Allemagne  contre  l'empereur. 

D'un  côté  ,  ce  pape  agiffait  fous  main  pour  faire  élire 
un  autre  Ce  far  en  Allemagne,  &  Henri  n'omettait  rien 
pour  faire  élire  un  autre  pape  par  les  Italiens.  Les  Alle- 
mans élurent  donc  pour  empereur  Rodolphe  ,  duc  de 
Souabe  :  &  d'abord  Grégoire  VIL  écrivit  qu'il  jugerait 
entre  Henri  &c  Rodolphe,  &  qu'il  donnerait  la  couronne 
à  celui  qui  lui  ferait  le  plus  fournis.  Henri  s'étant  plus  fié 
à  fes  troupes  qu'au  St.  Père,  mais  ayant  eu  quelques 
mauvais  fuccès ,  le  pape  plus  fier  ,  excommunia  encor 
Henri  en  1080.  «  Je  lui  ôte  la  couronne,  dit-il,  &  je 
»  donne  le  royaume  Teutonique  à  Rodolphe  :  »  &  pour 
faire  croire  qu'il  donnait  en  effet  les  empires  ,  il  fit  pré- 
fcnt  à  ce  Rodolphe  d'une  couronne  d'or  ,  où  ce  vers  était 
gravé. 

Petra  dédit  Petro  ,  Petrùs  diadema  Rodolpko. 

La  pierre  a  donné  à  Pierre  la  couronne  ,   Se  Pierre  la  donne  à 
Rodolphe. 
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Ce  vers  raffemble  à  la  fois  un  jeu  de  mots  puéril  &  une 
fierté  qui  étaient  également  ia  fuite  de  î'efprit  du  tems. 

Cependant,  en  Allemagne  le  parti  de  Henri  fe  forti- 
fiait. Ce  même  prince,  qui  couvert  d:un  cilice  &  pieds 
nuds,  avait  attendu  trois  jours  la  miféricorde  de  celui 
qu'il  croyait  fon  fujet ,  prit  deux  réiblutions  plus  hardies, 
de  dépofer  le  pape  &  de  combattre  fom  compétiteur-  Il 
raffemble  à  Brken  dansleTyrol  une  vingtaine  d'Evêques, 
qui  chargés  de  la  procuration  des  prélats  de  Lombardie  , 
excommunient  &  dépofent  Grégoire  VII.  comme  fauteur 
des  tyrans  ,  jimonïaquc  ,  façrilége  &  magicien.  On  élit 
pour  pape  dans  cette  afTemblée  Guibert ,  archevêque  de 
Ravenne.  Tandis  que  ce  nouveau  pape  court  en  Lombar- 
die exciter  les  peuples  contre  Grégoire ,  Henri  IV.  à  la 
tête  d'une  armée,  va  combattre  fon  rival  Rodolphe.  Eft- 
ce  excès  d'enthoufiafme ,  eft-ce  ce  qu'on  appelle  fraude 
^  pieufe  ,  qui  portait  alors  Grégoire  VIL  à  prophétifer  que 
|i  Henri  ferait  vaincu  &  tué  dans  cette  guerre  ?  Que  je  ne 
■fois  point  pape  ,  dit-il  dans  fa  lettre  aux  évêques  Alle- 
mans  de  fon  parti ,  ji  cela  rf  arrive  avant  la  St.  Pierre,  La 
faine  raifon  nous  apprend  que  quiconque  prédit  l'avenir, 
eu  un  fourbe  ou  un  infenfé.  Mais  coniidérons  quelles 
erreurs  régnaient  dans  les  efprits  des  hommes.  L'aïtrolo- 
gie  judiciaire  fut  toujours  la  fuperfntion  des  favans.  On 
reproche  à  Grégoire  d'avoir  cru  aux  aftrologues.  L'acle 
de  fa  dépoîiîion  à  Brixen  porte,  qu'il  fe  mêlait  de  deviner, 
d'expliquer  les  fonges  ;  &  c'eir  fur  ce  fondement  qu'on 
l'accufait  de  magie.  On  l'a  traité  d'impofleur  au  fujet  de 
cette  famTe  &  étrange  prophétie.  Il  fe  peut  faire  qu'il  ne 
fut  que  crédule. 

Sa  prédiction  retomba  fur  Rodolphe  fa  créature.  Il  fut 
Vaincu.  GoJefrhi  de  Bouillon  ,  neveu  de  la  comtefie  Ma- 
thilde  ,  le  même  qui  depuis  conquit  Jérufalem  ,  tua  dans 
la  mêlée  cet  empereur  que  le  pape  fe  vantait  d'avoir 
nommé.  Qui  croirait  qu'alors  le  pape }  au  lieu  de  recher- 
cher Heurta  écrivit  à  tous  les  évêques  Teutoniques,  qu'il 


â 


-■w-^.^'w -—.«—— — — «rr^U-V  # 


y    31  Essai  sur  les  mœurs. 

failaii  élire  un  autre  fouverain  ,  à  condition  qu'il  rendrait 
hommage  au  pape  comme  fon  vafîal  ?  De  telles  lettres 
prouvent  que  la  faétion  contre  Henri  en  Allemagne  était 
eiieor  très-puiffante. 

C'était  dans  ce  tems'même  que  ce  pape  ordonnait  à  fes 
légats  en  France  ,  d'exiger  en  tribut  un  denier  d'argent 
par  an  pour  chaque  mailon ,   ainfi  qu'en  Angleterre. 

Il  traitait  l'Efpagne  plus  defpotiquement;  il  prétendait 
en  être  le  feigneur  fuzerain  &  domanial  ;  &  il  dit  dans  fa 
feizième  épître,  qu'il  vaut  mieux  qu'elle  appartienne  aux 
Sarrazins ,  que  de  ne  pas  rendre  hommage  au  St.  Siège. 

Il  écrivit  au  roi  de  Hongrie  Salomon  ,  roi  d'un  pays 
à  peine  chrétien:  «Vous  pouvez  apprendre  des  anciens 
»  de  votre  pays  que  le  royaume  de  Hongrie  appartient  à 
yj   I'églife  romaine.  » 

Quelques  téméraires  que  paraifTent  les  entreprifes , 

*1       elles  font  toujours  la  fuite  des  opinions  dominantes.  Il 

|T      faut  certainement  que  l'ignorance  eût  mis  alors  dans  beau- 

m      coup  de  têtes,  que  I'églife  était  la  maîtreife  des  royaumes, 

î    -  puifque  le  p^-pe  écrivait  toujours  de  ce  ftyle. 

Son  inflexibilité  avec  Henri  n'était  pas  non  plus  fans 
fondement.  Il  avait  tellement  prévalu  fur  l'efprit  de  la 
jfl  comteffe  Mathildc,  qu'elle  avait  fait  une  donation  authen- 
tique de  fes  états  au  St.  Siège  ,  s'en  réfervant  feulement 
l'ufufruit  fa  vie  durant.  On  ne  fait  s'il  y  eut  un  a£te,  un 
contrat  de  cette  conceffion.  La  coutume  était  de  mettre 
fur  l'autel  une  motte  de  terre  quand  on  donnait  fes  biens 
à  I'églife  :  des  témoins  tenaient  lieu  de  contrat.  On  pré- 
tend que  Mathiide  donna  deux  fois  tous  fes  biens  au 
St.  Siège. 

La  vérité  u^e  cette  donation  ,  confirmée  depuis  par  fon 
teiîament ,  ne  fut  point  révoquée  en  doute  par  Henri  IV. 
C'elr  le  titre  le  plus  authentique  que  les  papes  aient  récla- 
mé. Mais  ce  titre  même  fut  un  nouveau  fujet  de  querelles. 
La  comteffe  Mathiide  poffédait  la  Tofcane  ,  Mantoue , 
31     Parme  ,  Reggio ,  Plaifance ,  Ferrare ,  Mcdène ,  une  partie     j» 
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de  l'Ombrie  &  du  duché  de  Spoletre  ,  Véronne  ,  prefque 
tout  ce  qui  eft  appelié  aujourd'hui  le  patrimoine  de 
Saint  Pierre  de  Viterbe  jufqu'a  Orviette  ,  avec  une  partie 
de  lamarche  d'Ancone. 

Henri  III.  avait  donné  cette  marche  d'Ancone  aux 
papes  ;  mais  cette  conceffion  n'avait  pas  empêché  la  mère 
de  la  comteffe  Mathildt  de  fe  mettre  en  poiîeîïïon  des 
villes  qu'elle  avait  cru  lui  appartenir.  Il  femble  que  Ma- 
thilde  voulut  réparer  après  fa  mort  le  tort  qu'elle  faifait 
au  St.  Siège  pendant  fa  vie.  Mais  elle  ne  pouvait  donner 
les  fiefs  qui  étaient  inaliénables;  &  les  empereurs  préten- 
dirent que  tout  fon  patrimoine  était  fief  de  l'empire. 
C'était  donner  des  terres  à  conquérir ,  &  laiffer  des  guerres 
après  elle.  Henri  IV.  comme  héritier  &  comme  feigneur 
fuzerain,  ne  vit  dans  une  telle  donation  que  la  violation 
des  droits  de  l'empire.  Cependant  à  la  longue  il  a  fallu 
céder  au  St.  Siège  une  partie  de  ces  états. 

Henri  IV.  pourfuivant  fa  vengeance,  vint  enfin  allé- 
ger le  pape  dans  Rome.  Il  prend  cette  partie  de  la  ville 
en-deçà  du  Tibre ,  qu'on  appelle  la  Léonine.  Il  négocie 
avec  les  citoyens  ,  tandis  qu'il  menace  le  pape  :  il  gagne 
les  principaux  de  Rome  par  argent.  Le  peuple  fe  jette 
aux  genoux  de  Grégoire  ,  pour  le  prier  de  détourner  les 
malheurs  d'un  fiége  &  de  fléchir  fous  l'empereur.  Le 
pontife  inébranlable  répond  qu'il  faut  que  l'empereur 
renouvelle  fa  pénitence,  s'il  veut  obtenir  fon  pardon. 

Cependant  le  fiége  traînait  en  longueur.  Henri  IV, 
tantôt  préfent  au  fiége ,  tantôt  forcé  de  courir  éteindre 
des  révoltes  en  Allemagne,  prit  enfin  la  ville  d'affaut.  Il 
eft  finguîier  que  les  empereurs  d'Allemagne  aient  pris 
tant  de  fois  Rome,  &  n'y  aient  jamais  régné.  Reliait 
Grégoire  VIL  à  prendre.  Réfugié  dans  le  château  Saint. 
Ange ,  il  y  bravait  &  excommuniait  fon  vainqueur. 

Rome  était  bien  punie  de  l'intrépidiré  de  fon  pape. 
Robert  Guifcard  ,  duc  de  la  Pcuille,  l'un  de  ces  fameux 
Normans  dont  j'ai  parlé ,  prit  le  tems    de  l'abfence  de 
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l'empereur  ,  pour  venir  délivrer  le  pontife  ;  mais  en 
même  tems  il  pilla  Rcme  ,  également  ravagée,  &  par  les 
impériaux  qui  affiegéaierit  le  Pontife  ,  &  par  les  Napo- 
litains qui  le  délivraient.  Grégoire  J/lï.  mourut  quelques 
tems  après  à  Salerne,  le  -24  de  Mai  1085 ,  laifiant  une 
mémoire  chère  &  refpeclable  au  clergé  romain,  qui  par- 
tagea fa  fierté,  odieufe  aux  empereurs  ,  &  à  tout  bon 
citoyen  qui  confidère  les  effets  de  fon  ambition  inflexible. 
L'églife  dont  il  fut  le  vengeur  &  la  victime  ,  l'a  mis  au 
nombre  des  faints ,  comme  les  peuples  de  l'antiquité  déi- 
fiaient leurs  défenfeurs. 

La. comteffe  Mat hilde $  privée  du  pape  Grégoire,  fe 
remaria  bientôt  après  avec  le  jeune  prince  Guelfe  fils  de 
Guelfe  ,  duc  de  Bavière.  On  vit  alors  de  quelle  impru- 
dence était  fa  donation.  Elle  avait  quarante-deux  ans , 
&  elle  pouvait  encor  avoir  des  enfans  qui  eufTent  hérité 
d'une  guerre  civile. 

La  mort  de  Grégoire  VII.  n'éteignit  point  l'incendie 
qu'il  avait  allumé.  Ses  fuccefleurs  fe  gardèrent  bien  de 
faire  approuver  leurs  élections  par  l'empereur.  L'églife 
était  loin  de  rendre  hommage:  elle  en  exigeait  ;  &  l'em- 
pereur excommunié  n'était  pas  d'ailleurs  compté  au  rang 
des  hommes.  Un  moine  ,  abbé  du  mont  Carlin  ,  élu  pape 
après,  le  moine  WJdelrand  ,  &  perïfant  en  tout  comme 
lui ,  mais  qui  ne  fit  que  p^ffer  ,  Urbain  IL  né  en  France 
dans  l'obfcurité,  qui  fiégea  onze  ans  ,  furent  de  nouveaux 
ennemis  de  l'empereur. 

Il  me  paraît  fenfible  que  le  vrai  fonds  de  la  querelle 
ërait  que  les  papes  &  les  Romains  ne  voulaient  point 
d'empereurs  à  Rome  ;  &  le  prétexte  qu'on  voulait  rendre 
facré,  était  que  les  papes,  dépoiitaires  des  droits  de 
l'églife  ,  ne  pouvaient  fouffrir  que  des  princes  profanes 
inveftiffent  les  éveques  par  la  crofTe  &  l'anneau.  Il  était 
bien  clair  que  les  évêques,  fujets  des  princes  &  enrichis 
par  eux,  devaient  un  hommage  des  terres  qu'ils  tenaient 
de  leurs  bienfaits.  Les  empereurs  &  les  rois  ne  prêteu- 
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daient  pas  donner  le  St.  Efprit  ;  mai?  ils  voulaient  l'hom- 
mage du  temporel  qu'ils  avaient  donné.  La  forme  d'une 
croffe  &  d'un  anneau  étaient  des  acceffoires  à  la  queftion 
principale.  Mais  il  arriva  ce  qui  arrive  prefque  toujours 
dans  les  difputes  ;  on  négligea  le  fonds,  ëc  on  fe  battit 
pour  une  cérémonie  indifférente. 

Henri  IV.  toujours  excommunié  &  toujours  perfécuté 
fur  ce  prétexte  par  tous  les  papes  de  fcn  tems ,  éprouva 
les  malheurs  que  peuvent  caufer  les  guerres  de  religion 
&  les  guerres  civiles.  Urbain  IL  fufcita  contre  lui  fon 
propre  fils  Conrad  ;  &  après  la  mort  de  ce  fils  dénaturé  , 
fon  frère  qui  fut  depuis  l'empereur  Henri  V.  fit  la  guerre 
à  fon  père.  Ce  fut  pour  la  féconde  fois  depuis  Ckarle- 
magne ,  que  les  papes  contribuèrent  à  mettre  les  armes 
aux  mains  des  enfans  contre  leurs  pères. 

Henri  IV.  trompé  par  Henri   fon  fils,  comme  Louis 
^      le  Débonnaire  l'avait  été  par  les  fiens  ,  fut  enfermé  dans 
|±     Mayence.  Deux  légats  l'y  dépofent  :  deux  députés  de  la     S, 
diète  envoyés  par  fon  fils  ,  lui  arrachent  les   ornernens 
impériaux. 

Bientôt  après  ,  échappé  de  fa  prifon,  pauvre,  errant 
&  fans  fecours ,  il  mourut  à  Liège  plus  miférable  encor 
que  Grégoire  VIL  &  plus  obfcurément ,  après  avoir  fi 
long-tems  tenu  les  yeux  de  l'Europe  ouverts  fur  fes  vic- 
toires ,  fur  (es  grandeurs,  fur  fes  infortunes,  fur  (es 
vices  &  fes  vertus.  Il  s'écriait  en  mourant,  Dieu  des 
vengeances  ,  vous  vengere^  ce  parricide.  De  tout  tems 
les  hommes  ont  imaginé  que  Dieu  exauçait  les  malédic- 
tions des  mourans  &  fur-tout  des  pères.  Erreur  utile  & 
relpeciable ,  fi  elle  arrêtait  le  crime.  Une  autre  erreur 
plus  généralement  répandue  parmi  nous ,  faifait  croire 
que  les  excommuniés  étaient  damnés.  Le  fils  de  Henri  I V. 
mit  le  comble  à  fon  impiété ,  en  affectant  la  piété  atroce 
de  déterrer  le  corps  de  fon  père  inhumé  dans  la  cathé- 
drale de  Liège,  &  de  le  faire  porter  dans  une  cave  à  Spire. 
Ce  fut  ainfi  qu'il  confomma  fon  hypocrifie  dénaturée. 
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Arrêtez-vous  un  moment  près  du  cadavre  exhumé 
de  ce  célèbre  empereur  Henri  IV.  plus  malheureux  que 
notre  Henri  IV.  roi  de  France.  Cherchez  d'où  viennent 
tant  d'humiliations  &  d'infortunes  d'un  côté ,  &  tant 
d'audace  de  l'autre  ,  tant  de  chofes  horribles  réputées 
facrées ,  tant  de  princes  immolés  à  la  religion.  Vous 
en  verrez  l'unique  origine  dans  la  populace  ;  c'eft  elle 
qui  donne  ie  mouvement  à  la  fuperftition.  C'eft  pour 
les  forgerons  &  les  bûcherons  de  l'Allemagne  que  l'em- 
pereur avait  paru  pieds  nuds  devant  l'évêque  de  Rome. 
C'eft  le  commun  du  peuple,  efclave  de  la  fuperflition,  qui 
veut  que  Ces  maîtres  en  foient  les  efclaves.  Dès  que 
vous  avez  fouffert  que  vos  fujets  foient  aveuglés  par  le 
fanatifrne ,  ils  vous  forcent  à  paraître  fanatique  comme 
eux  ;  &  fi  vous  fecouez  le  joug  qu'ils  portent  &  qu'ils 
aiment ,  ils  fe  foulèvent.  Vous  avez  cru  que  plus  les 
c  haines  de  la  religion  ,  qui  doivent  êtres  douces ,  fe- 
£?  raient  pefantes  &  dures  ,  plus  vos  peuples  feraient  fou- 
Ç  mis.  Vous  vous  êtes  trompé  ;  ils  fe  fervent  de  ces  chaînes 
pour  vous  gêner  fur  le  trône ,  ou  pour  vous  en  faire 
defcendre. 

CHAPITRE     CINQUIEME. 

De  P empereur    Henri     V.    &  de    Rome  ,  jufqifà 
Frédéric    I. 

\^~E  même  Henri  V.  qui  avait  détrôné  &  exhumé  fon 
père,  une  bulle  du  pape  à  la  main,  foutint  les  mêmes 
droits  de  Henri  JV.  contre  l'églife  ,  dès  qu'il  fut  maître. 
Déjà  les  papes  favaient  fe  faire  un  appui  des  rois 
de  France  contre  les  empereurs.  Les  prétentions  de  la 
papauté  attaquaient ,  il  eft  vrai ,  tous  les  fouverains  ; 
mais  on  ménageait  par  des  négociations  ceux  qu'on  in- 
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fultait  par  des  bulles.  Les  rois  de  France  ne  préten- 
daient rien  à  Rome.  Ils  étaient  voifins  &  jaloux  des  em- 
pereurs qui  voulaient  dominer  fur  les  rois.  Us  étaient 
donc  les  alliés  naturels  des  papes.  Auffi  Pafchal  IL  vint  en 
France  ,  &  implora  le  fecours  du  roi  Philippe  ï.  Ses 
fucceifeurs  en  usèrent  fouvent  de  même.  Les  domaines 
que  poffédait  le  St.  Siège ,  le  droit  qu'il  réclamait  en 
vertu  des  prétendues  donations  de  Pépin  &  de  Charle*- 
magne ,  la  donation  réelle  de  la  comtefTe  Maihilde ,he 
faifaient  point  encor  du  pape  un  fouverain  puiîfant. 
Toutes  ces  terres  étaient  eu  conteftées  ou  pofTédées 
par  d'autres.  L'empereur  foutena.it ,  non  fans  raifon  , 
que  les  états  de  Mathilde  lui  devaient  revenir  comme 
un  fief  de  l'empire  ;  ainfi  les  papes  combattaient  pour 
le  fpirituel  &  pour  le  temporel.  Pafchal  IL  nbbtint  du 
roi  Philippe  que  la  permiflïon  de  tenir  un  concile  à 
^i     Troyes.  Le  gouvernement  était  trop  faible,  trop  divifé 

pour  lui  donner  des  troupes.  3$ 

Henri  V  ayant  terminé  par  des  traités  une  guerre  l^ 
de  peu  de  durée  contre  la  Pologne  ,  fut  tellement  in- 
téreîfer  les  princes  de  l'empire  à  foutenir  fes  droits, 
que  ces  mêmes  princes ,  qui  avaient  aidé  à  détrôner 
fon  père  en  vertu  des  bulles  des  papes ,  fe  réunirent 
avec  lui  pour  faire  annuller  dans  Rome  ces  mêmes 
bulles. 

Il  defeend  donc  des  Alpes  avec  une  armée,  &  Rome 
fut  encor  teinte  de  fang  pour  cette  querelle  de  la  croiïe 
&  de  l'anneau.  Les  traités  ,  les  parjures  ,  les  excom- 
munications &  les  meurtres  fe  fuivirent  avec  rapidité. 
Pafchal  IL  ayant  folemnellement  rendu  les  mvefîitu- 
res  avec  ferment  fur  l'évangiUe,  fit  annuler  fen  fer- 
ment par  les  cardinaux  ;  nouvelle  manière  de  manquer 
à  fa  parole.  Il  fe  biffa  traiter  de  lâche  &  de  prévarica- 
teur en  plein  concile ,  afin  d'être  forcé  à  reprendre  ce 
qu'il  avait  donné.  Alors  nouvelle  irruption  de  l'em- 
pereur à  R.ome  ;  car  prefque  jamais  ces  Ccfars  n'y  allèrent 
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que  pour  des  querelles  ecdéfiaiiiques,  dont  la  plus  grande 
était  le  couronnement.  Enfin  sprès  avoir  créé ,  dépofë  , 
chafTé,  rappeilédes  papes,  Henri  V.  aura"  fouvent  excom- 
munié que  fon  père ,  &  inquiété  comme  lui  par  fes 
grands  vaïTaux  d'Allemagne ,  fut  ob  igé  de  terminer  la 
guerre  des  inveftuures ,  en  renonçant  à  cette  crofTe 
&  à  cet  anneau.  Il  fit  plus  j  il  le  défifta  folemnelle- 
ment  du  droit  que  s^étaient  attribué  les  empereurs,  ainfi 
que  les  rois  de  France  ,  de  nommer  aux  évêchés ,  ou 
d'interpofer  tellement  leur  autorité  dans  les  élections  , 
qu'ils  en  étaient  abfolument  les  maîtres. 

Il  fut  donc  décidé  da-jns  un  concile  tenu  à  Rome, 
que  les  rcis  ne  donneraient  plus  aux  bénéficiers  cano- 
niquement  élus  les  inveilitures  par  un  bâton  recourbé, 
mais  par  une  baguette.  L'empereur  ratifia  en  Allemagne 
les  décrets  de  ce  concile  :  ainfi  finit  cette  guerre  fan- 
2j|  glante  &  abfurde.  Mais  le  concile ,  en  décidant  avec  & 
||  tant  de  mefures ,  avec  quelle  efpèce  de  bâton  on  don-  ;^ 
J|  nerait  les  évêchés ,  fe  garda  bien  d'entamer  la  quef- 
1  tion  ,  fi  l'empereur  devait  confirmer  l'éiedion  du  pape  ? 
fi  le  pane  était  fon  vaflal  ?  fi  tous  les  biens  de  la  cem- 
telTe  Mathilde  appartenaient  à  l'églife  ou  à  l'empire  ?  Il 
femblait  qu'on  tînt  en  réferve  ces  alimens  d'une  guerre 
nouvelle. 

Après  la  mort  de  Henri  F.  qui  ne  laifTa  point  d'enfans, 
l'empire  toujours  é'.eclif ,  cft -conféré  par  dix  électeurs  à  un 
prince  de  la  maifan  de  Saxe  :  c'efl  Loihain  IL  II  y  avoit 
bien  moins  d'intrigues  &  dedifeorde  pour  le  trône  impérial 
que  pour  la  chaire  pontificale;  car  quoiqu'en  10591m  con- 
cile tenu  pzrl\icc!ds2L  eût  ordonné  que  le  pape  ferait  élu 
par  les  cardinaux  éveques,  nulle  forme,  nulle  règle  cer- 
taine n'était  encor  introduite  dans  les  élections.  Ce  vice 
eiïemie!  du  gouvernement  avait  pour  origine  une  infti- 
tutian  refpeclabie.  Les  premiers  chrétiens  tous  égaux 
&  tous  cbfcurs,  liés  enfemb'e  par  la  crainte  commune 
aj.     des  màgiflrats,    gouvernaient  fecrétement  leur  fociété 
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pauvre  &  fainte  à  la  pluralité  des  voix.  Les  richeffes 
ayant  pris  depuis  la  place  de  l'indigence,  il  ne  reiïa 
de  ia  primitive  églife  que  cette  liberté  populaire  deve- 
nue quelquefois  licence.  Les  cardinaux,  évêques,  prêtres 
&  clercs  qui  formaient  le  confcii  des  papes ,  avaient  une 
grande  part  à  l'élection  ;  m^is  le  relie  du  clergé  voulait 
jouir  de  fon  ancien  droit  •  le  peuple  croyait  ion  iuffrage 
néceiTaire  :  &  toutes  ces  voix  réunies  n'étaient  rien  au 
jugement  des  empereurs. 

Pierre  de  Léon  ,  petit- fils  d'un  Juif  très-opulent,  fut 
élu  par  une[faclion  ■  Innocent  il.  le  fut  par  une  autre. 
Ce  fut  encor  une  guerre  civile.  Le  fils  du  Juif,  comme  le 
plus  riche,  relia  maître  de  Rome,  &  fut  protégé  par 
Roger  roi  de  Sicile,  (  comme  nous  l'avons  vu  au  chap.  XLï.) 
l'autre, plus  habile  ck  plus  heureux,  fut  reconnu  en  France 
&  en  Allemagne. 

C'eii  ici  un  trait  d'hiftoire  qu'il  ne  faut  pas  négliger. 
Cet  Innocent  II.  pour  avoir  le  fufFrage  de  l'empereur  , 
lui  cède,  à  lui  &  à  fes  enfans  ,  l'ufufruit  de  tous  les 
domaines  delà  comteffe  Mat/tilde,  par  un  acte  daté  du  13 
Juin  I  133..  Enfn  celui  qu'on  appellait  le  pape  Juif  étant 
mort,  après  avoir  liège  huit  ans,  Innocent  II.  fut 
poiTefTeur  paiiîhîe  ;  il  y  eut  quelques  années  de  trêve 
entre  l'empire  3z  le  facerdoce.  L'enthoufiafme  des 
croifades  ,  qui  était  alors  dans  fa  force,  entraînait  ailleurs 
les  efprits. 

Mais  Rome  ne  fut  pas  tranquille.  L'ancien  amour  de 
la  liberté  reproduifait  de  tems  en  tems  quelques  racines. 
Plufieurs  villes  d'Italie  avaient  profité  de  ces  troubles 
pour  fe  mettre  en  républiques,  comme  Florence,  Sienne, 
Bologne,  Milan  ,  Pavie.  On  avait  les  grands  exemples 
de  Gènes ,  de  Venife,  de  Pife  ;  &  Rome  fe  fouvenait 
d'avoir  été  la  ville  des  Scipions.  Le  peuple  rétablit  une 
ombre  de  fénat,  que  les  cardinaux  avaient  aboli.  On  créa 
un  patrice  au  lieu  de  deux  confuîs.  Le  nouveau  fénat 
^     fignifia  au  pape  Lucius  IL  que  la  fouveraineté  réfidait 
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dans  le  peuple  Romain ,  &  que  l'évêque  ne  devait  avoir 
foin  que  de  l'égîife. 

Ces  fénateurs  s'e'cant  retranchés  au  capitole ,  le  pape 
Lucius  les  aiïiégea  en  perfonne.  Il  y  reçut  un  coup  de 
pierre  à  la  tête,  &  en  mourut  quelques  jours  après. 

En  ce  tems  Arnaud  de  Brejcia ,  un  de  ces  hommes 
à  enrhouliafme  ,  dangereux  aux  autres  &  à  eux-mêmes, 
prêchait  de  ville  en  ville  contre  les  richefTes  immenfes 
des  eccléiiaftiques  &  contre  leur  luxe.  Il  vint  à  Rome  , 
où  il  t  ouva  les  efprits  difpufés  à  l'entendre.  Il  fe  flattait 
de  réformer  les  papes,  &  de  contribuer  à  rendre  Rome 
libre.  Eugène  III,  auparavant  moine  à  Citeaux  &  à 
Clerveaux,  était  alors  pontife.  St.  Bernard  lui  écrivait  -. 
«  Gardez-vous  des  Romains  :  ils  font  odieux  au  ciel 
»  &  à  la  terre,  impies  envers  Dieu,  féditieux  entre 
»  eux,  jaloux  de  leurs  voifins ,  cruels  envers  les  étran- 
»  gers  :  ils  n'aiment  perfonne  ,  &  ne  font  aimés  de 
£5  »  perfonne ,  &  voulant  fe  faire  craindre  de  tous ,  ils  i£ 
*  »  craignent  tout  le  monde,  &c.»  Si  on  comparait  ces 
antithèfes  de  St.  Bernard  avec  la  vie  de  tant  de  papes, 
on  exeuferait  un  peuple  qui  portant  le  nom  de  Romain  , 
cherchait  à  n'avoir  point  de  maître. 

Le  pape  Eugène  III.  fut  ramener  ce  peuple ,  accou- 
tumé à  tous  les  jougs.  Le  fénat  fubfifta  encor  quelques 
années.  Mais  Arnaud  de  Brefcia  ,  pour  fruit  de  fes  fer- 
mons ,  fut  brûlé  à  Rome  fous  Adrien  IV.  Deftinée 
ordinaire  des  réformateurs  qui  ont  plus  d'indiferétion 
que  de  puilîance. 

Je  crois  devoir  obferver  que  cet  Adrien  IV.  né 
Anglais ,  était  parvenu  à  ce  faîte  des  grandeurs  du  plus 
vil  état  où  les  hommes  puisfent  naître.  Fils  d'un  man- 
diant,  &  mandiant  lui-même,  errant  de  pays  en  pays 
avant  de  pouvoir  être  reçu  valet  chez  des  moines  de 
Valence  en  Dauphiné,   il  était  enfin  devenu  pape. 

On  n'a  jamais  que  les  fentimens  de  fa  fortune  préfente. 
Adrien  IV.  eut  d'autant  plus  d'élévation  dans  l'efprit  , 
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qu'il  était  parvenu  d'un  état  plus  abje£t.  L'églife  ro- 
maine a  toujours  eu  cet  avantage  de  pouvoir  donner 
au  mérite  ce  qu'ailleurs  on  donne  à  la  naiîlance:  &  on 
peut  même  remarquer  que  parmi  les  papes  ceux  qui 
ont  montré  le  plus  de  hauteur ,  font  ceux  qui  naquirent 
dans  la  condition  la  plus  vile.  Aujourd'hui  en  Alle- 
magne il  y  a  des  couvens  011  l'on  ne  reçoit  que  des  nobles. 
L'efprit  de  Rome  a  plus  de  grandeur  &  moins  de  vanité. 

CHAPITRE     SIXIEME. 

De  Frédéric  Barberousse.  Cérémonies  du  cou- 
ronnement des  empereurs  &  des  papes.  Suite    de  la 
liberté  t  ail que  contre  la puijfance  allemande.   Belle       p 
$'.  conduite  du  pape   Alexandre    III.   vainqueur  de     || 

l'empereur  par  la  politique,    &  bienfaiteur  du  genre     'p 
humain. 


\.  Egwait  alors  en  Allemagne  Frédéric  I,  qu'on 
nomme  communément  Barberouffe,  élu  après  la  mort 
de  Conrad  III.  fon  oncle,  non-feuîement  pas  les  feigneurs 
Aîlemans,  mais  au(fi  par  les  Lombards  qui  dînèrent 
cette  fois  leurs  fuffrages.  Frédéric  était  un  homme  com- 
parable à  Othon  &  à  Charlemagne.  Il  fallut  aller  pren- 
dre à  Rome  cette  couronne  impériale ,  que  les  papes 
donnaient  à  la  fois  avec  fierté  &  avec  regret  ,  voulant 
couronner  un  vaffal ,  &  affligés  d'avoir  un  maîrre.  Cette 
fituarion  toujours  équivoque  des  papes,  des  empereurs, 
des  Romains  ,  &  des  principales  villes  d'Italie,  faifait 
répandre  du  fang  à  chaque  couronnement  d'un  Céfar. 
La  coutume  était  que  quand  l'empereur  s'approchait 
pour  fe  faire  couronner  ,  le  pape  fe  fortifiait ,  le  peuple 
an      fe  cantonnait,   l'Italie  était  en  armes.  L'empereur  pro- 
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mettait  qu'il  n'attenterait  ni  à  !a  vie ,  ni  aux  membres , 
ni  à  l'honneur  du  pape  ,  des  cardinaux  &  des  magifrrats  : 
le  pape  de  fcn  coté  fallait  le  même  ferment  à  l'empereur 
.&  à  fes  officiers.  Telle  était  alors  la  confufe  anarchie 
de  i'Occident  chrétien  ,  que  les  deux  premiers  perfon- 
nages  de  cette  petite  partie  du  monde  .  l'un  fe  vantant 
d'être  le  fucceffeur  des  Céfars ,.  l'autre  le  fucceffeur  de 
Jesus-Christ  ,  &  l'un  devant  donner  l'onction  facrée 
à  l'autre  ;  tous  deux  étaient  obligés  de  jurer  qu'ils  ne 
feraient  point  affaffinspour  le  tems  de  la  cérémonie.  Un 
chevalier  armé  de  toutes  pièces  ,  fit  ce  ferment  au  pontife 
Adrien  IV.  au  nom  de  l'empereur  ,  <k  le  pape  rit  fon 
ferment  devant  le  chevalier. 

Le  couronnement  ou  exaltation  des  papes  était  ac- 
compagné alors  de  cérémonies  auifi  extraordinaires ,  & 
qui  tenaient  de  la  (implicite  plus  encor  que  de  la  barba- 
rie. On  pofait  d'abord  le  pape  élu  ,  fur  une  chaife  per- 
cée ,  appellée  (lercoriarium  ,  errfuite  fur  un  fiége  de 
porphire,  fur  lequel  on  lui  donnait  deux  clefs;  de  là 
fur  un  trcifième  fiége ,  où  il  recevait  douze  pierres  de 
couleur.  Toutes  ces  coutumes  que  le  tems  avait  intro- 
duites, ont  été  abolies  par  le  tems.  Quand  l'empereur 
Frédéric  eut  fait  fon  ferment,  le  pape  Adrien  IV.  vint 
le  trouver  à  quelques  milles  de  Rome. 

Il  c%ait  établi  par  le  cérémonial  romain  ,  que  l'empe- 
reur devait  fe  proilerner  devant  le  pape ,  lui  baifer  les 
pieds  ,  lui  tenir  Terrier  ,  Ce  conduire  la  haquenée  blan- 
che du  St.  Père  par  'a  bride  l'efbace  de  neuf  pas  romains. 
Ce  n'était  pas  ainfî  que  les  papes  avaient  reçu  Charlema- 
gne.  L'empereur  Frédéric  trouva  le  cérémonial  outra- 
geant ,  &  refufa  de  >s-y  foumettre,  Alors  tous  les  car- 
dinaux s'enfuirent  ,  comme  fi  le  prince  par  un  facrilége 
avait  donné  le  fignal  d'une  guerre  civile.  Mais  la  chan- 
cellerie romaine  ,  qui  tenait  régHlre  de  tout ,  lui  fit 
voir  que  Ces  prédéceifeurs  avaient  rendu  ces  devoirs.  Je  (L 
ne  fais  fi  aucun  autre  empereur  que  Lothaire  U.  fucceffeur      ■& 
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de  Henri  V.  avait  mené  le  cheval  du  pape  par  la  bride. 
La  cérémonie  de  baifer  les  pieds ,  qui  était  d'ufage ,  ne 
révoltai  point  la  fierté  de  Frédéric  ;  &  celle  de,  îa  bride 
&  de  Terrier  l'indignait ,  parce  qu'elle  parut  nouvelle. 
Son  orgueil  accepta  enfin  ces  deux  prérendus  affronts  , 
qu  il  n'envifagea  que  comme  de  vaines  marques  d'humilité 
chrétienne ,  &  que  îa  cour  de  Rome  regardait  comme  des 
preuves  de  ïujeraon. 

Les  députés  du  peuple  Romain,  devenus  aufTi  plus  har- 
dis depuis  que  prefque  toutes  les  villes  de  l'Italie  avaient 
fonné  le  tocfin  de  la  liberté  ,  voulurent  traiter  de  leur 
coté  avec  l'empereur  ;  mais  ayant  commencé  leur  ha- 
rangue en  difant  :  «  Grand  roi  ,  nous  vous  avons  fait 
»  citoyen  &  notre  prince  ,  d'étranger  que  vous  étiez  :  » 
l'empereur  fatigué  de  tous  côtés  de  tant  d'orgueil  ,  leur 
impofa  filence ,  &  leur  dit  en  propres  mots  :  «  Rome 
»  n'efl  plus  ce  qu'elle  a  été  ,  il  n'ell  pas  vrai  que  vous 
»  m'ayez  appelle  &  fait  votre  prince  :  Ckarkmagne  & 
»  Gthon  vous  ont  conquis  par  la  valeur  :  je  fuis  votre 
»  maître  par  une  poîïeiïion  légitime.  »  Il  les  ren- 
voya ainfi,  &  fut  inauguré  hors  des  murs  par  le  pape , 
qui  lui  mit  le  fceptre  &  l'épée  en  main  &  la  couronne 
fur  la  tête. 

On  favait  fi  peu  ce  que  c'était  que  l'empire ,  toutes 
les  prétentions  étaient  fi  contradictoires  ,  que  d'un  côté 
le  peuple  Romain  fe  fouleva  ,  &  il  y  eut  beaucoup  de 
fangverfé,  parce  que  le  pape  avait  couronné  l'empereur 
fans  l'ordre  du  fénat  &  du  peuple  ;  -  &  de  l'autre  côté  le 
pape  Adrien  écrivait  dans  toutes  fes  lettres  ,  qu'il  avait 
conféré  à  Frédéric  le  bénéfice  de  l'empire  Romain  , 
benefic'wm  imperii  Romani.  Ce  mot  de  beneficium 
lignifiait  un  fief  à  la  lettre.  Il  fit  de  plus  expofer  en  pu- 
blic à  Rome  un  tableau  qui  repréfentait  Lothaire  IL 
aux  genoux  du  pape  Alexandre  IL  tenant  les  mains 
jointes  entre  celles  du  pontife ,   ce  qui  était  la  marque     M 
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dillinctive  de  la  vaflalité.  L'infcription  du  tableau  était  : 

Rex  vcnit  ante  fores  ,  jurans  prias  urbis  honoré*'. 
Pofi  komo  fit  papœ. ,  fumit  quo  dante  coronam. 

»  Le  roi  jure  à  la  porte  le  maintien  des  honneurs  de 
»  Rome  ,  &  devient  vaffal  du  pape  qui  lui  donne  la  cou- 
»  ronne.  » 

Frédéric f  étant  à  Befançon  ,  (  car  ce  que  nous  nom- 
mons la  Franche-Comté  ,  refte  du  royaume  de  Bour- 
gogne ,  appartenait  à  Frédéric  par  fon  mariage  )  ap- 
prit ces  attentats  ,  &  s'en  plaignit.  Un  cardinal  préfent 
répondit  :  Eh  de  qui  tient-il  donc  l'empire  ,  s'il  ne  le 
»  tient  du  pape  ?  »  Othon  comte  palatin  fut  prêt  de 
le  percer  de  l'épée  de  l'empire ,  qu'il  tenait  à  la  main. 
Le  cardinal  s'enfuit ,  le  pape  négocia.  Les  Allemans 
tranchaient  tout  alors  par  le  glaive  ,  &  la  cour  Romaine 

J?,       fe  fauvait  par  des  équivoques. 

^  Roger ,   vainqueur  en  Sicile  des  mufuîmans ,   &  au 

royaume  de  Naples  des  chrétiens  ,  avait  en  baifant  les 
pieds  du  pape  Urbain  IL  fon  prifonnier ,  obtenu  de 
lui  l'inveftiture  ,  &  avait  fait  modérer  la  redevance  à 
fix  cents  bejans  d'or  ou  fquifates ,  monnoie  qui  vaut  en- 
viron dix  livres  de  France  d'aujourd'hui.  Le  pape 
Adrien  ,  en  1156  ,  aiTiégé  par  Guillaume  ,  lui  céda 
jûfqu'à  des  prétentions  eccléliafliques.  Il  confentit  qu'il 
n'y  eut  jamais  dans  rifle  de  Sicile  ,  ni  légation  ni  appella- 
tion au  St.  Siège ,  que  quand  le  roi  le  voudrait  ainfi,  C'eit 
depuis  ce  tems  que  les  rois  de  Sicile  ,  feuls  rois  vaiTaux 
des  papes,  font  eux-mêmes  d'autres  papes  dans  cette 
ifle.  Les  pontifes  de  Rome,  ainfi  adorés  &  maltraités, 
reiTemblaient  ,  fi  on  ofe  le  dire  ,  aux  idoles  que  les  In- 
diens battent  pour  en  obtenir  des  bienfaits. 

Adrien  IV.  fe  dédommageait  avec  les  autres  rois  qui 
avaient  befoin  de  lui.  Il  écrivait  ainfi  au  roi  d'Angleterre 
Henri  IL  »  On  ne  doute  pas  ,  &  vous  le  favez  ,  que 
»  l'Irlande  &  toutes  les  ifles  qui  ont  reçu  la  foi ,   appar- 
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j)  tiennent  à  l'églife  de  Rome  :  or  fi  vous  voulez  entrer 
»  dans  cette  ifle  pour  en  chafTer  les  vices  ,  y  faire  ob- 
»  ferver  les  loix ,  &  faire  payer  le  denier  de  St.  Pierre , 
»  par  an  pour  chaque  maifon  ,  nous  vous  l'accordons 
»  avec  plaiflr.  » 

Si  quelques  re'flexions  me  font  permifes  dans  cet  effai 
fur  l'hifloire  de  ce  monde  ,  je  confidère  qu'il  eft  bien 
étrangement  gouverné.  Un  mandiant  d'Angleterre  , 
devenu  évêque  de  Rome  ,  donne  de  fon  autorité  rifle 
d'Irlande  à  un  homme  qui  veut  l'ufurper.  Les  papes 
avaient  foutenu  des  guerres  pour  cette  invefciture  par 
la  croffe  &  l'anneau ,  &  Adrien  IV.  avait  envoyé  au 
roi  Henri  IL  un  anneau  en  figne  de  l'invefriture  de  l'Ir- 
lande. Un  roi  qui  eût  donné  un  anneau  en  conférant 
une  prébende  ,   eût  été  facrilége. 

L'intrépide  activité  de  Frédéric  BarberouJJe  fumTait 
à  peine  pour  fubjuguer  ,  &  les  papes  qui  contenaient 
l'empire  ,  &  Rome  qui  refufait  le  joug ,  &  toutes  les 
villes  d'Italie  qui  voulaient  la  liberté.  Il  fallait  réprimer 
en  même  tems  la  Bohême  qui  l'inquiétait  ,  les  Polonais 
qui  luifaifaient  la  guerre.  Il  vint  à  bout  de  tout.  La  Po- 
logne vaincue  fut  érigée  par  lui  en  royaume  tributaire. 
Il  pacifia  la  Bohême ,  érigée  déjà  en  royaume  par  Henri  IV, 
en  ioS6\  On  dit  que  le  roi  de  Dannemarck  reçut  de 
lui  l'inveftiture.  Il  s'alfura  de  la  fidélité  des  princes  de 
l'empire,  en  fe  rendant  redoutable  aux  étrangers,  & 
revola  dans  l'Italie,  qui  fondait  fa  liberté  fur  les  embarras 
du  monarque.  11  la  trouva  toute  en  eonfufion,  moins 
encor  par  ces  efforts  des  villes  pour  leur  liberté  ,  que  par 
cette  fureur  départi .,  qui  troublait  ,  comme  vous  l'avez 
vu,  toutes  les  élections  des  papes. 

Après  la  mort  d'Adrkn  IV.  deux  factions  éiifent  en 
tumulte  ceux  qu'on  nomme  Viclor  IL  &  Alexandre  III. 
Il  fallait  bien  que  les  alliés  de  l'empereur  reconnurent 
le  même  pape  que  lui ,  &  que  les  rois  jaloux  de  l'empe- 
reur reconnurent  l'autre.   Le  fcandale  de  Rome  était 
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donc  néceflairement  le  fignal  de  la  divifion  de  l'Europe. 
Victor  II.  fut  le  pape  de  Frédéric  Barberouffe.  L'Alle- 
magne, h  Bohême  ,  la  moitié  de  l'Italie  lui  adhérèrent. 
Le  refle  reconnut  Alexandre.  Ce  fut  en  l'honneur  de 
cet  Alexandre  que  les  Milanais  ,  ennemis  de  l'empereur , 
bâtirent  Alexandrie.  Les  pamfans  de  Frédéric  voulurent 
en  vain  qu'on  la  nommât  Céfarée;  mais  le  nom  du  pape 
prévalut,  &  elle  fut  nommée  Alexandrie  de  la  paille  ; 
furnom  qui  fait  fentirla  différence  de  cette  petite  ville, 
&  des  autres  de  ce  nom3  bâties  autrefois  en  l'honneur 
du  véritable  Alexandre. 

Heureux  ce  fiècle  s'il  n'eût  produit  que  de  telles  dis- 
putes !  Mais  les  Allemans  voulaient  toujours  dominer 
en  Italie,  &  les  Italiens  vottfaïetit  être  libres.  Us  avaient 
certes  un  droit  plus  naturel  a  la  liberté  qu'un  Allemand 
n'en  avait  cYëzre  leur  maître. 

Les  Milanais  donnent  l'exemple.  Les  bourgeois,  de- 
venus foldats ,  Surprennent  vers  Lodi  les  troupes  de 
l'empereur  &  les  battent.  S'ils  avaient  été  fécondés  par 
les  autres  villes  ,  l'Italie  prenait  une  face  nouvelle.  Mais 
Frédéric  rétablit  fon  armée.  Il  afïïége  Milan.  Il  condamne 
par  un  édit  les  citoyens  à  la  Servitude ,  fait  rafer  les 
murs  &  lts  îmifons ,  &  femer  du  fel  fur  leurs  ruines. 
C'était  bien  jufhfier  les  papes  que  d'en  ufer  ainfi.  Brefcia , 
Plaifance ,  furent  démantelées  par  le  vainqueur.  Les 
autres  villes  qui  avaient  afpiré  à  la  liberté  ,  perdirent 
leurs  privilèges.  Mais  le  pape  Alexandre  ,  qui  les 
avait  toutes  excitées  ,  revint  à  Rome  après  la  mort  de 
fon  rival.  Il  rapporta  avec  lui  la  guerre  civile.  Frédéric 
fit  élire  un  autre  pape  ,  &  celui-ci  mort  ,  il  en  fit  nom- 
mer encor  un  autre.  Alors  Alexandre  III.  fe  réfugie 
en  France  ,  aille  naturel  de  tout  pape  ennemi  d'un  em- 
pereur :  mais  le  feu  qu'il  a  allumé  ,  reire  dans  toute  fa 
force.  Les  villes  d'Italie  fe  liguent  enfemble  pour  le 
maintien  de  leu.r  liberté,  Les  Milanais  rebâtiiTent  Milan 
malgré  l'empereur.    Le  pape  enfin  en  négociant  fut  plus 
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fort  que  l'empereur  en  combattant.  Il  fallut  que  Frédéric 
Barberoujj'e  pliât.  Venife  eût  l'honneur  de  la  réconcilia- 
tion. L'empereur  ,  le  pape  ,  une  feule  de  princes  &  de 
cardinaux  fe  rendirent  dans  cette  ville  ,  déjà  mûtreffe 
de  la  mer  ,  &  une  des  merveilles  du  monde.  L'empereur 
y  finit  la  querelle  en  reconnoirTant  le  pape  ,  en  baifant 
fes  pieds  ,  &  en  tenant  fon  étrier  fur  le  rivage  de  la  mer. 
Tout  fut  à  l'aventage  de  l'églife.  Frédéric  BarberouJJè 
promit  de  restituer  ce  qui  appartenait  au  St.  Siège  ; 
cependant  les  terres  de  la  comtefTe  Mathilde  ne  furent 
pas  fpécifiées.  L'empereur  fit  une  trêve  de  fix  ans  avec 
les  villes  d'Italie.  Milan  qu'on  rebâtifTait,  Pavie  ,  Bref- 
cia  &  tant  d'autres  remercièrent  le  pape  de  leur  avoir 
rendu  cette  liberté  précieufe  pour  laquelle  elles  combat- 
taient ;  &le  St.  Père,  pénétré  d'une  joie  pure,  s'écriait: 
»  Dieu  a  voulu  qu'un  vieillard  &  qu'un  prêtre  triom- 
»  phât  ,  fans  combattre,  d'un  empereur  puifTant  & 
»  terrible.  » 

Il  eft  très-remarquable  que  dans  ces  longues  diffen- 
tions  le  pape  Alexandre  III.  qui  avait  fait  fouvent  cette 
cérémonie  d'excommunier  l'empereur  ,  n'alla  jamais-  juf- 
qu'à  le  depofer.  Cette  conduite  ne  prouve-t-elle  pas 
non-feulement  beaucoup  de  fageffe  dans  ce  pontife  , 
mais  une  condamnation  générale  des  excès  de  Gré- 
goire VII 2 

Après  la  pacification  de  l'Italie,  Frédéric  Barberouffe 
partit  pour  les  guerres  des  croifades,  &  mourut,  pour 
s'être  baigné  dans  le  Cidnus  ,  de  la  maladie  dont  Alexan- 
dre h  Grand  avait  échappé  autrefois  fi  difficilement, 
pour  s'être  jeté  tout  en  fueur  dans  ce  fleuve.  Cette 
maladie  était  probablement  une  pleuréfie. 

Frédéric  fut  de  tous  les  empereurs  celui  qui  porta 
le  plus  loin  fes  prétentions.  Il  avait  fait  décider  à  Bologne 
en  1158  par  les  docteurs  en  droit,  que  l'empire  du 
monde  entier  lui  appartenait ,  &  que  l'opinion  contraire 
était  une  héréfie.  Ce  qui  était  plus  réel,  c'efr  qu'à  fon 
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couronnement  à  Rome  le  fénat  &  le  peuple  lui  prêtèrent 
ferment  de  fidélité.  Serment  devenu  inutile  quand  le  pape 
Alexandre  III.  triompha  de  lui  dans  le  congrès  de  Ve- 
nife.  L'empereur  de  Conftantinopole  Ifaac  VAnge  ne 
lui  donnait  que  le  titre  d'avocat  de  l'églife  romaine  : 
&  Rome  fit  tout  le  mal  qu'elle  put  à  fon  avocat. 

Pour  le  pape  Alexandre ,  il  vécut  encor  quatre  ans  dans 
un  repos  glorieux  ,  chéri  dans  Rome  &  dans  l'Italie.  Il 
établit  dans  un  nombreux  concile,  que  déformais  ,  pour 
être  élu  pap-e  canoniqucment,  il  fufErait  d'avoir  les  deux 
tiers  des  voix  des  feuls  cardinaux.  Mais  cette  règle  ne 
put  prévenir  les  fchifmes  qui  furent  depuis  caufés  par  ce 
qu'on  appelle  en  italien  la  rabbia  papale.  L'éleclion  d'un 
pape  fut  prefque  toujours  accompagnée  d'une  guerre  ci- 
vile pendant  plus  de  deux  fiècles. 

CHAPITRE     SEPTIEME. 
De   l'empereur  H  £  n  r  i    VI.  &'  de  Rome. 
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A  querelle  de  Rome  &  de  l'Empire,  plus  ou  moins 
envenimée  ,  fubfiftait  toujours.  On  a  écrit  que  Henri  VI. 
fils  de  l'empereur  Frédéric  Earberoujfe  ,  ayant  reçu  à 
genoux  la  couronne  impériale  de  Céleftin  III.  ce  pape 
âgé  de  plus  de  quatre-vingt-quatre  ans  ,  la  fit  tomber 
d'un  coup  de  pied  de  la  tête  de  l'empereur.  Ce  fait  n'eft 
pas  vraifemblable  ;  mais  c'eft  afTez  qu'on  l'ait  cru  pour 
faire  voir  jufqu'où  l'animofite  était  poufTée.  Si  le  pape  en 
eût  ufé  ainfi ,  cette  indécence  n'eût  été  qu'un  trait  de 
faiblefTe. 

Ce  couronnement  de  Henri  VI.  préfente  un  plusgrand 
objet  &  de  plus  grands  intérêts.  Il  voulait  régner  dans 
les  deux  Siciies;  il  fe  foumettait ,  quoiqu'empereur  ,  à 
recevoir  l'inveftiture  du   pape  pour  des    états  dont  on 

avait 


^sSûfr^"-*'" — "~~^    ""      "'  y?''^^wc" ~~~~~ ,VF""  r'    " ""y>77^^i  % 


CJ  Chapitre     VIL  49    O 


avait  fait  d'abord  hommage  à  J'Empire,  &  dont  ilfe  croyait 
à  la  fois  le  fuzerain  &  le  propriétaire.  Il  demande  à  être 
le  vaffal-lige  du  pape  ,  &  le  pape  le  refufe.  Les  Romains 
ne  voulaient  point  de  Henri  p7pour  voifins,  ni  Naples 
pour  maître  ;  mais  il  le  fut  malgré  eux.  Il  femble  qu'il  y 
ait  des  peuples  faits  pour  fervir  toujours  ,  &  pour  atten- 
dre quel  fera l'éi ranger  qui  voudra  les  fubjuguer.  Il  ne  ref- 
tait  de  la  race  légitime  des  conquérans  Normans  ,  que  !a 
princefTe  Confiance  fille  du  roi  Roger  /mariée  à  Henri  VI. 
Tanrrède ,  bâtard  de  cette  race  ,  avait  été  reconnu  roi  par 
le  peuple  &  par  le  St.  Siège.  Qui  devait  remporter  ,  ou  ce 
Tancr'ede  qui  avait  le  droit  de  l'éleclion,  ou  Henri  qui  avait 
le  droit  de  fa  femme  ?  Les  armes  devaient  décider.  En  vain 
après  la  mort  de  T ancre  de ,  les  deux  Siciles  proclamèrent 
fon  jeune  fils  :  il  fallait  que  Henri  prévalût. 

Une  des  plus  grandes  lâchetés  qu'un  fouverain  puiiTe 
commettre  ,  fervit  à  fes  conquêtes.  L'intrépide  roi  d'An- 
gleterre Richard  cœur  de  lion ,  en  revenant  de  fa  croifade, 
fait  naufrage  près  de  Daîmatie  ;  il  palTe  fur  les  terres  d'un 
duc  d'Autriche.  Ce  duc  viole  l'hofpitalité ,  charge  de  fers  le 
roi  d'Angletetre ,  le  vend  à  l'empereur  Henri  V t  comme 
les  Ar.abes  vendent  leurs  efclaves.  Henrien  tire  une  grolTe 
rançon  ,  &  avec  cette  argent  va  conquérir  les  deux  Siciles; 
il  fait  exhumer  le  corps  du  roi  Tancrède  ,  &  par  une  bar- 
barie .aufli  atroce  qu'inutile  ;  le  bourreau  coupe  la  tête  au 
cadavre.  On  crève  les  yeux  au  jeune  roi  Ion  fils  ;  on  le  fait 
eunuque  ,  on  le  confine  dans  une  prifon  à  Coire  chez  les 
Grifons.  On  enferme  fes  fœurs  en  Alface  avec  leur  mère. 
Les  parcifans  de  cette  famille  infortunée  ,  foit  barons  , 
foit  évêques  périiîent  dans  les  fupplices.  Tous  les  tréfors 
font  enlevés  &  portés  en  Allemagne. 

Ainfi  pafsèrent  Naples  &  Sicile  aux  Allemands  ,  après 
avoir  été  conquifes  par  des  Français.  Ainfi  vingt  pro- 
vinces ont  été  fous  la  domination  de  fouverains  que  la 
nature  a  placés  à  trois  cents  lieues  d'elles  :  éternel  fujet 
de  difcorde ,  &  preuve  de  la  fagefle  d'une  loi  telle  que 
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h  fatigue  ;  loi  qui  ferait  encore  plus  urile  à  un  périt  état 
qu'à  un  grand.  Henri  VI  fut  alors  beaucoup  plus  puiffant 
que  Frédéric  BarberoujJ}.  Prefque  despotique  en  Alle- 
magne,  fouverain  en  Lombardie  ,  à  Naples  ,  en  Sicile  , 
fu/;erain  de  Rome ,  tout  tremblait  fous  lui.  Sa  cruauté 
le  perdit  ;  fa  propre  femme  Confiance  ,  dont  il  avait 
exterminé  la  famille  ,  confpira  contre  ce  tyran  ,  &  enfin  , 
dit-on  ,  le  fit  empoifonner. 

A  la  mort  de  Henri  VI.  l'empire  d'Allemagne  eft 
divifé.  La  France  ne  l'était  pas  ;  c'efl  que  les  rois  de 
France  avaient  été  allez  prudens  ou  aiîez  heureux  pour 
établir  l'ordre  de  la  fucceffion.  Mais  ce  titre  d'empire  que 
l'Allemagne  affeâait  ,  fervait  à  rendre  la  couronne  élec- 
tive. Tout  évêque  &  tout  grand  feigneur  donnait  fa  voix. 
Ce  droit  d'élire  &  d'êrre  élu ,  flattait  i'ambition  des  princes, 
&  fit  quelquefois  les  malheurs  de  l'état. 

Le  jeune  Frédéric  IL  fils  Henri  VI.  forfait  du  ber- 
ceau. Unefa&ion  l'élit  empereur ,  &  donne  à  fon  oncle 
Philippe  le  titre  de  roi  des  Romains.  Un  autre  parti 
couronne  Othon  de  Saxe  fon  neveu  (  a  ).  Les  papes  tirè- 
rent bien  un  autre  fruit  des  divifions  de  l' Allemagne  ,  que 
les  empereurs  n'avaient  fait  de  celles  d'Italie. 

Innocent  III.  fils  d'un  gentilhomme  d'Agnani  près  de 
Rome,  bâtit  enfin  l'édifice  de  la  puilTance  temporelle, 
dont  fes  prédécelîeurs  avaient  amafTé  les  matériaux  oen- 
dant  quatre  cents  ans.  Excommunier  Philippe  ,  vouloir 
détrôner  le  jeune  Frédéric  ,  prétendre  exclure  à  Jamais 
du  trône  d'Allemagne  &  d'Italie  cette  maifon  de  Souafe 
fi  odieufe  aux  papes  ,  fe  conftituer  juge  des  rois,  c'était 
le  flyle  devenu  ordinaire  depuis  Grégoire  VII.  Mais 
Innocent  III.  ne  ,'en  tint  pas  à  ces  formules.  L'occafion 
était  trop  belle  ;  il  obtint  ce  qu'on  appelle  le  patrimoine 
de  St.  Pierre  fi  long-  ems  contefté.  C'était  une  partie  de 
l'héritage  de  la  fameufe  comteffe  Mathilde. 

(d)Ç'eft  cet  empereur  Philippi  j  me.  I!  fut  affafîïné  par  un  feigneur 
qui  érigea  la  Bohême  en  royau-  j  de  Vittelsbac  en  12.08. 
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La  Romagne  ,  i'Ombrie ,  la  marche  d'Ancone ,  Orbi- 
tello  ,  Viterbe,  reconnurent  le  pape  pour  fouverain.  Il 
domina  en  effet  d'une  mer  à  l'autre,  La  république  Ro- 
maine n'en  avait  pas  tant  conquis  dans  fes  quatre  pre- 
miers fiècles  ;  &  ces  pays  ne  lui  valaient  pas  ce  qu'ils 
valaient  aux  papes.  Innocent  III.  conquit  même  Rome  : 
le  nouveau  fénat  plia  fous  lui  :  il  fut  le  fénat  du  pape  & 
non  des  Romains.  Le  titre  de  conful  fut  aboli.  Les  pon- 
tifes de  Rome  commencèrent  alors  à  être  rois  en  effet  ;  & 
la  religion  les  rendait,  fuivant  les  occurrences,  les  maî- 
tres des  rois.  Mais  cette  grande  puiflance  temporelle  en 
Italie  ne  fut  pas  de  durée. 

C'était  un  fpeclacle  intéreflant  que  ce  qui  fe  pafTait 
alors  entre  les  chefs  de  l'églife  ,  la  France  ,  l'Allemagne 
&  l'Angleterre.  Rome  donnait  toujours  le  mouvement  à 
toutes  les  affaires  de  l'Europe.  Vous  avez  vu  les  querelles 
du  facerdoce  &  de  l'Empire  jusqu'au  pape  Innocent  III.  & 
jufqu'aux  .empereurs  Tjfiïlippe  ,  Henri  &  Othon ,  pen- 
dant que  Frédéric  //.-était  jeune  encor.  Il  faut  jeter  les 
yeux  fur  la  France  &  fur  l'Angleterre,  &  furies  intérêts 
que  ces  royaumes  avaient  à  démêler  avec  l'Allemagne. 
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CHAPITRE     HUITIEME. 

ITtar  <£s  /#  France  &  de  V Angleterre ,  pendant  le  dou- 
[icme  ficelé,  ji.fqu'au  règne  de  St.  Louis  &  Jean 
Sans  Terre  ,  &  Henri  III.  Grand  changement  dans 
V  a  dminijî  ration  publique  en  Angleterre  &  en  France. 
Meurtre  de  Thomas  Becquet  archevêque  de  Cantor- 
beri.  L*  Angleterre  devenue  province  du  domaine  'de 
Rome,  &c.  Le  pape  Innocent  III.  joue  les  rois  de 
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E  gouvernement  féodal  était  en  vigueur  dans  pref- 
que  toute  l'Europe ,  &  les  loix  de  la  chevalerie  par-tout 
à-peu-près  les  mêmes.  Il  était  fur-tout  établi  dans  l'Em- 
^i  pire,  en  France  ,  en  Angleterre,  en  Efpagne  ,  pjr  les  Jj 
|=;  loix  des  fiefs,  que  fi  le  feigneur  d'un  fief  difait  à  fon  ^ 
j  homme-lige:  «  Venez-vous-en  avec  moi,  car  je  veux 
»  guerroyer  le  roi  mon  feigneur  qui  me  dénie  juftice  :  » 
l'hômme-lige  devait  d'abord  aller  trouver  le  roi ,  &  lui 
demander  s'il  était  vrai  qu'il  eût  refufé  juiîice  à  ce  fei- 
gneur ?  En  cas  de  refus  l'homme-lige  devait  marcher 
contre  le  roi  au  fervice  de  ce  feigneur ,  le  nombre  de 
jours  preferits  ,  ou  perdre  fon  fief.  Un  tel  règlement 
pouvait  être  intitulé,  Ordonnance  pour  faire  la  guerre 
civile. 

L'empereur  Frédéric  Barberoujfe  abolit  en  1158  cette 
loi  établie  par  l'ufage,  &  l'ufage  l'a  confervée  malgré  lui 
dans  LEmpire,  toutes  lés  fois  que  les  grands  vafîaux  ont 
été  afTez  puilTans  pour  faire  la  guerre  a  leur  chef.  Elle  fut 
en  vigueur  en  France,  jufqu'au  tems  de  l'extinclion  de 
la  maifon  de  Bourgogne.  Le  gouvernement  féodal  fit 
bientôt  place  en  Angleterre  à  la  liberté  ;  il  a  cédé  en 
Efpagne  au  pouvoir  abfolu. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  race  de  Hugues,  nommée 
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improprement  Capétienne ,  du  fobriquet  donné  à  ce  roi , 
tous  les  petits  vaffaux  combattaient  contre  les  grands  ,  & 
les  rois  avaient  fouvent  les  armes  à  la  main  contre  les 
barons  du  duché  de  France.  La  race  des  anciens  pirates 
Danois  qui  régnait  en  Normandie  &  en  Angleterre,  favo- 
rifair  toujours  ce  défardre.  C'efr  ce  qui  fît  que  Louis  le 
Gros  eut  tant  de  peine  à  fournettre  un  fire  de  Coud  ,  un 
baron  de  Corbeil ,  un  fire  de  Montlhiri  ,  un  fire  du  vil- 
lage de  Puifct,  un  feigneur  de  Baudouin,  ce  Château- 
fort  :  on  ne  voit  pas  même  qu'il  ait  ofé  &  pu  faire  con- 
damner à  mort  ces  vafTaux.  Les  chofesfont  bien  changées 
en  France. 

L'Angleterre,  dès  le  tems  de  Henri  I.  fut  gouvernée 
comme  la  France.  On  comptait  en  Angleterre ,  fous  le 
roi  Etienne  ,  fils  de  Henri  I.  mille  châteaux  fortifiés.  Les 
rois  de  France  &  d'Angleterre  ne  pouvaient  rien  alors 
fans  leconfentement  ck  le  fecours  de  cette  multitude  de 
S  barons  :  &  c'était  ,  comme  on  l'a  déjà  vu  ,  le  règne  de  la 
confufion. 

Le  roi  de  France  Louis  le  Jeune  acquit  un  grand  do- 
maine par  un  mariage  ;  mais  il  le  perdit  par  un  divorce. 
Eléonor  fà  femme  ,  héritière  de  la  Guienne  &  du  Poitou, 
lui  fit  des  affronts  qu'un  mari  devait  ignorer.  Fatiguée  de 
l'accompagner  daris  fes  croifades  illufires  &  malheureufes, 
elle  fe  dédommagea  des  ennuis  que  lui  caufait ,  à  ce  qu'elle 
difait ,  un  roi  qu'elle  traitait  toujours  de  moine.  Le  roi  ht 
caffer  fon  mariage,  fous  prétexte  de  parenté.  Ceux  qui 
ont  blâmé  ce  prince  de  ne  pas  retenir  la  dot  en  répudiant 
fa  femme ,  ne  fongent  pas  qu'alors  un  roi  de  France 
n'écait  pas  affez  puiffant  pour  commettre  une  telle  injus- 
tice. Mais  ce  divorce  efr  un  des  plus  grands  objets  du 
droit  public  que  les  hiftoriens  auraient  bien  dû  approfon- 
dir. Le  mariage  fut  cafie  à  J-îesuienci  par  un  concile  d'évê- 
ques  de  France,  fur  le  vain  prétexte  qu' Eléonor  était 
arrière-counne  de  Louis:  encor  fallut-il  que  des  fei- 
\[  gaeurs  Gafcons  fiifent  ferment  que  les  deux  époux  étaient 
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parens  ,  comme  fi  on  ne  pouvait  connaître  que  par  un 
ferment  une  telle  vérité.  Il  n'eft  que  trop  certain  que  ce 
mariage  était  nul  par  les  loix  fuperftitieufes  de  ces  tems 
d'ignorance.  Si  le  mariage  était  nui ,  les  deux  princeffes 
qui  en  étaient  nées ,  étaient  donc  bâtardes  ;  elles  furent 
pourtant  mariées  en  qualité  de  filles  très-légitimes.  Le 
mariage  d' Eléonor  leur  mère,  fut  donc  toujours  réputé 
valide,  malgré  la  décifion  du  concile.  Ce  concile  ne  pro- 
nonça donc  pas  la  nullité,  mais  la  caffation,  le  divorce, 
&  dans  ce  procès  de  divorce  ,  le  roi  fe  garda  bien  d'accufer 
fa  femme  d'adultère  :  ce  fut  proprement  une  répudiation 
en  plein  concile  fur  le  plus  trivole  des  motifs. 

Il  refie  à  favoir  comment ,  félon  la  loi  du  chrifHanifme, 
Eléonor  &  Louis  pouvaient  fe  remarier.  Il  eft  affez 
connu  par  St.  Matthieu  &  par  St.  Luc  ,  qu'un  homme  ne 
peut  ni  fe  marier  après  avoir  répudié  fa  femme ,  ni  épou- 
fer  une  répudiée.  Cette  loi  eft  expreffément  émanée  de 
la  bouche  du  Christ,  &  cependant  elle  n'a  jamais  été 
obfervée.  Que  de  fujets  d'excommunications  ,  d'interdits  , 
de  troubles  8c  de  guerres,  fi  les  papes  alors  avaient  voulu 
fe  mêler  d'une  pareille  affaire  dans  laquelle  ils  font  entrés 
tant  de  fois. 

Un  defcendant  du  conquérant  Guillaume ,  Henri  II. 
depuis  roi  d'Angleterre,  déjà  maître  de  la  Normandie,  du 
Maine,  de  l'Anjou,  de  la  Touraine ,  moins  difficile  que 
Louis  le  Jeune ,  crut  pouvoir  fans  honte  époufer  une 
femme  galante  ,  qui  lui  donnait  la  Guienne  &  le  Poitou. 
Bientôt  après ,  il  fut  roi  d'Angleterre:  &  le  roi  de  France 
en  reçut  l'homm;.ge-lige ,  qu'il  eût  voulu  rendre  au  roi 
Anglais  pour  tant  d'états. 

Le  gouvernement  féodal  deplaifait  également  aux  rois 
de  France,  d'Angleterre  &  d'Allemagne.  Ces  rois  s'y 
prirent  prefque  de  même,  &  prefqu'en  même  tems, 
pour  avoir  des  troupes  indépendamment  de  leurs  vailaux-, 
Le  roi  Louis  le  jeune  donna  des  privilèges  à  toutes  les 
villes  .de  fon  domaine,  à  condition  que  chaque  paroiffe     yç. 
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marcherait  à  l'armée ,  fous  la  bannière  du  faint  de  fon 
égtife ,  comme  les  rois  marchaient  eux-mêmes  fous  la 
bannière  de  St.  Denis.  Piufieurs  ferfs,  alors  affranchis, 
devinrent  citoyens  •  &  les  citoyens  eurent  le  droit  d'élire 
leurs  officiers  municipaux,  leurs  échevins  &  leurs  maires. 
C'eft  vers  les  années  1137  &  1138  qu'il  faut  fixer 
cette  époque  du  rétabliffernent  de  ce  gouvernement  mu- 
nicipal des  cités  &  des  bourgs.  Henri  II.  roi  d'Angle- 
terre, donna  les  mêmes  privilèges  à  piufieurs  villes  pour 
en  tirer  de  l'argent,  avec  lequel  il  pourrait  lever  des 
troupes. 

Les  empereurs  en  usèrent  à-peu --près  de  même  en  Alle- 
magne. Spire  par  exemple,  acheta  en  11 66  le  droit 
de  fe  choifir  des  bourguemaîtres  ,  malgré  l'évêque  qui 
s'y  oppofa.  La  liberté  naturelle  aux  hommes ,  renaquit 
du  befoin  d'argent  où  étaient  les  princes.  Mais  cette 
liberté  n'était  qu'une  moindre  fervkude  en  comparaifon 
de  ces  villes  d'Italie  qui  alors  s'érigèrent  en  républiques. 
L'Italie  citérieure  fe  formait  fur  le  plan  de  l'ancienne 
Grèce.  La  plupart  de  ces  grandes  villes  libres  8c  con- 
fédérées femblaient  devoir  former  une  république  ref- 
pecfable;  mais  de  petits  &  de  grands  tyrans  la  détruifirent 
bientôt. 

Les  papes  avaient  à  négocier  à  la  fois  avec  chacune 
de  ces  villes,  avec  le  royaume  deNaples,  l'Allemagne, 
la  France ,  l'Angleterre  &  l'Efpagne.  Tous  eurent  avec 
les  papes  des  démêlés,  &  l'avantage  demeura  toujours  au 
pontife. 

Le  roi  Louis  le  Jeune  en  1 14a  ayant  donné  l'exclufion 
à  un  de  fes  fujets,  nommé  Pierre  la  Châtre ,  pour  l'évê- 
ché  de  Bourgogne  ,  l'évêque  ,  élu  malgré  lui ,  &  foutenu 
par  Rome ,  mit  en  interdit  les  domaines  royaux  de  fon 
évêché  :  de  là  fuit  une  guerre  civile  ;  m?,is  elle  ne  finit 
que  par  une  négociation,  en  reconnoifiant  l'évêque,  &  en 
priant  les  papes  de  faire  lever  l'interdit. 
31.         Les  rois  d'Angleterre  eurent  bien  d'autres  querelles 
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avec  l'églife.  Un  des  rcis  dont  la  mémoire  eft  le  plus 
refpeâee  chez  les  Anglais,  eft  Henri I.  le  troifiéme  roi 
depuis  h  conquête,  qui  commença  à  régner  en  I  ioo.  Ils 
lui  fa  vent  bon  gré  d'avoir  aboli  la  loi  du  couvre-feu, 
qui  les  gênait.  Il  fixa  dans  fes  états  les  mêmes  poids  & 
les  mêmes  melures  ,  ouvrage  d'un  fage  légiflateur ,  qui 
fur  aîfément  exécuté  en  Angleterre,  &  toujours  inutile- 
ment propofé  en  France.  Il  confirma  les  loix  de  SuEdouard, 
que  ion  père  'juillaume  le  Conquérant  avait  abrogées. 
Enon ,  pour  mettre  le  clergé  dans  fës  intérêts,  il  renonça 
au  droit  de  régale  qui  lui  donnait  lufufruit  des  béné- 
fices vacans  :  droit  que  les  rois  de  France  ont  conlervé. 

Il  figna  fur-tout  une  charte ,  remplie  de  privilèges 
qu'il  accordait  à  la  nation  :  première  origine  des  libertés 
d'Angleterre  ,  tant  accrues  dans  la  fuite.  Guillaume  le 
Conqu'érani  fon  père  avait  traité  les  Anglais  en  efciaves, 
M  qu'il  ne  craignait  pas.  Si  Henri  fon  fils  les  ménagea  t-,nt , 
K\  C'eil  qu'il  en  avait  befoin.  Il  était  cadet,  il  ravilfcit  le 
fceptre  à  fon  aine  Robert.  Voilà  ta  fource  de  tant  d'in- 
dulgence. Mais  tout  adroit  &  tout  maître  qu'il  était , 
il  ne  put  empêcher  fon  clergé  &  Rome  de  s'élever  contre 
lui  pour  ces  mêmes  invefiitures.  Il  fallut  qu'il  s'en  dé- 
fiftât ,  &  qu'il  fe  contentât  de  l'hommage  que  les  évêques 
lui  faifaient  pour  le  temporel. 

La  France  était  exempte  de  ces  troubles;  la  cérémonie 
de  la  eroffë  n'y  avait  pas  lieu ,  &:  on  ne  peut  attaquer 
tout  le  monde  à  la  fois. 

Il  s'en  fallait  peu  que  les  évêques  Anglais  ne  fuffent 
princes  temporels  dans  leurs  évêchés  :  du  moins  les  plus 
grands  vaîfdux  de  la  couronne  ne  les  furpaffaient  pas  en 
grandeur  &  en  richeffes,  Sous  Etienne  ,  fucceffeur  de 
Henri  I.  un  évêque  de  Salisburi,  nommé  Roger,  marié 
&  vivant  publiquement  avec  celle  quTil  reconnaiffait 
pour  fa  femme,  fait  la  guerre  au  roi  fon  fouverain  ; 
&  dans  un  de  fes  châteaux  pris  pendant  cette  guerre,  on 
trouva,  dit-on,  quarante  mille  marcs  d'argent  :  fi  ce 
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font  des  marcs,  des  demi-livres,  c'eït  une  fomme  exor- 
bitante; fi  ce  font  des  marques,  des  écus,  c'eft  encor 
beaucoup  dans  un  tems  où  l'efpèce  était  û  rare. 

Après  ce  règne  d'Etienne,  troublé  par  des  guerres 
civiles,  l'Angleterre  prenait  une  nouvelle  force  fous 
Henri  IL  qui  réunifiait  la  Normandie ,  l'Anjou ,  la  Tou- 
raine  ,  la  Saintonge ,  le  Poitou ,  la  Guienne  avec  l'An- 
gleterre ,  excepté  Cornouaille  non  encor  foumife.  Tout 
y  était  tranquille ,  lorfque  ce  bonheur  fut  troublé  par 
la  grande  querelle  du  roi  &  de  Thomas  Becquet,  qu'on 
appelle  Si,  Thomas  de  Cantorberi. 

Ce  Thomas  Becquet,  avocat,  élevé  par  le  roi  Henri  IL 
à  la  dignité  dé  chancelier,  &  enfin  à  celle  d'Archevê- 
que de  Cantorberi,  primat  d'Angleterre  &  légat  du  Saint 
Siège ,  devint  l'ennemi  de  la  première  perfonne  de  l'é- 
tat ,  dès  qu'il  fut  la  féconde.  Un  prêtre  commit  un 
meurtre.  Le  primat  ordonna  qu'il  ferait  feulement  privé 
de  fon  bénéfice.  Le  roi  indigné  lui  reprocha  qu'un  laï- 
que en  cas  pareil  étant  puni  de  mort ,  c'était  inviter 
les  eccléfiaftiques  au  crime  que  de  proportionner  ii  peu 
la  peine  au  délit.  L'archevêque  foutint  qu'aucun  écclé- 
fiaftique  ne  pouvait  être  puni  de  mort ,  &  renvoya  fes 
lettres  de  chancelier  pour  être  entièrement  indépendant. 
Le  roi  dans  un  parlement  propofa  qu'aucun  évêque  n'allât 
à  Rome ,  qu'aucun  fujet  n'appeliât  au  Si.  Siège ,  qu'au- 
cun vafTal  &  officier  de  la  couronne  ne  fût  excom- 
munié &  fufpendu  de  fes  fondions  ,  fans  permiflion 
du  fouveiain;  qu'enfin  les  crimes  du  clergé  fufî'ent  fou- 
rnis aux  juges  ordinaires.  Tous  les  pairs  féculiers  pafsè- 
rent  ces  propofirions  ;  Thomas  Becquet  les  rejeta  d'a- 
bord.   Enfin  il   figna  des  loix  Ci  jufles  ;  mais  il  s'accufa 


auprès  du    pape  d'avoir   trahi  les  droits  de  l'égiife 
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promit  de  n'avoir  plus  de  telles  compïaifances. 

Accufé  devant  les  pairs  d'avoir  malverfé  pendant  qu'il 
était  chancelier,  il  refufa  de  répondre ,  fous   prétexte 
qu'il  était  archevêque,    Condamné  à  la  prifon,  comme 
p  £ 


féditieux,par  les  pairs  eccléfiaftiques  &  féculiers  ,  il  s'en- 
fuit en  France  ,  &  alla  trouver  Louis  le  Jeune ,  ennemi 
naturel  du  roi  d'Angleterre.  Quand  il  fut  en  France , 
il  excommunia  la  plupart  des  feigneurs  qui  compofaient 
le  confeil  de  Henri.  Il  lui  écrivait,  Je  vous  dois,  à  la 
vérité,  révérence  comme  à  mon  roi,  mais  je  vous  dois 
châtiment  comme  à  mon  fils  ffuituel.  Il  le  menaçait 
dans  fa  lettre  d'être  changé  en  bête  comme  Nabuco- 
donofor,  quoiqu'après  tout  il  n'y  eût  pas  un  grand  rap- 
port entre  Nabucodonofor  &  Henri  II. 

Le  roi  d'Angleterre  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  engager 
l'archevêque  à  rentrer  dans  fon  devoir.  Il  prit  dans  un  de 
fes  voyages  Louis  le  Jeune  fon  feigneur  fuzerain  pour 
arbitre  :  «  Que  l'archevêque  ,  dit-il  à  Louis  en  propres 
»  mots,  agiffe  avec  moi  comme  le  plus  faint  de  fes 
»  prédéceffeurs  en  a  ufé  avec  le  moindre  des  miens, 
»  &  je  ferai  fatisfait.  »  Il  fe  fit  une  paix  fimulée  entre 
|I  le  roi  &  le  préiat.  Becquet  revint  donc  en  Angleterre; 
mais  il  n'y  revint  que  pour  excommunier  tous  les  ecclé- 
fiaftiques,  évêques  ,  chanoines,  curés,  qui  s'étaient  dé- 
clarés contre  lui.  Ils  fe  plaignirent  au  roi ,  qui  était  alors 
en  Normandie.  Enfin  Henri  II.  outré  de  colère,  s'écria  : 
«  Eft-il  poiïible  qu'aucun  de  mes  ferviteurs  ne  me  ven- 
»  géra  de  ce  brouiUon  de  prêtre  ?  » 

Ces  paroles  plus  qu'indifcretes  femblaient  mettre  le 
poignard  à  la  main  de  quiconque  croirait  le  fervir  en 
affafïinant  celui  qui  ne  devait  être  puni  que  par  les  loix. 

Quatre  de  fes  domefiiques  allèrent  à  Kenterburi  ,  que 
nous  nommons  Cantorberi;  ils  aiTommèrent  à  coups  de 
maffue  l'archevêque  au  pied  de  l'autel.  Ainfi  un  homme 
qu'on  aurait  pu  traiter  de  rebeiie  ,  devint  un  martyr  ; 
&  le  roi  fut  chargé  de  la  honte  &  de  l'horreur  de  ce 
meurtre. 

L'hiftoire  ne  dit  point  quelle  juftice  on  fit  de  ces 
quatre  aflaihns  :  il  femb'e  qu'on  n'en  ait  fait  que  du  roi. 

On  a  déjà  vu  comme  Adrien  IV.  donna  à  Henri  îl. 
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la  permiiîîon  d'ufurper  l'Irlande.  Le  pape  Alexandre  IIL 
fucceiïeur  d'Adrien  IV.  confirma  cette  permiiîîon  ,  à 
condition  que  le  roi  ferait  ferment  qu'il  n'avait  jamais 
commandé  cet  aifa'finat ,  &  qu'il  irait  pieds  nuds  rece- 
voir la  difcipline  fur  le  tombeau  de  l'archevêque  pnr 
la  main  des  chanoines.  Il  eût  été  bien  grand  de  donner 
l'Irlande  ,  fi  Henri  avait  eu  le  droit  de  s'en  emparer ,  & 
le  pape  celui  d'en  difpofer.  Mais  il  était  plus  grand  de 
forcer  un  roi  puiflant  &  coupable  à  demander  pardon  de 
fon  crime. 

Le  roi  alla  donc  conquérir  l'Irlande;  c'écait  un  pays 
fauvage  qu'un  comte  de  Pembroke  avait  déjà  fubjugué 
en  partie  avec  douze  cents  hommes  feulement.  Ce  comte 
de  Pembroke  voulait  rerenir  fii  conquête.  Henri  111.  plus 
fort  que  lui  &  muni  d'une  bulle  du  pape  ,  s'empara 
aifément  de  tout.  Ce  paysefl:  toujours  refté  fous  la  domi- 
nation de  l'Angleterre  ,  m^is  inculte  ,  pauvre  &  inu- 
tile ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  dans  le  dix  -  huitième  fiècîe  £ 
1'agri.culture,  les  manufactures,  les  arts,  les  feiences  , 
tout  s'y  eft  perfectionné ,  &  l'Irlande  quoique  fubjuguée, 
eu  devenue  une  des  plus  floriiTantes  provinces  de 
l'Europe. 

Henri  H.  contre  lequel  fes  enfans  fe  révoltaient  , 
accomplit  fa  pénitence  après  avoir  fubjugé  l'Irlande.  Il 
renonça  folemnellement  à  tous  les  droits  de  la  monar- 
chie qu'il  avait  foutenu  contre  Becqw.t.  Les  Anglais 
condamnent  cette  renonciation  ,  &  même  fa  pénitence. 
Il  ne  devait  certainement  pas  céder  fes  droits  ,  mais  il 
devait  fe  repentir  d'un  aflaflinat  ;  l'intérêt'  du  »enre 
humain  demande  un  frein  qui  retienne  les  fouverains  , 
&  qui  mette  à  couvert  la  vie  des  peuples.  Ce  frein  de 
la  religion  aurait  pu  être  par  une  convention  univerfelle 
dan  la  main  des  papes  ,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué. Ces  premiers  pontifes  en  ne  fe  mêlant  des  querelles 
temporelles  que  pour  les  appaifer  ,  en  avertifiant  les 
rois  &  les  peuples  de  leurs  devoirs  ,  en  reprenant  leurs'  \. 
J         EJfai,   &c.  Tom.  II.  M 
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crimes  ,  en  réfervant  les  excommunications  pour  les 
grands  attentats,  auraient  toujours  été  regardés  comme 
des  images  de  Dieu  fur  la  terre  ,  mais  les  hommes  font 
réduits  à  n'avoir  pour  leur  de'fenfe  que  les  loix  &  les 
mœurs  de  leur  pays  :  loix  fjuvent  mépriiées  ,  &  mœurs 
fou  vent  corrompues. 

L'Angleterre  fut  tranquille  fous  Richard  Cœur  de  lion , 
fils  &  fucceffeur  de  Henri  II.  Il  fut  malheureux  par 
les  croifades  ;  mais  fon  pays  ne  le  fut  pas.  Richard  eut 
avec  Philippe  -  Augufle  quelques  -  unes  de  ces  guerres  , 
inévitables  entre  un  fuzerain  &  un  vaflal  puiiTant.  Elles 
ne  changèrent  rien  à  la  fortune  de  leurs  états.  Il  faut 
regarder  toutes  les  guerres  pareilles  entre  les  princes 
chrétiens  comme  des  tems  de  contagion ,  qui  dépeuplent 
des  provinces  fans  en  changer  les  limites  ,  les  ufages 
&  les  mœurs.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  dans 
^i  ces  guerres ,  c'efè  que  Richard  enleva, dit-on,  à  Philippe- 
|J|  Augujîe  fon  chartrier  qui  le  fuivait  par-tout  ;  il  conte- 
nait un  détail  des  revenus  du  prince  ,  une  lifie  de  fes 
vaffaux ,  un  état  des  ferfs  &  des  affranchis.  Le  roi  de 
France  fut  obligé  de  faire  un  nouveau  chartrier ,  dans 
lequel  fes  droits  furent  plutôt  augmentés  que  d'iminués. 
Un  autre  fait  digne  d'attention,  c'efi  la  captivité  d'un 
évêque  de  Beauvais  ,  pris  les  armes  à  la  main  par  le  roi 
Richard.  Le  pape  Cêlefttn  III.  redemanda  l'évêque  : 
Rende'-moi  mon  fils ,  écrivait-il  à  Richard.  Le  roi  en 
envoyant  au  pape  la  cuiraffe  de  l'évêque  ,  lui  répondit 
par  ces  paroles  de  l'hiftoire  de  Jofeph  :  «  Connaiiïez-vous 
»  la  tunique  de  votre  fils  ?  » 

Il  faut  obferver  encore  à  l'égard  de  cet  évêque  guer- 
rier ,  que  fi  les  loix  des  fiefs  n'obligeaient  pas  les  évê- 
ques  à  fe  battre  ,  elles  les  obligeraient  pourtant  d'amener 
leurs  vaffjux  au  rendez- vous  des  troupes. 

Philippe- A  ugiifîe  faifit  le  temporel  des  évêques  d'Or- 
lésns  &  d'Àuxerre,  pour  n'avoir  pas  rempli  cet  abus  , 
devenu   un  devoir.    Ces  évêques  condamnés   commen- 
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cèrent  par  mettre  le  royaume  en  interdit ,   &  finirent 
par  demander  pardon. 

Nous  verrons  dans  les  croifades  les  autres  aventures 
de  Richard  Cœur  de  lion.  Jean  Sans  Terre ,  fon  frère ,  qui 
luifuccéda  ,  devait  être  le  plus  grand  terrien  de  l'Europe  ; 
car  outre  les  domaines  de  fon  père ,  il  eut  encor  la  Bre- 
tagne, qu'il  ufurpa  fur  le  prince  Artur  fon  neveu,  à 
qui  cette  province  était  échue  par  fa  mère.  Mais  pour 
avoir  voulu  ravir  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas  ,  il  perdit 
tout  ce  qu'il  avait ,  &  devint  enfin  un  grand  exemple 
qui  doit  intimider  les  mauvais  rois.  Il  commença  par 
s'emparer  de  la  Bretagne ,  qui  appartenait  à  fon  neveu 
Artur.  Il  le  prit  dans  un  combat ,  il  le  fit  enfermer 
dans  la  tour  de  Rouen,  fans  qu'on  ait  jamais  pu  favoir 
ce  que  devint  ce  jeune  prince.  L'Europe  accufa  avec 
raifon  le  roi  Jean   de  la  mort  de  fon  neveu. 

Heureufement  pour  l'inftruc~tion  de  tous  les  rois  ,  on 
peut  dire  que  ce  premier  crime  fut  te.  caufe  de  tous  fes 
malheurs.  Les  loix  féodales  ,  qui  d'ailleurs  faifaient  |£ 
naître  tant  de  défordres  ,  furent  fignalées  ici  par  un 
exemple  mémorable  de  juftice.  La  comtefTe  de  Bretagne,  jl 
mère  d' Artur ,  fit  préfenter  à  la  cour  des  pairs  de  France  j| 
une  requête,  fignée  des  barons  de  Bretagne.  Le  roi  !| 
d'Angleterre  fut  fommé  par  les  pairs  de  comparaître.  La  ! 
citation  lui  fut  fignifiée  à  Londres  par  des  fergens-d'ar- 
mes.  Le  roi  acculé  envoya  un  évêque  demander  à  Thi- 
lippe-AuguJie  un  fauf-conduit.  Qu'il  vienne,  dit  le  roi , 
il  le  peut.  Yaura-t-il  fureté  pour  le  retour  ?  demande 
Tévêque.  Oui ,  fi  le  jugement  des  pairs  le  permet ,  ré- 
pondit le  roi.  L'accufé  n'ayant  point  comparu  ,  les 
pairs  de  France  le  condamnèrent  à  mort ,  &  déclarèrent 
toutes  les  terres  fuuées  en  France  acquifes  &  confifquées 
au  roi.  Mais  qui  étaient  ces  pairs  qui  condamnèrent  un 
roi  d'Angleterre  à  mort  ?  ce  n'étaient  peint  les  eccléfiaf- 
tiques,  îefquels  ne  peuvent  affifter  à  un  jugement  cri- 
minel. On  ne  dit  point  qu'il  y  eut  alors  à  Paris  un  comte 
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de  Touloufe  ,  &  jamais  on  ne  vit  aucun  acïe  de  pairs 
figné  par  ces  comtes.  Baudouin  IX.  comte  de  Flandres 
était  alors  àdonftantinopîe  où  il  briguait  les  débris  de 
l'empire  d'Orient.  Le  comte  de  Champagne  était  mort , 
&  ta  fucceiîîon  était  difputée.  C'était  l'accufé  lui-même 
qui  était  duc  de  Guienne  &  de  Normandie.  L'affemblée 
des  pairs  fut  compofée  des  hauts  barons  relevans  immé- 
diatement delà  couronne.  C'eit  un  point  très-important 
que  nos  hilloriens  auraient  dû  examiner,  au  lieu  de  ran- 
ger à  leur  gré  des  armées  en  bataille  ,  &  de  s'appefantir 
iur  les  fiéges  de  quelques  châteaux  qui  n'exifrent  plus. 

On  ne  peut  douter  que  l'afîemblée  des  pairs  barons 
Français  qui  condamna  le  roi  d'Angleterre,  ne  fût  celle- 
là  même  qui  était  convoquée  alors  à  Melun  pour  régler 
les  loix  féodales  Jiabilimenîum  feudorium.  Eudes  duc 
de  Bourgogne  y  préfidait  feus  le  roi  Thilippe-Augujle. 
7^}  On  voit  encor  au  bas  des  Chartres  de  cette  aiïembîée  les 
S  noms  d' Hervé  comte  de  Nevers  ,  de  Renaud  comte  de 
M  Boulogne ,  de  Gaucher  comte  de  St.  Paul ,  de  Gui  de 
il  Dampierre.  Et  ce  qui  eit  très-remarquable  ,  on  n'y 
il      trouve  aucun  grand  officier  de  la  couronne. 

Philippe  fe  mit  bientôt  en  devoir  de  recueillir  le  fruit 
}|  du  crime  du  roi  fon  vaffaï.  il  paraît  que  le  roi  Jean  était 
h  du  naturel  des  rois  tyrans  &  lâches.  Il  fe  laiffa  prendre 
il  la  Normandie  ,  la  Guienne,  le  Poitou  ,  &  fe  retira  en 
||  .  Angleterre  ,  où  il  était  haï  &  méprifé.  lî  trouva  d'abord 
quelque  refiource  dans  la  fierté  de  la  nation  Anglaife, 
H  indignée  de  voir  fon  roi  condamné  en  France  ;  mais  les 
barons  d'Angleterre  fe  lafsèrent  bientôt  de  donner  de 
l'argent  à  un  roi  qui  n'en  favait  pas  ufer.  Pour  comble 
de  malheur  ,  Jean  fe  brouillaavec  la  coût  de  Rome  peur 
un  archevêque  de  Cantorberi ,  que  le  pape  voulait  nom- 
mer de  fon  autorité  malgré  les  loix. 

Innocent  III.  cet  homme  fous  lequel  le  St.  Siège 
j!  .  fut  iï  fotmidsble  ,  mit  l'Angleterre  en  interdit ,  &  dé- 
3!      fendit  à  tous  les  fujets  de  Jean  de  lui  obéir.   Cette  foudre 
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eccléfiailique  était  en  effet  terrible  ;  parce  que  le  pape 
la  remettait  entre  les  mains  de  Philippe- A ugufte  ,  auquel 
il  transféra  le  royaume  d'Angleterre  en  héritage  perpé- 
tuel ,  l'aflurant  de  la  rémifilon  de  tous  fes  péchés ,  s'il 
réunifiait  à  s'emparer  de  ce  royaume.  Il  accorda  même 
pour  ce  fujet  les  mêmes  indulgences  qu'à  ceux  qui  allaient 
à  la  terre  fainte.  Le  roi  de  France  ne  publia  pas  alors 
qu'il  n'appartenait  pas  au  pape  de  donner  des  couronnes. 
Lui-même  avait  été  excommunié  quelques  années  aupa- 
ravant, en  11 99,  &  fon  royaume  avait  aufïi  été  mis 
en  interdit  par  ce  même  pape  Innocent  III,  parce  qu'il 
avait  voulu  changer  de  femme.  Il  avait  déclaré  alors  les 
cenfures  de  Rome  infolentes  &  abuiives.  Il  avait  faifi 
le  temporel  de  tout  évêque  &  de  tout  prêtre  afTez 
mauvais  Français  pour  obéir  au  pape.  Il  penfa  tout  dif- 
féremment quand  il  fe  vit  l'exécuteur  d'unebulle  qui  lui 
donnait  l'Angleterre.  Alors  il  reprit  fa  femme,  dont 
le  divorce  lui  avait  attiré  tant  d'excommunications ,  & 
ne  fongea  qu'à  exécuter  la  fèntence  de  Rome.  Il  employa 
une  année  à  faire  conflruire  dix-fept  cents  vaiiTeaux  } 
(  c'efl-à-dire  mil  fept  cents  grandes  barques  ,  )  &  à  pré- 
parer la  plus  belle  armée  qu'on  eût  jamais  vue  en  France. 
La  haine  qu'on  portait  en  Angleterre  au  roi  Jean  ,  valait 
au  rci  Philippe  encor  une  autre  armée.  F 'ktlippe- Aiigv fie 
était  prêt  de  partir  :  &  Jean  de  fon  côté  faifait  nn  dernier 
effort  pour  le  recevoir.  Tout  haï  qu'il  était  d'une  partie 
de  la  nation ,  l'éternelle  émulation  des  Anglais  contre 
la  France  ,  l'indignation  contre  le  procédé  du  pape, 
les  prérogatives  de  la  couronne  toujours  puifTantes  ,  lui 
donnèrent  enfin  pour  quelques  femaines  une  armée  de 
près  de  foixante  mille  hommes  ,  à  la  tête  de  laquelle  il 
s'avança  jufqu'à  Douvres-  poux  recevoir  celui  qui  l'avait 
jugé  en  France  ,  &  qui  devait  le  détrôner  en  Angleterre. 
L'Europe  s'attendait  donc  à  une  bataille  décilive  en- 
tre les  deux  rois  5  lorfque  le  pape  les  joua  tous  deux  & 
prit  adroitement  pour  lui  ce  qu'il  avait  donné  à  Philippe. 
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Un  fous-diacre  ion  domef tique  ,  nommé  PandoIfey  le'gat 
en  France  &  en  Angleterre  ,  confomma  cette  Singulière 
négociation,  il  parle  à  Douvres  ,  fous  prétexte  de  négo- 
cier avec  les  barons  en  faveur  du  roi  de  France.  Il 
voit  le  roi  Jean  :  «  Vous  êtes  perdu  ,  dit-il  :  l'armée  Fran- 
»  eàife  va  mettre  à  la  voite,la  vôtre  va  vous  abandonner: 
»  vous  n'avez  qu'une  refïburce,  c'efl  de  vous  en  rappor- 
»  ter  entièrement  au  St.  Siège.  »  Jean  y  confentit ,  en 
fit  ferment ,  &  feize  barons  jurèrent  la  même  chofe  fur 
i'ame  du  roi.  Etrange  ferment,  qui  les  obligeait  à  faire 
ce  qu'ils  ne  fivaient  pas  qu'on  leur  propoferait.  L'artifi- 
cieux Italien  intimide  tellement  le  prince ,  difpofa  fi 
bien  les  barons,  qu'enfin  le  15  Mai  12.13,  ^ms  lamaifon 
des  chevaliers  du  temple  au  faubourg  de  Douvres , 
le  roi  à  genoux ,  mettant  fes  mains  entre  celle  du  légat, 
prononça  ces  paroles  : 

«  Moi  Jean  par  la  grâce  de  Dieu  roi  d'Angleterre  X 
»  &  feigneur  d'Bibernie ,  pour  l'expiation  de  mes  pé- 
»  chés  ik  de  ma  pure  volonté,  &  de  l'avis  de  mes 
»  barons ,  je  donne  à  l'églife  de  Rome,  au  pape  Innocent, 
»  à  fes  fuccefleurs ,  les  royaumes  d'Angleterre  &  d'Ir- 
»  lande,  avec  tous  leurs  droits:  je  les  tiendrai  comme 
»  vaifal  du  pape;  je  ferai  fidèle  à  Dieu  ,  à  l'églife 
»  romaine ,  au  pape  mon  feigneur  &  à  fes  fuccefTeurs 
»  légitimement  élus.  Je  m'oblige  de  lui  payer  une  rede- 
»  varice  de  mille  marcs  d'argent  par  an ,  favoir  fept 
»  cents  pour  le  royaume  d'Angleterre  ck  trois  cents  pour 
»  l'Hibernie. 

Alors  on  mût  de  l'argent  entre  les  mains  du  légat 
comme  premier  paiement  de  la  redevance.  On  lui  remit 
la  couronne  &  le  fceptre.  Le  diacre  Italien  foula  l'argent 
aux  pieds  ,  &  garda  la  couronne  &  le  fceptre  cinq  jours. 
Il  rendit  enfuite  ces  ornemens  au  roi ,  comme  un  bien- 
fait du  pape  leur  commun  maître. 

Philippe  Augiijie  n'attendait  à  Boulogne  que  le  retour 
du  légat  pour  fe  mettre  en  mer,  Le  légat  revient  à  lui 
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pour  lui  apprendre  qu'il  ne  lui  eft  plus  permis  d'attaquer 
l'Angleterre,  devenue  fief  de  l'églife  romaine,  &  que 
le  roi  Jean   eft  fous  la  protedion  de  Rome. 

Le  préfent  que  le  pape  avait  fait  de  l'Angleterre  à 
Philippe,  pouvait  alors  lui  devenir  funefte.  Un  autre 
excommunié ,  neveu  du  roi  Jean  ,  s'était  ligué  avec  lui 
pour  s'oppofer  à  la  France  ,  qui  devenait  trop  à  craindre. 
Cet  excommunié^ était  l'empereur  Othon  IV.  qui  difpu- 
tait  à  la  fois  l'empire  au  jeune  Frédéric  IL  fils  de 
Henri  VI.  &  l'Italie  au  pape.  C'eft.  le  feul  empereur 
d'Allemagne  qui  ait  jamais  donné  une  bataille  en  per- 
fonne  contre  un  roi  de  France. 

CHAPITRE     NEUVIEME. 

WOthotî  IV.  &  de  Philippe  Auguste,  au  trei- 
zième fierté.  De  la  bataille  de  Bouvines.  De  V Angle- 
terre &  de  la  France ,  jufqu'à  la  mort  de  Louis  VIII. 
père  de  St.  Louis.  Puijjan:e  fingulière  de  la  cour 
de  P*o  me  :  pénitence  plus  fingulière  d.c  Louis  VIII.  &Ct 


UNIQUE  le  fyftême'  de  la  balance  de  l'Europe  n'ait 
été  développé  que  dans  les  derniers  tems ,  cependant  il 
paraît  qu'on  s'eft  toujours  réuni  autant  qu'on  a  pu  contre 
les  puiiTsnces  prépondérantes.  L'Allemagne  ,  l'Angleterre 
&  les  Pays-Bas  armèrent  contre  Philippe  Augufie,  aïrifi 
eue  nous  les  avons  vu  fe  réunir  contre  Louis  XIV. 
Ferrand  comte  de  Flandres  le  joignit  à  l'empereur 
Othon  IV.  Il  était  vaïïal  de  Philippe  ;  mais  c'était  par 
cette  raifon  même  qu'il  fe  déclara  contre  lui  auflî-bien 
que  le  comte  de  Boulogne.  Ainfi  Philippe  ,  pour  avoir 
voulu  accepter  le  préfent  du  pape",  fe  mit  au  point  d'être 
opprimé.  Sa  fortune  &  fon  courage  le  firent  fortir  de  ce 
[3         Ejfai  fur  les   mœurs.  Tom.   IL  E 
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péril  avec  la  plus  grande  glciire  qu'air  jamais  mérité  un 
roi  de  France. 

Entre  Lille  &  Tournai  efr  un  petit  village  nommé 
Bouvines  ,  près  duquel  Cthon  1 V.  à  la  tête  d'une  armée 
qu'on  dit  forte  de  plus  de  cent  miile  combattans  ,  vint 
attaquer  !e  roi ,  qui  n'en  avait  guère  que  la  moitié.  On 
commençait  alors  à  fefervir  d'arbalètes.  Cette  arme  était 
en  uf?ge  à  la  fin  du  douzième  fiècle.  Mais  ce  qui  décidait 
d'une  journée  ,  c'était  cette  pefante  cavalerie  toute  cou- 
verte de  fer.  L'armure  complette  du  chevalier  était  une 
prérogative  d'honneur ,  à  laquelle  les  écuyers  ne  pou- 
vaient prétendre  ;  il  ne  leur  était  pas  permis  d'être  in- 
vulnérables. Tout  ce  qu'un  chevalier  avait  à  craindre, 
était  d'être  blelTé  au  vifage  quand  il  levait  la  vifière  de 
fon  cafque  ;  eu  dans  le  flanc  au  défaut  de  la  cuirafTe , 
quand  il  était  abattu  &  qu'on  avait  levé  fa  chemife  de 

*j       mailles  ;  eniin  fous  les  aiifelles,  quand  il  levait  le  bras. 

S  II  y  avait  encor  des  troupes  de  cavalerie,  tirées  du 

corps  des  communes ,  moins  bien  armées  que  les  cheva- 
liers. Pour  l'infanterie,  elle  portait  des  armes  défenfives 
à  fen  gré ,  &  les  offenfives  étaient  l'épée,  la  flèche  ,  la 
maiïiie  ,  la  fronde. 

Ce  fut  un  évêque  qui  rangea  en  bataille  l'armée  de 
Philippe  Augujie  :  il  s'appeîlait  Guériii,  &  venait  d'être 
nommé  à  l'évêché  de  Senlis.  Cet  évêque  de  Beauvais  ,  fi 
long-tems  prifonnier  du  rci  Richard  d'Angleterre  ,  fe 
trouva  au fTi  à  cette  bataille.  Il  s'y  fervit  toujours  d'une 
maffue  ,  difant  qu'il  ferait  irrégulier  s'il  ver  fait  le  fang 
humain.  On  ne  fait  point  comment  l'empereur  &  le  roi 
difposèrent  leurs  troupes.  Philippe  avant  le  combat  fit 
chanter  le  pfer.ume  ,  Exfurgai  Dcus ,  &  dijjipentur  tnï-» 
mici  ejus  :  comme  fi  Cthon  avait  combattu  contre  Dieu. 
Auparavant  les  Français  chantaient  des  vers  en  l'hon- 
neur de  Charhmagne  '&  de  Fiolland.  L'étendard  impérial 
à\Gthon  était  fur  quatre  roues.  C'était  une  longue  perche 
qui  portait  un  dragon  de  bois  peint ,  &  fur  le  dragon  s'é- 
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levait  un  aigle  de  bais  doré.  L'étendard  royal  de  France 
était  un  bâton  doré  avec  un  drapeau  de  foie  blanche 
femé  de  fleurs  de  lys  :  ce  qui  n'avait  été  long  -  tems 
qu'une  imagination  de  peintre  ,  commençait  à  fervir 
d'armoiries  aux  rois  de  France.  D'anciennes  couronnes 
des  rois  Lombards ,  dont  on  voit  des  efcampes  fidèles  dans 
Muratori  ,  font  furmontées  de  cet  ornement,  qui  n'eft 
autre  chofe  que  le  fer  d'une  lance  lis  avec  deux  autres 
fers  recourbés. 

Outre  l'étendard  royal ,  Fkilippe  Augujîe  fit  porter 
l'oriflamme  de  St.  Denis.  Lorfque  le  roi  était  en  danger, 
on  hau  fiait  ou  bai  fiait  l'un  ou  l'autre  de  ces  étendards. 
Chaque  chevalier  avait  auiîi  le  fien  ,  &  les  grands  che- 
valiers faîfaient  porter  un  autre  drapeau  qu'on  nommait 
bannière.  Ce  terme  de  bannière  ii  honorable  était  pour- 
tan:  commun  aux  drapeaux  de  l'infanterie  ,prefque  toute 
comoofce  de  ferfs.  Le  cri  de  guerre  des  Français  était  , 
Mon  joie  St.  Denis.  Le  cri  dos  Àllemans  était  Kyriz 
cleyfon. 

Une  preuve  que  les  chevaliers  bien  armés  ne  cou- 
raient guère  d'autre  rifque  que  d'être  démontés  ,  &  n'é- 
taient blefies  que  par  un  très-grand  hafard,  c'eft  que  le 
roi  Philippe  Aiigufle  3  renverfé  de  fon  cheval ,  fut  long- 
tems  entouré  d'ennemis  ;  &  reçut  des  coups  de  toute 
efpèce  d'armes  fans  verfer  une  goutte  de  fang. 

On  raconte  même  qu'étant  couché  par  terre,  un  fol- 
dat  Allemand  voulut  lui  enfoncer  dans  là  gorge  un  jave- 
iot  à  double  crochet ,  &  n'en  put  jamais  venir  à  bout. 
Aucun  chevalier  ne  périt  dans  la  bataille ,  finon  Guil- 
laume de  Longchamp ,  qui  maîheureufement  mourut 
<Tun  coup  dans  l'œil  ,  adrefie  par  la  vifière  de  ion  ca.fque. 

On  compte  du  coté  des  Allemans  vingt-cinq  cheva- 
liers-banner et  s  &  fept  comtes  de  i'empire  prilonniers  , 
mais  aucun  de  blefîé. 

L'empereur  Othon  perdit  la  bataille.  On  tua  ,  dir-on , 
trente  mille  Allemans  >    nombre  probablement  exagéré. 
\J$  E   1 
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On  ne  voit  pas  que  le  roi  de  France  fit  aucune  conquête 
du  côté  de  l'Allemagne  après  la  victoire  de  Bouvines  ; 
mais  il  en  eut  bien  plus  de  pouvoir  iur  fes  vaflaux. 

Celui  qui  perdit  le  plus  à  cette  bataille  ,  fut  Jean  d 'An- 
gleterre ,  dont  l'empereur  Othon  fembîait  la  dernière 
reiTource.  Cet  empereur  mourut  bientôt  après  en  iaî8 
comme  un  pénitent.  Il  le  faifait,  dit-  en  ,  fouler  aux 
pieds  de  fes  garçons  de  cuifine  &  fouetter  par  des  moines, 
félon  f  epicion  des  princes  de  ce  tems-là  ,  qui  penfaient 
expier  par  quelques  coups  de  difeipline  le  fang  de  tant  de 
milliers  d'hommes. 

Il  n'eft  point  vrai ,  comme  tant  d'auteurs  l'ont  écrit , 
que  Philippe  reçut  le  jour  de  la  victoire  de  Bouvines  la 
nouvelle  d'une  autre  bataille  ,  gagnée  par  fon  fils 
Louis  VIII.  contre  le  roi  Jean.  Au  contraire  Jean  avait 
eu  quelque  fuccès  en  Poitou.  Mais  defïitué  du  fecours  de 
fes  alliés  ,  il  fit  une  trêve  avec  Philippe.  Il  en  svait 
SF  befoin.  Ses  propres  fujets  d'Angleterre  devenaient  fes 
plus  grands  ennemis.  Il  était  méprifé  ,  parce  qu'il  s'était 
fait  variai  de  Rome.  Les  barons  le  forcèrent  de  figner 
cette  fameufe  charte  qu'on  appelle  îa  charte  des  libertés 
d'Angleterre. 

Le  roi  Jean  fe  crut  plus  lézé  en  lai/Tant  par  cette  charte 
à  fes  fujets  les  droits  les  plus  naturels  y  qu'il  ne  s'était 
cru  dégradé  en  fe  faifant  fujet  de  Rome  ;  il  fe  plaignit 
de  cette  charte  comme  du  plus  grand  affront  fiit  à  fa 
dignité  :  cependant  qu'y  trouve-t-on  en  effet  d'injurieux 
à  l'autorité  royale?  Qu'àlamor:  d'un  comte ,  fon  fils 
majeur ,  pour  entrer  en  pofTefficn  du  fief  ,  paiera  au 
roi  cent  marcs  d'argent ,  &  un  baron  cent  fcheilings  ; 
qu'aucun  baiili  du  roi  ne  pourra  prendre  les  chevaux 
des  payfans  ,  qu'en  payant  cinq  fous  par  jour  par  che- 
val ?  Qu'on  parcoure  toute  la  charte ,  on  trouvera  feule- 
ment que  les  droits  ou  genre  humain  n'y  ont  pas  été 
allez  déiendus.  On  verra  i;ue  les  communes  qui  portaient 
le  plus  grand  fardeau  ,  &  qui  rendaient -les  plus  grands     J 
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fervices  ,  noyaient  nulle  parr  à  ce  gouvernement ,  qui 
ne  pouvait  fleurir  fans  elles.  Cependant  Jean  fe  plaignit  ; 
il  demanda  juitice  au  pape  fon  nouveau  fouverain. 

Ce  pape  Innocent  III.  qui  avait  excommunié  1©  roi, 
excommunie  alors  les  pairs  d'Angleterre.  Les  pairs  outrés 
font  ce  qu'avait  fait  ce  même  pontife.  Ils  offrent  la  cou- 
ronne d'Angleterre  à  la  France.  Fhilippe  Augujh  vain- 
queur de  l'Allemagne ,  porTe/Feur  de  prefque  tous  les 
étars  de  Jean  en  France,  appelle  au  royaume  d'Angle- 
terre ,  fe  conduifit  en  grand  politique.  Il  engagea  les 
Anglais  à  demander  fon  fils  Louis  pour  roi.  Alors  les 
légats  de  Rome  vinrent  lui  repréfenter  en  vain  que  Jean 
était  feudataire  du  St.  Siège.  Louis  de  concert  avec  fon 
père  ,  lui  parle  ainfi  en  préfence  du  légat  :  «  Monfieur, 
»  fuis  votre  homme-lige  pour  les  fiefs  que  m'avez  baillés 
»  en  France  ;  mais  ne  vous  appartient  de  décider  du  fait 
»  du  royaume  d'Angleterre  :  &  ii  le  faites,  me  pourvoi- 
»  rai  devant  mes  pairs.  »  ^ 

Après  avoir  parlé  ainli ,  il  partit  pour  l'Angleterre  , 
malgré  les  défenfes  publiques  de  fon  père  ,  qui  le  fecou- 
rait  en  fecret  d'hommes  &  d'argent .  Innocent  III.  excom- 
munia en  vain  le  père  &  le  fils.  Les  évêques  de  France 
déclarèrent  nulle  l'excommunication  du  père.  Remarquons 
pourtant  qu'ils  n'osèrent  infirmer  celle  de  Louis:  c'eft- 
à-dire,  qu'ils  avouaient  que  les  papes  avaient  le  droit 
d'excommunier  les  princes.  Us  ne  pouvaient  difpurer  ces 
droits  aux  papes,  puifqu'ils  fe  l'arrogeaient  eux-mêmes  ; 
mais  ils  fe  réfervaient  encor  celui  de  décider  fi  l'excommu- 
nication du  pape  était  jufte  ou  injurie.  Les  princes  étaient 
alors  bien  malheureux  ,  expaies  fans  ceffe  à  l'excommu- 
nication chez  eux  &  à  Rome  :  mais  les  peuples  étaient 
plus  malheureux  encor  :  î'anathême  retombait  toujours 
fur  eux ,  &  la  guerre  les  dépouillait. 

Le  fis  de  Fhilippe  Augufieiut  reconnu  roi  foîemnel- 
lementdans  Londres.  Il  ne  laiifa  pas  d'envoyer  des  Am- 
bailadeurs  plaider  fa  caufe  devant  le  pape.  Ce  pontife     . 
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jouifiait  de  l'honneur  qu'avait  auirefois  le  fénat  Romain  , 
d'être  juge  des  rois.  Il  mourut  avant  de  rendre  fon  arrêt 
définitif. 

Jean  Sans  Terre ,  errant  de  ville  en  ville  dans  Ton  pays, 
mourut  dans  le  même  tems ,  abandonné  de  tout  le  monde, 
dans  un  bourg  de  ia  province  de  Norfolck.  Un  pair  de 
France  avait  autrefois  conquis  l'Angleterre,  &  l'avait 
gardée  :  un  roi  de  France  ne  la  garda  pas. 

Louis  VÏI1.  après  la  mort  de  Jean  d'Angleterre ,  du 
vivant  même  de  Philippe  Augiijle ,  fut  obligé  de  fortir 
de  ce  même  pays  qui  l'avait  demandé  pour  roi  ;  &  au  lieu 
de  défendre  fa  conquête,  il  alla  fe  croifer  contre  les  Albi- 
geois ,  qu'on  égorgeait  alors  en  exécution  des  fentences 
de  Rome. 

Il  ne  régna  qu'une  feule  année  en  Angleterre  :  les 
Anglais  le  forcèrent  de  rendre  à  leur  roi  Henri  III.  dont 
ils  n'étaient  pas  encor  mécontens,  le  trône  qu'ils  avaient 
été  à  Jean  père  de  ce  Henri  III.  Ainfi  Louis  ne  fut  que 
l'inftrument  dont  ils  s'étaient  fervis  pour  fe  venger  de 
leur  monarque.  Le  légat  de  Rome  qui  était  à  Londres  , 
régla  en  maître* les  conditions  auxquelles  Louis  forrit 
d  Angleterre.  Ce  légat  l'ayant  excommunié  pour  avoir 
ofé  régner  à  Londres  malgré  le  pape,  luiimpofa  pour  pé- 
nitence ,  de  payer  à  Rome  le  dixième  de  deux  années  de 
fes  revenus.  Ses  officiers  furent  taxés  au  vingtième,  & 
les  chapelains  qui  l'avaient  accompagné,  furent  obligés 
d'aller  demander  à  Rome  leur  abfolurion.  Ils  firent  le 
voyage;  on  leur  ordonna  d'aller  fe  préfenter  dans  Paris  à 
la  porte  de  la  cathédrale ,  aux  quatre  grandes  fêtes,  nuds 
pieds  &:  en  chemife,  tenant  en  main  des  verges  dont  les 
chanoines  devaient  les  fouetter.  Une  partie  de  ces  péni- 
tences fut,  dit-on,  accomplie. 

Cette  fcène  incroyable  fe  parfait  pourtant  fous  un  roi 
habile  &  courageux,  fous  Philippe  Augufle  ,  qui  fouf- 
frait  cette  humiliation  de  fon  fils  &  de  fa  nation.  Le 
vainqueur  de  Bouvines  ne  finit  pas  glorieufement  fa  car- 
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rière  illuftre.  Il  avait  augmenta  fon  royaume  de  la  Nor- 
mandie, du  Maine,  du  Poitou,  le  refte  des  biens  appar- 
tenans  à  l'Angleterre ,  était  encor  défendu  par  beaucoup 
de  feigneurs. 

Da  tems  de  Louis  VIII.  une  partie  de  la  Guienne 
était  Française ,  l'autre  était  Anglaife.  Il  n;y  eut  alors 
rien  de  grand  ni  de  décifif. 

Le  teframent  de  Louis  VIII.  fait  en  12.0,5,  mérite 
feulement  quelque  attention.  Il  lègue  cent  fous  à  cha- 
cune des  deux  mille  lépreferies  de  fon  royaume.  Les 
chrétiens,  pour  fruit  de  leurs  croifades ,  ne  rempjrtèrent 
enfin  que  la  lèpre.  Il  faut  que  le  peu  d'ufage  du  linge  & 
la  malpropreté  du  peuple  eût  bien  augmenté  le  nombre 
des  lépreux.  Ce  nom  de  léproferie  n'était  pas  donné  in- 
différemment aux  autres  hôpitaux  ;  car  on  wit  par  !e 
même  tellement ,  que  le  roi  lègue  cent  livres  de  compte 
à  deux  cents  hôtels-dieu.  Le  legs  que  fit  Louis  VJ.fl.  de 
|I  trente  mille  livres  une  fois  payées  a  fon  époufe  la  célèbre 
reine  de  Caftille,  revenait  à  cinq  cents  quarante  mille 
li.res  d'aujourd'hui.  J'injifte  feuvent  fur  ces  prix  de  mon- 
noies  ;  c'eît ,  ce  me  femble ,  le  pouls  d'un  état  ,  &  une 
manière  afîez  fure  de  reconnaître  fes  forces.  Par  exemple, 
il  efr  clair  que  Philippe  Augufte  fut  ic  plus  puidant  prince 
de  fon  tems  ,  fi  indépendamment  des  pierreries  qu'il 
laiiTa  ,  les  femmes  fpécifiées  dans  fon  teflament  montent 
à  près  de  neuf  cent  mille  marcs  de  huit  onces  ,  qui  va- 
lent à  préfent  quarante-cinq  millions  à  cinquante  livres 
de  compte  le  marc.  Mais  il  faut  qu'il  y  ait  queîqu'erreur 
de  calcul  dans  ce  teftament  :  il  n'efr  point  du  tout  vrai- 
femblable  qu'un  roi  de  France ,  qui  nVvait  de  revenu  que 
celui  de  fes  domaines  particuliers  ,  ait  pu  lahTer  alors  une 
fomme  fi  confidérable.  La  pu'nTance  de  tous  les  rois  de 
l'Europe  confifrait  alors  à  voir  marcher  un  grand  nombre 
de  vaflaux  fous  leurs  ordres,  8z  non  à  pofiéuer  aifez  de 
tréfors  pour  les  affervir. 

C'eft  ici  le  lieu  de  relever  un  étrange  conte  que  font     ;  j 
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tous  nos  hifloriens.  Ils  difent  que  Louis  VIII.  étant  au 
lit  de  la  mort ,  les  médecins  jugèrent  qu'il  n'y  avait  d'au- 
tre remède  pour  lui  que  l'ufage  des  femmes  ;  qu'ils  mirent 
dans  fon  lit  une  jeune  fille,  mais  que  le  roi  la  chaffa  , 
aimant  mieux  mourir  ,  difent-ils ,  que  de  commettre  un 
pèche'  mortel.  Le  père  Daniel,  dans  fon  hiftoire  de 
France  a  fait  <*raver  cette  aventure  à  la  tête  de  la  vie  de 
Louis  VIII.  comme  le  plus  bel  exploit  de  ce  prince. 

Cette  fable  a  été  appliquée  à  plufieuçs  autres  monar- 
ques. Elle  n'efï,  comme  tous  les  autres  contes  de  ces 
tems-là  ,  que  le  fruit  de  l'ignorance.  Mais  on  devrait  fa- 
voir  aujourd'hui  que  la  jouiflance  d'une  fille  n'eft  point 
un  remède  pour  un  malade  ;  &  après  tout ,  fi  Louis  VIII. 
n'avait  pu  réchapper  que  par  cet  expédient,^  il  avait 
Blanche  fa  femme  qui  était  fort  belle ,  &  en  état  de  lui 
fauver  la  vie.  Le  père  Daniel  prétend  donc  que  Louis  VIII. 
mourut  glorieuiement ,  en  ne  farisfaifant  pas  la  nature 
g;  &  en  combattant  les  hérétiques,  il  eft  vrai  qu'avant  fa 
ff  mort  il  alla  en  Languedoc  pour  s'emparer  d'une  partie  du 
comté  de  Touloufe  que  le  jeune  Arnaud,  comte  de  Mont- 
fort,  fils  de  l'ufurpateur,  lui  vendit.  Mais  acheter  un 
pays  d'un  homme  à  qui  ce  pays  n'appartient  pas,  eil-ce- 
la  combattre  pour  la  foi  ?  Un  efprit  jufte ,  en  lifant  l'hif- 
toire,  n'eiT  prefque  occupé  qu'à  la  réfuter. 
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CHAPITRE     DIXIEME. 

De  l'empereur  Frédéric  IL  de  fes  querelles  avec  Us 
papes  ,  &  de  l'empire  Allemand.  Des  accufations 
contre  Frédéric  IL  Du  livre  de  tribus  impoito- 
ribus.  Du  concile  général  de  Lyon,&c. 


Ers  le  commencement  du  treizième  fiècîe,  tandis 
que  Philippe  Augvjle  régnait  ènccr,  que  Jean  Sans  Terre 
était  dépouillé  par  Louis  VIII.  qu'après  la  mort  de  Jean 
&  de  Vlu lippe  Augujle,  Louis  VIII.  çhaifé  d'Angleterre 
régnait  en  France ,  &  laiilkit  l'Angleterre  à  Henri  III. 
dans  ces  tems ,  dis-je ,  les  croifades ,  les  perfécutions  ,1 
contre  les  Albigeois  ,  épuifaient  toujours  l'Europe.  L'em-  L 
pereur  Frédéric  IL  faif'ait  fàigner  les  plaies  mal  fermées  £| 
de  l'Allemagne  &  de  l'Italie.  La  querelle  de  la  couronne  jL 
impériale  8c  de  la  mitre  de  Rome,  les  factions  des  Guelfes  | 
&  des  Gibelins ,  les  haines  des  Allemans  &  des  Italiens  , 
troublaient  le  monde  plus  que  jamais. 

Frédéric  IL  fils  de  Henri  VI.  &  neveu  de  Philippe, 
jouifTait  de  l'empire  qu'Othon  IV.  fon  compétiteur  avait 
abandonné  avant  de  mourir.  Les  empereurs  étaient  alors 
bien  plus  puilTans  que  les  rois  de  France;  car  outre  la 
Souabe  &  les  grandes  terres  que  Frédéric  poiTédait  en 
Allemagne,  il  avait  auffi  Napîes  &  Sicile  par  héritage. 
La  Lombardie  lui  appartenait  par  cette  longue  porTeiuon 
des  empereurs  ;  mais  cette  liberté  dont  les  villes  d'Italie 
étaient  alors  idolâtres,  reipectait  peu  la  polîeffîon  des 
Cçfars  Allemans.  C'était  en  Allemagne  un  tems  d'anar- 
chie &  de  brigandage  qui  dura  long-tems.  Ce  brigandage 
s'était  tellement  accru,  que  les  feigneurs  comptaient 
parmi  leurs  droits  celui  d'être  voleurs  de  grand  chemin 
dans  leurs  territoires ,  &  de  faire  de  la  faulfe  monnoie. 
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Frédéric  IL  les  contraignit  dans  la  diète  d'Egra  en  12.10  , 
de  faire  ferment  de  ne  plus  exercer  de  pareils  droits  :  & 
pour  ieur  donner  l'exemple,  il  renonça  à  celui  que  fes 
prédéceffeurs  s'étaient  attribué  de  s'emparer  de  toute  la 
dépouille  des  évêques  à  leur  décès.  Cette  rapine  était 
alors  autorifée  par-tout  &  même  en  Angleterre. 

Les  ufages  les  plus  ridicules  &  les  plus  barbares  étaient 
alors  établis.  Les  feigneurs  avaient  imaginé  le  droit  de 
cuifTage,  de  markette ,  de  prélibation;  c'était  celui  de 
coucher  la  première  nuir  avec  les  nouvelles  mariées  leurs 
vafTales  roturières.  Des  évêques ,  des  abbés  eurent  ce 
droit  en  qualité  de  hauts  barons;  &  quelqu'uns  fe  font 
fait  payer  au  dernier  fiècle  par  leurs  fujecs  la  renoncia- 
tion à  ce  droit  étrange,  qui  s'étendit  en  EcofTe,  en  Lom- 
bardie,  en  Allemagne  &  dans  les  provinces  de  France. 
Voilà  le  mœurs  qui  régnaient  dans  le  temsdes  croifades. 

L'Italie  était  moins  barbare,  mais  n'était  pas  moins 
malheureufe.  La  querelle  de  l'empire  8z  du  facerdoce 
avait  produit  les  factions  Guelfe  &  Gibeline  qui  divifaient 
les  villes  &  les  familles. 

Milan,  Brefcia,  Mantoue,  Vicencc,  Padoue,  Trévize, 
Ferrare ,  &  prefque  toutes  les  villes  de  la  Romagne , 
fous  la  protection  du  pape ,  étaient  liguées  entr'elles 
contre  l'empereur. 

Il  avait  peur  lui  Crémone  ,  Bergame  ,  Modène,  Parme, 
Reggio  ,  Trente,  Beaucoup  d'autres  villes  étaient  parta- 
gées entre  les  factions  Guelfe  &  Gibeline.  L'Italie  était  le 
théâtre  non  d'une  guerre  ,  mais  de  cent  guerres  civiles  , 
qui ,  en  aiguifant  les  efprits  &  les  courages  ,  n'accoutu- 
msient  que  trop  les  nouveaux  potentats  Italiens  à  l'aiïaf- 
finat  &  à  l'empoifcnnement. 

Frédéric  II.  était  né  en  Italie.  Il  aimait  ce  climat  agréa- 
ble, &  ne  pouvait  fouffrir  ni  le  pays,  ni  les  mœurs  de 
l'Allemagne  dont  il  fut  abfent  quinze  années  entières.  Il 
paraît  évident  que  fon  grand  deffein  était  d'établir  en 
Italie  le  trône  des  nouveaux  Céfars .  Cela   feul  eût   pu 
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changer  la  face  de  l'Europe.  Ceft  le  nœud  fecret  de 
toutes  les  querelles  qa'il  eut  avec  les  papes.  Il  employa 
tour-à-tour  !a  foup'efie  &  la  violence ,  &  le  St.  Siège  le 
combattit  avec  les  mêmes  armes. 

Horwri'Js  III.  &  Grégoire  IX.  ne  peuvent  d'abord  lui 
réfifler  qu'en  l'éloignant,  &  en  l'envoyant  faire  la  guerre 
dans  la  terre  fainte.  Tel  était  le  préjugé  du  tems  ,  que 
l'empereur  fut  obligé  de  fe  vouer  à  cette  entreprife,  do 
peur  de  n'être  pas  regardé  par  les  peuples  comme  chré- 
tien. Il  fit  le  voeu  par  politique;  &  par  politique,  il 
différa  le  voyage. 

Grepoire  JX.  l'excommunie  félon  l'ufage  ordinaire. 
Frédéric  part ,  &  tandis  qu'il  fait  une  croifade  à  Jéru- 
faîern  ,  le  pape  en  fait  un  contre  lui  dans  Rome.  Il 
revint  après  avoir  négocié  3vec  les  foudans ,  fe  battre 
contre  le  S:.  Siège.  Il  trouve  dans  le  territoire  de  Ca- 
poue  fon  propre  beau-père  Jean  de  Brenne  roi  titulaire  m 
de  Jérufalem ,  à  la  tête  des  foldats  du  pontife  qui  portaient  ^ 
le  ligne  des  deux  clefs  fur  l'épaule.  Les  Gibelins  de 
l'empereur  portaient  le  figne  de  la  croix ,  &  les  croix 
mirent  bientôt  les  clefs  en  fuite. 

Il  ne  reliait  guère  alors  d'autre  reffeurce  à  Grégoire  IX. 
que  de  foulever  Henri  roi  des  Romains,  fils  de  Fré- 
déric IL  contre  fon  père  ,  ainfi  que  Grégoire  VIïL 
Urbain  II.  &  Vafcal  II.  avaient  armé  les  enfans  de 
Henri  IV.  Mais  Frédéric ,  plus  heureux  que  Henri  IV. 
fe  Li&t  de  fon  fils  rebelle,  le  dépofe  dans  la  célèbre  j 
diè:e  de  Mayence,  &  le  condamne  à  une  prifen  per- 
pétuelle, j] 

Il  était  plus  aifi  à  Frédéric  IL  de  faire  condamner  1 
fon  fils  dans  une  dièe  d'Allemagne,  que  d'obtenir  de  l'ar-  | 
gent  &  des  troupes  de  cette  diète  pour  aller  fubjuguer  jj 
l'Italie.  Il  eut  toujours  affez  de  forces  pour  l'enfanglanrer,  js 
&  jamais  affez  pour  l'affervir.  Les  Guelfes ,  ces  partions  I! 
de  la  papauté,  &  encor  plus  de  la  liberté,  balancèrent  |g 
toujours  le  pouvoir  des  Gibelins  partifans   de  l'empire.     0 
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La  Sardaigne  était  encor  un  fujer  de  guerre  entre  l'em- 
pire &  le  facerdoce  ,  &  par  conféque.nt  d'excommuni- 
cations. L'empereur  s'empara  en  113%  de  prefque  toute 
Tille.  Alors  Grégoire  IX.  accufa  publiquement  Frédéric  IL 
d'incrédulité.  «  Nous  avons  des  preuves,  dit-il  dans  fa 
»  leitre  circulaire  du  premier  Juillet  1239,  qu'il  dit 
»  publiquement,  que  l'univers  a  été  trompé  pat  trois 
»  impofteurs,  Moyse  ,  Jesus-Christ  &  Mahomet. 
»  Mais  il  place  Jesus-Christ  fort  au  defïbus  des 
»  autres;  car  il  dit.  Ils  ont  vécu  pleins  de  gloire,  & 
»  l'autre  n'a  été  qu'un  homme  de  la  lie  du  peuple 
»  qui  prêchait  à  fes  pareils.  L'empereur,  ajoute-t-il, 
»  foutient  qu'un  Dieu  unique  &  créateur  ne  peut  être 
»  né  d'une  femme  ,  &  fur-tout  d'une  vierge.  »  C'efï  fur 
cène  lettre  du  pape  Grégoire  IX.  qu'on  crut  dès  ce  tems- 
là  qu'il  y  avait  un  livre  intitulé ,  de  tribus  impofloribus  : 
on  a  cherché  ce  livre  de  fiècie  en  uècle  ,  &  on  ne  l'a 
çà     jamais  trouve. 

Ces  accufarions,  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  la 
Sardaigne  ,  n'empêchèrent  pas  que  l'empereur  ne  la  gar- 
dât :  les  div  irions  entre  Frédéric  &  le  St.  Siège  n'eurent 
jamais  la  religion  pour  objet  ;  &  cependant  les  papes  l'ex- 
communiaient ,  publiaient  contre  lui  des  croifades  ,  &  les 
dépofaient.  Un  cardinal  nommé  Jacques  ,évè.c\\ie  de  Palef- 
trine  ,  apporta  en  France  au  jeune  Louis  IX.  des  let- 
tres de  ce  pape  Grégoire ,  par  lefquelles  fa  fainteté, 
ayant  dépofé  Frédéric  II.  transférait  de  fon  autorité  l'em- 
pire à  Robert  comte  d'Artois ,  frère  du  jeune  roi  de 
France.  C  était  mal  prendre  fon  tems  ;  la  France  & 
l'Angleterre  étaient  en  guerre  ;  les  barons  de  France 
foulevès  dans  la  minoriié  de  Louis  ,  étaient  encor  puifTans 
dans  fa  majorité.  On  prétend  qu'ils  répondirent,  qu'un 
frère  d'un  roi  de  France  n'avait  pas  befoin  d'un  em- 
pire ;  &  que  le  pape  avait  moins  de  religion  que  Fré- 
déric II.  Une  telle  réponfe  eu  trop  peu  vraifemblable 
pour  être  vraie. 
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Rien  ne  fait  mieux  connaître  les  mœurs  &  les  ufages 
de  ce  tems,  que  ce  qui  fe  paffa  au  fujet  de  cette  de- 
mande du  pape. 

Il  s'adreffa  au  moines  de  Citeaux  ,  chez  lefquels  il  fa- 
vait  que  St.  Louis  devait  venir  en  pèlerinage  avec  fa  mère. 
Il  écrivit  au  chapitre  :  «  Conjurez  le  roi  qu'il  prenne  la 
»  protection  du  pape  contre  le  fils  de  Satan  ,  Frédéric  ;  il 
»  eu  nécetfaire  que  le  roi  me  reçoive  dans  fon  royau- 
»  me ,  comme  Alexandre  III.  y  fut  reçu  contre  la  per- 
»  fécution  de  Frédéric  I.  &  St.  Thomas  de  Cantorberi 
»  contre  celle  de  Henri  IL  roi  d'Angleterre.  » 

Le  roi  alla  en  effet  à  Citeaux  ,  où  il  fut  reçu  par  cinq 
cents  moines,  qui  le  conduisirent  au  chapitre  :  là,  ils  fe 
mirent  tous  à  genoux  devant  lui  ,  &  les  mains  jointes 
le  prièrent  de  laiffer.  parler  le  pape  en  France.  Louis 
fe  mit  auiïï  à  genoux  devant  les.  moines  ,  leur  promit 
de  défendre l'égïifé ~  mais  il  leur  dit  expreifément,  qu'il  K 
ne  pouvait  recevoir  le  papes  fans  le  confentement  des  ï| 
barons  du  royaume,  dont  un  roi  de  France  devait  fui- 
vre  les  avis.  Grégoire  meurt ,  mais  l'efprit  de  Rome  vit 
toujours.  Innocent  IV.  l'ami  de  Frédéric  quand  il  était 
cardinal,  devint  nécefTair5ment  fon  ennemi  dès  qu'il 
eu  fouverain  pontife.  Il  fallait  à  quelque  prix  que  ce 
fût  afraib!ir  la  puirTance  impériale  en  Italie ,  &  réparer 
la  faute  qu'avait  fait  Jean  XII,  d'appeiler  à  Rome  les 
AJlemans, 

Innocent  IV.  après  bien  des  négociations  inutiles, 
affemble  dans  Lyon  ce  fameux  concile  qui  a  cette  inf- 
cription  encor  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can :  Treizième  concile  général,  premier  de  Lyon.  Frt- 
deric  II.  y  efi  déclaré  ennemi  de  Léglife  &  privé  du  jiége 
impérial. 

Il  me  femble  bien  hardi  de  dépofer  un  empereur 
dans  une  ville  impériale;  mais  Lyon  écoit  fous  la  pro- 
tection de  h  France  ,  &  fes  archevêques  s  étaient  em- 
parés des  droits  régaliens.  Frédéric  IL  ne  négligea  pas      & 
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d'envoyer  à  ce  conciie  ,  où  il  devait  être   acculé,    des 
ambafïadeurs  pour  le  défendre. 

Le  pape  qui  fe  conftituait  juge  à  la  tête  du  concile, 
fit  auffi  la  fonction  de  fon  propre  avocat  ;  &  après  avoir 
beaucoup  infiité  fur  les  droits  temporels  de  Naples  & 
de  Sicile,  fur  le  patrimoine  de  la  comteffe  Mathilde , 
il  accufa  Frédéric  d'avoir  fait  ia  paix  avec  les  maho- 
métans  ,  d'avoir  eu  des  concubines  mahométanes  ,  de  ne 
pas  croire  en  Jesus-Chîiist  ,  &  d'être  hérétique.  Com- 
ment peut-on  être  à  la  fois  hérétique  &  incrédule  ? 
&  comment  dans  ces  fiècles  pouvait-on  former  fi  fouvent 
de  telles  accufations  ?  Les  papes  Jean  XII.  Etienne  VIII. 
&  les  empereurs  Frédéric  I.  Frédéric  II.  le  chancelier 
des  Vignes,  Mainfroi  régent  de  Napîes  ,  beaucoup  d'au- 
tres efmient  cette  imputation.  Les  ambaffadeurs  de  l'em- 
pereur parlèrent  en  fa  faveur  avec  fermeté,  &  accusè- 
7.  rent  le  pape  à  leur  tour  de  rapine  &  d'ufure.  Il  y  avait 
%&  à  ce  concile  des  ambaffadeurs  de  France  &  d'Angleterre. 
Ceux-ci  fe  plaignirent  bien  autant  des  papes  que  le 
pape  fe  plaignit  de  l'empereur.  «  Vous  tirez  par  vos 
»  Italiens,  dirent-ils,  plus  de  foixante  mille  marcs  par 
»  an  du  royaume  d'Angleterre  :  vous  nous  avez  en 
»  dernier  lieu  envoyé  un  légat  qui  a  donné  tous  les 
»•>  bénéfices  à  des  Italiens.  Il  extorque  de  tous  les  reli- 
»  gieux  des  taxes  exceiîives,  &  il  excommunie  quicon- 
»  que  fe  plaint  de  fes  vexations.  Rcmédiez-y  promp- 
»  tement ,  car  nous  ne  fouffrirons  pas  plus  long-tems 
»  ces  avanies.» 

Le  pape  rougit,  ne  répondit  rien,  &  prononça  la 
déposition  de  l'empereur,  il  eft  très  à  remarquer  qu'il 
fulmina  cette  fentence ,  non  pas,  dit-il,  de  l'approba- 
tion du  concile  ,  mais  en  prélence  du  conciie.  Tous  les 
pères  tenaient  des  cierges  allumés,  quand  le  pape  pro- 
nonçait. Ils  les  éteignirent  enfuite,  Une  partie  £gna 
l'arrêt,  une  autre  partie  fortit  en  gcmifïjnr. 

N'oublions  pas  que  dans  ce  concile  le  pape  demanda 
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un  fubiîde  à  tous  les  eccléfiaftiques.  Tous  gardèrent  le 
fïlence  ;  aucun  ne  parla  ni  pour  approuver  ni  pour  re- 
jeter le  fubfide,  excepté  un  Anglais  nommé   Mefphan 
doyen  de  Lincoln.   Il  ofa  dire  que  le  pape  rançonnait 
trop  l'églife.  Le  p3pe  le  dépofa  de  fa  feule  autorité ,  & 
ies  eccléfiaftiques  fe  turent.   Innocent  IV.  parlait  donc 
&  agiffait  en  feuverain   de  l'églife ,    &  en  le  fouffrait. 
Frédéric  IL   ne   fouifrit  pas  du  moins  que  l'évèque 
de  Rome  agît  en  fouverain  des  rcis.  Cet  empereur  était 
à  Turin  ,   qui  n'appartenait  point  encer  à  la  maifen  de 
Savoy e.  C'était    un  fief  de  l'empire,    gouverné  par  le 
marquis  de  Su7te.  Il  demanda  une  cailette  :  on  la  lui  ap- 
porta. Il  en  tira  la  couronne  impériale.  «  Ce  pape  &  ce 
»  concile  dit-il ,  ne  me  l'ont  pas  ravie,   &  avant  qu'on 
»  m'en   dépouille,  il   y  aura  bien  du   fang  répandu.» 
Il  ne  manqua  pas  d'écrire  d'abord  à  tous  les  princes  d'Al- 
lemagne &   de  l'Europe    par  la  plume  de  fon  fameux 
chancelier  Pierre  des    Vignes,   tant  aceufé  d'aveir  com- 
pofé  le  livre  des  trois  impojfeurs  :  «  Je  ne  fuis  pas  le 
»  premier ,    difait-il  dans    fes    lettres ,    que  le    clergé 
»  ait  ainfi  indignement  traité,  &  je  ne  ferai  pas  le  dernier. 
»  Vous  en  êtes  caufe,  en  obéiffant  à  ces  hypocrites, 
»  dont  vous  connaiffez   l'ambition  fans  bornes.   Com- 
»  bien ,  fi  vous  vouliez  ,  découvririez-vous  dans  îa  cour 
»  de  Rome  d'infamies  qui  font  frémir  la  pudeur  ?  Livrés 
»  au  fiècîe ,  enivrés  de  délices  ,  l'excès  de  leurs  richeffes 
»  étouffe  en  eux  tout  fenriment  de  religion.  C'eft  une 
»  œuvre  de  charité  de  leur  oter  ces  richeffes  pernicieufes 
»  qui  les  accablent  :  &  c'eft  à  qtfoi  vous  devez  travailler 
»  tous  avec  moi ,  &c.  » 

Cependant  le  pape ,  ayant  déclaré  l'empire  vacant , 
écrivit  à  fept  princes  ou  évêques  :  c'étaient  les  ducs  de 
Bavière  ,  de  Saxe,  d'Autriche  &  de  Exabant ,  les  arche- 
vêques de  Saltzbourg  ,  de  Cologne  &  de  Mayence. 
Voilà  ce  qui  a  fait  croire  que  fept  électeurs  étaient  alors 

3£    folemnellement  établis.  Mais  les  autres  princes  de  i'em- 
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1       pire  &les  autres  évêques  prétendaient  aufîi  avoir  le  même 
|      droit. 

■i  Les  empereurs  &  les  papes  tâchaient  ainfi  de  fe  faire 

I      dépafer  mutuellement.  Leur  grande  politique  confillait 
jj      à  exciter  des  guerres  civiles. 

On  avait  déjà  élu  roi  des  Romains  en  Allemagne 
Conrad  fris  de  Frédéric  ,11.  mais  il  fallait  ,  pour  piaire 
au  pape  ,  choifîr  un  autre  empereur.  Ce  nouveau  Céfar 
ne  fut  choifi  ni  par  les  ducs  de  Saxe,  ou  de  Brabant  ,  ou 
de  Bavière  ,  ou  d'Autriche  ,  ni  par  aucun  prince  de 
l'empire.  Les  évêques  de  Strasbourg  ,  de  Vurtzbourg  , 
de  Spire  ,  de  Metz  ,  avec  ceux  de  Mayence ,  de  Cologne 
&  de  Trêves  ,  créèrent  cet  empereur.  Ils  choifirent  un 
landgrave  de  Thuringe  ,  qu'on  appella  le  roi  des  prêtres. 

Quel  étrange  empereur  de  Rome  qu'un  landgrave  qui 
recevait  la  couronne  feulement  de  quelques  évêques  de 
fon  pays  !  Alors  le  pipe  fait  renouveller  la  croifade  con- 
tre Frédéric.  Elle  était  prêcfcée  par  les  frères  prêcheurs  , 
que  nous  appelions  dominicains ,  &  par  les  frères  mi- 
neurs que  nous  appelions  cordeliers  ou  francifeains. 
Cette  nouvelle  milice  des  papes  .commençait  à  s'établir 
en  Europe.  Le  Sr.  Siège  ne  s'en  tint  pas  à  ces  mefures. 
Il  ménagea  des  confpirations  contre  la  vie  d'un  empe- 
reur qui  favait  ré-'liter  aux  conciles  ,  aux  moines ,  aux 
croifades  ;  du  moins  l'empereur  fe  plaignit  que  le  pape 
fufaitait  des  afïaiïins  contre  lui  ,  &  le  pape  ne  répon- 
dit point  à  ces  plaintes. 

Les  mêmes  prélats  qui  s'étaient  donné  la  liberté  de 
faire  un  Céfar ,  en  firent  encor  un  autre  après  la  mort 
de  leur  Thurinçien,  &  ce  fut  un  comte  de  Hollande. 
La  prétention  de  l'Allemagne  fur  l'empire  Romain  ne 
fervit  d:>nc  jamais  qu'a  la  déchirer.  Ces  menus  évêques 
qui  éiifaient  des  empereurs  ,  fe  divisèrent entr'eux  :  leur 
corrrede  Hollande  fut  tué  dans  cette  guerre  civile. 

Frédéric  IL  avait  à  combattre  les  papes   depuis  l'ex- 
trémité de  la  Sicile  jufqu'à  celle  de  l'Allemagne.    On  dit 
£3  qu'étant    ôjj 
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qu'étant  dans  la  Pouille  ,  il  découvrit  que  fon  médecin  , 
féduit  par  le  pape  Innocent  IV.  voulait  l'empoifonner. 
Le  fait  me  paraît  douteux  ;  mais  dans  les  doutes  que 
fait  naître  l'hifroire  de  ces  tems ,  il  ne  s'agit  que  du  plus 
ou  du  moins  de  crimes. 

Frédéric ,  voyant  avec  horreur  qu'il  lui  était  impof- 
fible  de  confier  fa  vie  à  des  chrétiens,  fut  obligé  de 
prendre  des  mahométans  pour  fa  garde.  On  prétend  qu'ils 
ne  le  garantirent  pas  des  fureurs  de  Mainfroi  fon  bâtard  , 
qui  l'érouifa ,  dit-on  ,  dans  fâ  dernière  maladie.  Le  fait 
me  paraît  faux.  Ce  grand  &  malheureux  empereur, 
roi  de  Sicile  dès  le  berceau  ,  ayant  porté  trente-huit 
ans  la  vaine  couronne  de  Jérufalem  ,  &  celle  des  Céfars 
cinquante-quatre  ans  ,  (  puifqu'iî  avait  été  déclaré  roi 
des  Romains  en  1196)  mourut  âgé  de  cinquante-fept 
ans  dans  le  royaume  de  Naples  ,  &  laiffa  le  monde 
auiîi  troublé  à  fa  mort  qu'à  fa  naiiTance.  Malgré  tant  de 
troubles  ,  fes  royaumes  de  Naples  &  de  Sicile  furent  ,Ê 
embellis  &  policés  par  fes  foins.  Il  y  bâtit  des  villes  , 
y  fonda  des  univerfués,  y  fit  fleurir  un  peu  les  lettres. 
La  langue  italienne  commençait  à  fe  formsr  alors ,  c'était 
un  compoféde  la  langue  romance  &  du  latin.  On  a  des 
vers  de  Frédéric  II.  en  cette  langue.  Mais  les  traverfes 
qu'il  elïuya  nuifirent  aux  fciences  autant  qu'à  fes  de/feins, 

Depuisla  mort  de  Frédéric  IL  juiqu'en  1 168  ,  l'Alle- 
magne fut  fans  chef  ,  non  pas  comme  l'avait  été  la  Grèce, 
l'ancienne  Gaule  ,  l'ancienne  Germanie  ,  &  l'Italie 
avant  qu'elle  fût  foumife  aux  Romains  :  l'Allemagne  ne 
fut  ni  une  république,  ni  un  pays  partagé  entre  pluiieurs 
fouverains  ,  mais  un  corps  fans  tête  ,  dont  les  membres 
fe  déchiraient.  • 

C'était  une  belle  occaficn  pour  les  papes;  mais  ils 
n'en  profitèrent  pas.  On  leur  arracha  Brefcia  ,  Cré- 
mone ,  Mantoue  ,  &  beaucoup  de  pentes  villes.  Il  eût 
fallu  alors  un  pape  guerrier  pour  les-  reprendre  ;  mais 
rarement  un  pape  eut  ce  caraâère.   Ils  ébranlaient  à  la 
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vérité  le  monde  avec  leurs  bulles.  Ils  donnaient  des 
royaumes  avec  des  parchemins.  Le  pape  en  1247  dé- 
clara de  fa  propre  autorité  lïaquin,  roi  de  Norwége,en  le 
faifant  enfant  légitime  de  bâtard  qu'il  était.  Un  légat  du  pape, 
couronna  ce  roi  Haquin ,  &  reçut  de  lui  un  tribut  de 
quinze  mille  marcs  d'argent,  &:  cinq  cents  marcs  (  ou 
marques  )  des  églifes  de  Norvège  ;  ce  qui  était  peut- 
être  la  moitié  de  l'argent  comptant  qui  roulait  dans  un 
pays  fi  peu  riche. 

Le  même  pape  Innocent  IV.  créa,  aufïï  un  certain 
Mandogvoiàc  Lithuanie  ,  mais  roi  relevant  de  Rome. 
JNous  recevons,  dit-il  dans  fa  bulle  du  15  Juillet  12,51,  ce 
nouveau  royaume  de  Lithuanie  au  droit  &  à  ta  propriété  de 
St.  Pierre,  vous  prenant  fous  notre  proteclion  ,  vous  , 
votre  femme  &  vos  enfans.  C'était  imiter  en  quelque 
forte  la  grandeur  de  l'ancien  fénat  de  Rome  ,  qui  accor- 
2       dait  des  titres  de  rois  &  de  tétrarques.    La  Lithuanie  ne 

fut  pas  cependant  un  royaume;  elle  ne  put  même  encor     J3 
être  chrétienne  que  plus  d'un  fiècle  après. 

Les  papes  parlaient  donc  en  maîtres  du  monde  ,  & 
ne  pouvaient  être  maîtres  chez  eux  :  il  ne  leur  en  coûtait 
que  du  parchemin  pour  donner  ainfi  des  états  ;  mais  ce 
n'était  qu'à  force  d'intrigues  qu'ils  pouvaient  fe  refiaifir 
d'un  villdge  auprès  de  Mantoue  ou  de  Ferrare. 

Voila  quelle  était  la  fituation  des  affaires  de  l'Europe  : 
l'Allemagne  &  l'Italie  déchirées  ,  la  France  encor  faible, 
l'Efpagne  partagée  entre  les  chrétiens  &  les  mufulmans  : 
ceux-ci  entièrement  chaifés  de  l'Italie  ;  l'Angleterre 
commençant  à  difputer  fa  liberté  contre  fes  rois  ;  le 
gouvernement  féodal  établi  par-tout  ;  la  chevalerie  à  la 
mode  ;  les  prêtres  devenus  princes  &  guerriers  ;  une 
politique  prefqu'en  tout  différente  de  celle  qui  anime 
aujourd'hui  l'Europe.  Il  femblait  que  les  pays  de  la 
communion  romaine  fufTent.  une  grande  république 
j  dont  l'empereur  &  les  papes  voulaient  être  les  chefs; 
Se  cette  république ,  quoique  divifée ,   s'était  accordée 
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long-rems  dans  ies  projets  des  croifades  ,  qai  ont  pro- 
duit de  fi  grandes  8c  de  fi  infâmes  actions ,  de  nouveaux 
royaumes  ,  de  nouveaux  établiiïemens  ,  de  nouvelles 
misères ,  &  enfin  beaucoup  plus  de  malheur  que  de  gloire. 


CHAPITRE     ONZIEME. 

De  V Orient  au  tems  des  croifades,  &  de  l'état  de  la 
Palejiine. 


_  Es  religions  durent  toujours  plus  que  les  empires. 
Le  mahométifme  floriffait ,  &  l'empire  des  calires  était 
détruit  par  la  nation  des  Turcomans.  On  fe  fatigue  à 
rechercher  l'origine  de  ces  Turcs,  Elle  eft  la  même  que 
celle  de  tous  les  peuples  conquérans.  Ils  ont  tous  été 
d'abord  des  fauvages,  vivans  de  rapine.  Les  Turcs  ha- 
bitaient autrefois  au-delà  du  Taurus  &  de  l'Immaiis  ,  & 
bien  loin  ,  dit-on  ,  de  l'Araxe.  Ils  étaient  compris 
parmi  ces  Tartares  que  l'antiquité  nommait  Scythes.  Ce 
grand  continent  de  la  Tartarie  ,  bien  plus  vafte  que 
l'Europe  ,  n'a  jamais  été  habité  que  par  des  barbares. 
Leurs  antiquités  ne  méritent  guère  mieux  une  hiftoire 
fuivie  que  les  loups  &  les  tigres  de  leur  pays.  Ces  peu- 
ples du  Nord  firent  de  tout  tems  des  invafions  vers  !e 
Midi.  Ils  fe  répandirent  vers  le  onzième  fièele  du  côté 
de  la  Mofcovie.  Ils  inondèrent  les  bords  de  la  mer  Caf- 
pienne.  Les  Arabes  fous  les  premiers  fucceffeurs  de 
Mahomet  avaient  fournis  prefque  toute  l'Afie-Mineure  , 
la  Syrie  &  la  Perfe  :  les  Turcomans  vinrent  enfin ,  qui 
fournirent  les  Arabes. 

Un  calife  de  la  dynaftie  des  AbafTides ,  nommé  Mo- 
tajfen  ,  fils  du  grand  Almamon ,  &  petit-fils  du  célèbre 
Aaron  al  Rachild ,  prote&eur  comme  eux  de  tous  les 
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arts  ,  contemporain  de  notre  Louis  le  Débonnaire  ou 
h  Faible  ,  pofa  les  premières  pierres  de  l'édifice  fous 
lequel  fes  fuccefTeurs  furent  enfin  écrafés.  Il  fit  venir 
une  milice  de  Turcs  pour  fa  garde.  Il  n'y  a  jamais  eu 
un  plus  grand  exemple  du  danger  des  troupes  étrangères. 
Cinq  à  fix  cents  Turcs  à  la  foldede  Motajfem  font  l'ori- 
gine de  la  puiffance  Ottomane,  qui  a  tout  englouti , 
de  l'Euphrate  jufqu'au  bout  de  la  Grèce  ;  &  a  de  nos 
jours  mis  le  fiége  devant  Vienne.  Cette  milice  Turque 
augmentée  avec  le  tems  devint  funefte  à  fes  maîtres.  De 
nouveaux  Turcs  arrivent  qui  profitèrent  des  guerres  civi- 
les excitées  pour  le  califat.  Les  califes  Abaffides  de  Bag- 
dat  perdirent  bientôt  5a  Syrie,  l'Egypte,  l'Afrique,  que 
les  califes  Fournîtes  leur  enlevèrent.  Les  Turcs  dépouil- 
lèrent &  Fatimites  &  Abaffides. 

Togrul  Beg  ou  Ortogrul  Beg.  de  qui  on  fait  def- 
cendre  la  race  des  Ottomans  ,  entra  dans  Bagdat ,  à-peu- 
près  comme  tant  d'empereurs  font  entrés  dans  Rome. 
Il  fe  rendit  maître  de  la  ville  6c  du  calife  ,  en  fe  profter- 
nant  à  {es  pieds.  Oncgrul  conduifit  le  calife  Caiem  à 
fon  palais  en  tenant  la  bride  de  fa  mule  ;  mais  plus  ha- 
bile ou  plus  heureux  que  les  empereurs  Allemans  ne 
l'ont  été  dans  Rome ,  il  établit  fa  puiffance ,  &  ne  laifTa 
au  calife  que  le  foin  de  commencer  le  vendredi  les  priè- 
res à  la  mofquée  ,  &  l'honneur  d'inveflir  de  leurs  états 
tous  les  tyrans  mahométans  qui  fè  faifaient  fouverains. 

Il  faut  fe  fcuvenir  que  comme  ces  Turcomans  imi- 
taient les  Francs  ,  les  Normans  &  les  Goths  dans  leurs 
irruptions,  ils  les  imitaient  aufli  en  fe  foumettant  aux 
loix  ,  aux  mœurs  &  à  la  religion  des  vaincus.  C'eft 
ainfi  que  d'autres  Tartares  en  ont  ufé  avec  les  Chinois  ; 
&  c'efl;  l'avantage  que  tout  peuple  policé  ;  quoique  le 
plus  faible ,  doit  avoir  fur  le  barbare ,  quoique  le  plus 
fort. 

Ainfi  les  califes  n'étaient  plus  que  les  chefs  de  la  reli- 
gion ,  tel  que  le  dairi  pontife  du  Japon  ,  qui  commande 
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en  apparence  aujourd'hui  au  cubofama  ,  &  qui  lui  obéit 
en  effet  ;  tels  que  le  she'rif  de  la  Mecque ,  qui  appelle 
le  fultan  Turc  fon  vicaire  ;  tels  enfin  qu'étaient  les  pa- 
pes fous  les  ruis  Lombards.  Je  ne  compare  point  fans 
djuce  la  religion  mahométane  avec  la  chrétienne  ,  je 
compare  les  révolutions.  Je  remarque  que  les  califes  ont 
été  les  plus  puiifans  fouverains  de  l'Orient ,  tandis  que 
les  pontifes  de  Rome  n'étaient  rien.  Le  califat  eft  tombé 
fans  retour  ;  &  les  papes  font  peu-à-peu  devenus  de 
grands  fouverains  ,  affermis ,  refpsftés  de  leurs  voifins  , 
&  qui  ont  fait  de  Rome  la  plus  belle  ville  de  la  terre. 

Il  y  avait  donc  au  tems  de  la  première  croifade  un 
calife  à  Bagdat  qui  donnait  des  inveflitures  ,  &  un  ful- 
tan Turc  qui  régnait.  Plufieurs  autres  ufurpateurs  Turcs 
&  quelques  Arabes,  étaient  cantonnés  en  Perfe,  dans 
l'Arabie  ,  dans  l'Afie- Mineure.  Tout  était  divifé  ,  & 
c'eft  ce  qui  pouvait  rendre  les  croifades  heureufes.  Mais 
tout  était  armé,  &  ces  peuples  devaient  combattre  fur  H 
leur  terrain  avec  un  grand  avantage; 

L'empire  de  Conftantinople  fe  foutenait  :  tous  fes 
princes  n'avaient  pas  été  indignes  de  régner.  Conflanàh 
Forphirogénete  ,  fils  de  Léon  le  Philo fophe ,  &philo- 
fophe  lui-même  ,  fit  renaître  ,  comme  fon  père  ,  des 
tems  heureux.  Si  le  gouvernement  tomba  dans  le  mépris 
fous  Romain  fils  de  Conflanùn  ,  il  devint  refpeSable  aux 
nations  fous  Nicéphore  Phocas  ,  qui  avait  repris  Can- 
die en  961  avant  d'être  empereur.  Si  Jean  Zimifces 
affaffinace  Nicéphore,  &  fouilla  de  fang  le  palais,  s'il 
joignit  l'hypocrifie  à  fes  crimes  ,  il  fut  d'ailleurs  le  défen- 
feur  de  l'empire  contre  les  Turcs  &  les  Bulgares.  Mais 
feus  Michel  Paphlagonate  on  avait  perdu  la  Sicile  :  fous 
Romain  Dio gène  prefque  tout  ce  qui  reflair  vers  l'orient, 
excepté  la  province  de  Pont  ;  &  cette  province  ,  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Turcomanie  ,  tomba  bientôt  après 
fous  le  pouvoir  du  Turc  Soliman  ,  qui  maître  de  la  plus 
grande  partie  de  l'Afie-Mineure ,  établit  le  fîége  de,  fa 
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domination  à  Nicée,  &  menaçait  delà  Conftantinople 
au  tems  où  commencèrent  les  croifades. 

L'empire  Grec  était  donc  borné  alors  prefqifà  la  ville 
impériale  ,  du  côté  des  Turcs  ;  mais  il  s'étendait  dans 
toute  la  Grèce  ,  la  Macédoine, la  ThefTalie,  la  Thrace, 
l'illyrie,  l'Epire  ,  &  avait  même  encor  l'ifle  de  Candie. 
Les  guerres  continuelles ,  quoique  toujours  malheureufes 
contre  les  Turcs  ,  entretenaient  un  refte  de  courage. 
Tous  les  riches  chrétiens  d'Ane ,  qui  n'avaient  pas  voulu 
fubir  le  joug  mahométan  ,  s'étaient  retirés  dans  îa  ville 
impériale  ,  qui  par-la  même  s'enrichit  des  dépouilles  des 
provinces.  Enfin  malgré  tant  de  pertes  ,  malgré  les  cri- 
mes &  les  révolutions  du  palais  ,  cette  ville,  à  la  vérité 
déchue  ,  mais  immenfe  ,  peuplée ,  opulente  &  refpirant 
les  délices  ,  fe  regardait  comme  la  première  du  monde. 
Les  habitans  s'appelfaient  Romains  &  non  Grecs.  Leur 
^i  état  était  l'empire  Romain  :  &  les  peuples  d'Occident , 
K\  qu'ils  nommaient  Latins  ,  n'étaient  à  leurs  yeux  que  des 
barbares  révoltés. 

La  Paleftine  n'était  que  ce  qu'elle  efr  aujourd'hui  ,  fe 
plus  mauvais  pays  de  tous  ceux  qui  font  habités  dans 
l'Ane.  Cette  petite  province  efr  dans  fa  longueur  d'en- 
viron quarante-cinq  lieues  ,  &  de  trente  à  trente-cinq  en 
largeur.  Elle  eft  couverte  prefque  par  -  tout  de  rochers 
arides  ,  fur  lefquels  il  n'y  a  pas  une  ligne  de  terre.  Si  ce 
coin  de  terre  était  cultivé  ,  on  pourrait  le  comparer  à  la 
SuifTe.  La  rivière  du  Jourdain,  large  d'environ  cinquante 
pieds  dans  le  milieu  de  fon  cours  ,  reffemble  à  la  rivière 
dAar  chez  les  SuifTes,  qui  coule  dans  une  vallée  plus 
fertile  que  d'autres  cantons.  La  mer  de  Tibériade  n'eft 
pas  comparable  au  lac  de  Genève.  Les  voyageurs  qui  ont 
bien  examiné  la  SuifTe  &  la  Paleftine  ,  donnent  tous  la 
préférence  à  la  SuifTe }  fans  aucune  comparaifon.  Il  efr 
vraifemblable  que  la  Judée  fut  plus  cultivée  autrefois 
quand  elle  était  polTédée  par  les  Juifs.  Ils  avaient  été 
forcés  de  porter  un  peu  de  terre  fui-  les  rochers  pour  y 
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planter  des  vignes.  Ce  peu  de  terre  ,  liée  avec  les  éclats 
des  rochers  ,  était  foutenu  par  des  petits  murs  dont  on 
voit  encor  des  refies  de  di fiance  en  diftance. 

Tout  ce  qui  efl-  fitué  vers  le  midi  ,  confifte  en  déferts 
de  fables  falc'sdu  côté  de  ia  Méditerranée  &  de  l'Egypte, 
&  en  montagnes  affreufes ,  jufqu'à  Efiongaber  vers  la 
mer  Rouge.  Ces  fables  &  ces  rochers  habités  aujourd'hui 
par  quelques  Arabes  voleurs  ,  font  l'ancienne  pairie  des 
Juifs.  Ils  s'avancèrent  un  peu  au  nord  dans  l'Arabie  pé- 
trée.  Le  petit  pays  de  Jérico  qu'ils  envahirent ,  eït  un  des 
meilleurs  qu'ils  poffédèrent  :  le  terrain  de  Jérufalem  eft 
bien  plus  aride  ,  il  n'a  pas  même'  l'avantage  d'être  fitué 
fur  une  rivière.  Il  y  a  très-  peu  de  pâturages  :  les  habitans 
n'y  purent  jamais  nourrir  de  chevaux  :  les  ânes  firent 
toujours  la  monture  ordinaire.  Les  bœufs  y  font  mai- 
gres ;  les  moutons  y  réunifient  mieux  ;  les  oliviers  en 
^  quelques  endroits  y  produifent  un  fruit  d'une  bonne  qua- 
lité. On  y  voit  encor  quelques  palmiers;  &  ce  pays  que  ï| 
les  Juifs  améliorèrent  avec  beaucoup  de  peine  quand  leur 
condition  toujours  nulheureufe  le  leur  permit ,  fut  pour 
eux  une  terre  délicieufe  ,  en  comparaifon  des  déferts  de 
Sina  ,  deParam,  &  de  Cadès-Barné. 

St.  Jérôme  qui  vécut  fi  long-tems  à  Bethléem  ,  avoue 
qu'on  f  uifrait  continuellement  la  féchereffe  &  la  foif 
d:ns  ce  pays -de  montagnes  arides,  de  cailloux  &  de 
fables,  où  ii  pleut  rarement  ,  où  l'on  manque  de  fon- 
taines ,  &  où  l'indulîrie  eft  obligée  d'y  fuppiéer  à  grands 
frais  par  des   citernes. 

La  paleiline  ,  malgré  le  travail  des  Hébreux  ,  n'eut 
jamais  de  quoi  nourrir  fes  habitans  ;  &  de  même  que  les 
treize  cantons  envoient  le  fuperflu  de  leurs  peuples  fer- 
vir  dans  les  armées  des  princes  qui  peuvent  les  payer  , 
les  Juifs  allaient  faire  le  métier  de  courtiers  en  Afie  & 
en  Afrique.  A  peine  Alexandrie  était-elle  bâtie  ,  qu'ils 
s'y  étaient  établis.  Les  Juifs  commerçans  n'habitaient 
guère  Jérufalem  ;   &  je  doute  que  dans'  le  tems  le  plus 
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floriffant  de  ce  petit  état  ,  il  y  ait  jamais  eu  des  hommes 
aufîi  opulens  que  le  font  aujourd'hui  plufieurs  Hébreux 
d'Amfterdam ,  de  la  Haye ,  de  Londres  ,  de  Conitanti- 
nople. 

Lorfqu'  Omar ,  l'un  des  premiers  fucceffeurs  de  Maho- 
met ,  s'empara  des  fertiles  pays  de  la  Syrie,  il  prit  la 
contrée  de  la  Paleftine  ;  &  comme  Jérufaîem  eft  une 
vilb  faintepour  les  mahométans  ,  il  y  entra  chargé  d'une 
haire  ,  &  d'un  ùc  de  pénitent ,  &  n'exigea  que  le 
tribut  de  treize  drachmes  par  tête ,  ordonné  par  le  pon- 
tife. Cefr  ce  que  rapporte  Nicetas  tomates.  Omar 
enrichit  Jérufaîem  d'une  magnifique  mofquée  de  marbre, 
couverte  de  plomb  ,  ornée  en  dedans  d'un  nombre  pro- 
digieux de  lampes  d  urgent  ,  parmi  lefquelles  il  yen 
avai:  beaucoup  d'or  pur.  Quand  enfuite  les  Turcs  déjà 
mahométans  s'emparèrent  du  pays  vers  Tan  1055  ,  ils 
^  refpeclèrent  la  mofquée ,  &  la  ville  refta  toujours  peu-  '.  K 
9$  plée  de  fept  à  huit  mille  habitans.  C'était  ce  que  fon 
enceinte  pouvait  alors  contenir  ,  &  ce  que  tout  le  terri- 
toire d'alentour  pouvait  nourrir.  Ce  peuple  ne  s'enrichif- 
fait  guère  d'ailleurs  que  des  pèlerinages  des  chrétiens  & 
des  mufulmans.  Les  uns  allaient  vifiter  la  mofquée  ,  les 
autres  l'endroit  où  l'on  prétend  que  Jésus  fut  enterré. 
Tous  payaient  une  petite  redevance  à  l'émir  Turc,,  qui 
jéfidait  dans  la  ville  ,  &  à  quelques  imans  qui  vivaient  de 
la  curiofité  des  pèlerins. 
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CHAPITRE     DOUZIEME. 
De  la  première  croifade ,  jufqità  la  prife  de  Jérufalem. 

JL  E  L  était  l'état  de  l'Afie-Mineure ,  lorfqu'un  pèle- 
rin d'Amiens  fufcita  les  croifades.  Il  n'avait  d'autre  nom 
que  Ccucoupétre  ou  Cuçupîêtre  ,  comme  le  dit  la  fille 
de  l'empereur  Comnène  ,  qui  le  vit  à  Confbantinople. 
Nous  le  connaiflbns  fous  le  nom  de  Pierre  Vhermite. 
Ce  Picard  parti  d'Amiens  pour  aller  en  pèlerinage  vers 
l'Arabie,  fut  caufe  que  l'Occident  s'arma  contre  l'Orient, 
&  que  des  millions  d'Européens  périrent  en  Afle.  C'eiï 
ainfi  que  font  enchaînés  les  événemens  de  l'univers.  Il  fe 
plaignit  amèrement  à  l'évêque  fecret ,  qui  réîidait  dans 
le  pays ,  avec  le  titre  de  patriarche  de  Jérufalem  ,  des 
vexations  que  fouffraient  les  pèlerins  ;  les  révélations  ne 
lui  manquèrent  pas.  Guillaume  àç  Tyr  allure  que  JeSuS- 
Ckrist  apparut  à  I'hermke.  Je  ferai  avec  toi ,  lui  dit- 
il  ,  il  ejî  tans  de  fccourir  mes  ferviteurs.  A  fon  retour 
à  Rome  ,  il  parla  d'une  manière  fi  vive  ,  8c  fit  des  ta- 
bleaux fi  touchans ,  que  le  pape  Urbain  II.  crut  cet 
homme  propre  à  féconder  le  grand  dëffêin  que  les  papes 
avaient  depuis  îong-tems  d'armer  la  chrétienté  contre 
le  mahométifme.  Il  envoya  Pierre  de  province  en  pro- 
vince communiquer  par  fon  imagination  forte  l'ardeur 
de  fes  femimens  &  femer  l'enthouliafme. 

Urbain  IL  tint  enfuite  vers  Pkifance  un  concile  en 
rafe  campagne ,  où  fe  trouvèrent  plus  de  trente  mille 
féculiers  ,  outre  les  eccîéiiafliques.  On  y  propofa  la  ma- 
nière de  venger  les  chrétiens.  L'empereur  des  Grecs 
Alexis  Comnène  ,  père  de  cette  princefTe  qui  écrivit 
l'hiftoire  de  fon  tents  ,  envoya  à  ce  concile  des  ambafTa- 
^     deurs  pour  demander  quelque  fecours  contre  les  muful- 
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mans  ;  mais  ce  n'était  ni  du  pape  ,  ni  des  Italiens  qu'il 
devait  l'attendre.  Les  Normans  enlevaient  alors  Naples 
&  Sicile  aux  Grecs  ;  &  le  pape,  qui  voulait  être  au  moins 
feigneur  fuzerain  de  ces  royaumes  ,  étant  d'ailleurs  rivai 
de  i'églife  grecque,  devenait  néceffairement  par  fon  état, 
l'ennemi  déclaré  des  empereurs  d'Orient  ,  comme  il  était 
l'ennemi  couvert  des  empereurs  Teutoniques.  Le  pape  , 
loin  de  fecourir  les  Grecs  ,  voulait  foumettre  l'Orient  aux 
Latins. 

Au  refte  ,  le  projet  d'aller  faire  la  guerre  en  Paleftine  , 
fut  vanté  par  tons  les  aîîîftans  au  concile  de  Plaifance,  & 
ne  fut  embraffé  par  perfonne.  Les  principaux  feigneurs 
Italiens  avaient  chez  eux  trop  d'intérêts  à  ménager ,  & 
ne  voulaient  point  quitter  un  pays  délicieux  pour  aller  fe 
battre  vers  l'Arabie -Pétrée. 

On  fut  donc  obligé  de  tenir  un  autre  concile  à  Cler- 
^!  mont  en  Auvergne.  Le  pape  y  harangua  dans  la  grande 
place.  On  avait  pleuré  en  Italie  fur  les  malheurs  des  chré- 
tiens de  l'Afie.  On  s'arma  en  France.  Ce  pays  était  peu- 
plé d'une  foule  de  nouveaux  feigneurs  ,  inquiets  ,  indé- 
pend.ins,  aimant  la  diffipation  &  la  guerre,  plongés  pour 
la  plupart  dans  les  crimes  que  la  débauche  entraîne,  & 
dans  une  ignorance  qui  égalait  leurs  débauches.  Le  pape 
propofait  la  rémifllon  de  tous  leurs  péchés  ,  &  leur  ouvrait 
le  ciel ,  en  leur  impofant  pour  pénitence  de  fiaivre  la  plus 
grande  de  leurs  pafïions  ,  de  courir  au  pillage.  On  prit 
donc  la  croix  à  l'envi.  Les  églifes  &  les  cloîtres  achetèrent 
alors  à  vil  prix  beaucoup  de  terres  des  feigneurs  ,  qui 
crurent  n'avoir  befoin  que  d  un  peu  d'argent  &  de  leurs 
armes  pour  aller  conquérir  des  royaumes  en  Afie.  Gode- 
froi  de  Bouillon,  par  exemple,  duc  de  Brabant ,  vendit 
fa  terre  de  Bouillon  au  chapitre  de  Liège ,  &  Sten.ày  à 
l'évêque  de  Verdun.  Baudouin,  frère  de  Godefroi , 
vendit  au  même  évêque  le  peu  qu'il  avait  en  ce  pays-là. 
Les  moindres  feigneurs  châtelains  partirent  à  leurs  frais; 
les  pauvres  gentilshommes  fervirent  d'écuyers  aux  autres. 
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Le  butin  devait  fe  partager  félon  les  grades  &  félon  les  ]f 
dépenfes  des  croifés.  C'était  une  grande  fource  de  divi- 
fion  ,  mais  c'était  aufïï  un  grand  motif.  La  religion,  l'ava- 
rice &  l'inquiétude  encourageaient  également  ces  émigra- 
tions. On  enrôla  une  infanterie  innombrable ,  &  beau- 
coup de  (impies  cavaliers  fous  mille  drapeaux  difFérens. 
Cette  foule  de  croifés  fe  donna  rendez-vous  à  Conftan- 
tinople.  Moines ,  femmes  ,  marchands  ,  vivandiers  , 
ouvriers,  tout  partit ,  comptant  ne  trouver  fur  la  route 
que  des  chrétiens  qui  gagneraient  des  indulgences  en  les 
nourriffant.  Plus  de  quatre-vingt  mille  de  ces  vagabonds 
fe  rangèrent  fous  le  drapeau  de  Coucoupétre,  que  j'appel- 
lerai toujours  Yhermite  Pierre.  Il  marchait  en  fandales  & 
ceint  d'une  corde  ,  à  la  tête  de  l'armée.  Nouveau  genre 
de  vanité!  Jamais  l'antiquité  n'avait  vu  de  ces  émigrations 
d'«me  partie  du  monde  dans  l'autre  ,  produites  p^r  un 
enthoufiaimede  religion.  Cette  fureur  épidémique  parut 
alors  pour  la  première  fois,  afin  qu'il  n'y  eût  aucun  fléau 
poffible  qui  n'eût  affligé  I'efpèce  humaine. 

La  première  expédition  de  ce  général  hermite,  fut 
d'affiéger  une  ville  chrétienne  en  Hongrie,  nommée 
Malavilla,  parce  que  l'en  avait  refufé  des  vivres  à  ces 
foldatsde  Jesus-Christ,  qui  malgré  leur  fainte  entre- 
prife,  fe  conduifaient  en  voleurs  de  grand  chemin.  La 
ville  fut  prife  d'affaut ,  livrée  au  pillage ,  les  habitans 
égorgés.  V hermite  ne  fut  plus  alors  le  maître  de  fes 
croifés,  excités  par  la  foif  du  brigandage.  Un  des  lieu- 
tenans  de  V hermite  ,  nommé  Gautier  Sans  Argent ,  qui 
commandait  la  moitié  des  troupes,  agit  de  même  en 
Bulgarie.  On  fe  réunit  bientôt  contre  ces  brigands,  qui 
furent  prefque  tous  exterminés ,  &  Yhermite  arriva  enfin 
devant  Conftantincple  ,  avec  vingt  mille  perfonnes  mou- 
rant de  faim. 

Un  prédicateur  Allemand  nommé  Codefcal ,  qui  vou- 
lut jouer  le  même  rôle ,  fut  encor  plus  maltraité.  Dès 
qu'il  fut  arrivé  avec  îes.  difciples  dans  cette  même  Hongrie     dfc 
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où  fes  prédéceffeurs  avaient  fait  tant  de  déTordres  la 
feule  vue  de  la  croix  rouge  qu'ils  portaient,  fut  un  lignai 
auquel  ils  furent  tous  maffacrës. 

Une  autre  horde  de  ces  aventuriers,  compofée  de  plus 
de  deux  cent  mille  perfonnes,  tant  femmes  que  prêtres, 
payfans,  écoliers,  croyant  qu'elle  allait  de'fendre  Jesus- 
Christ,  s'imagina  qu'il  fallait  exterminer  tous  les  Juifs 
qu'on  rencontrerait.  I!  y  en  avait  beaucoup  fur  les  fron- 
tières de  France:  tout  le  commerce  e'tait  entre  leurs 
mains.  Les  chrétiens  croyant  venger  Dieu,  firent  main- 
baffe  fur  tous  ces  malheureux.  Il  n'y  eut  jamais  depuis 
Adrien  ,  un  fi  grand  maffacre  de  cette  nation.  Ils  furent 
égorgés  à  Verdun,  à  Spire,  à  Vorms,  à  Cologne,  à 
Mayence:  &  planeurs  fe  tuèrent  eux-mêmes,  après 
avoir  fendu  le  ventre  à  leurs  femmes ,  pour  ne  pas  tom- 
ber entre  les  mains  des  barbares.  La  Hongrie  fut  encor 
le  tombeau  de  cette  troifième  armée  de  croifés.  | 

|=;  Cependant  Yhermite  Pierre  trouva  devant  Conftami-     f| 

nople  d'autres  vagabonds  Italiens  &  Allemans ,  qui  fe 
joignirent  à  lui,.  &  ravagèrent  les  environs  de  la  ville. 
L'empereur  Alexis  Comnene  ,  qui  régnait,  e'tait  apure- 
ment ùge  &  modère'.  Il  fe  contenta  de  fe  défaire  au 
plutôt  de  pareils  hôtes.  Il  leur  fournit  des  bateaux  pour 
les  tranfporter  au-delà  du  Bofphore.  Le  ge'ne'ral  Pierre  fe 
vit  enfin  à  la  tête  d'une  arme'e  chrétienne  contre  les  mu- 
fulmans.  Soliman,  foudan  de  Nicée,  tomba  avec  fes 
Turcs  aguerris  fur  cette  multitude  difperfée.  Gautier 
Sans  Argent  y  périt  avec  beaucoup  de  pauvre  nobleffe. 
Vhermke  retourna  cependant  à  Conftantinople ,  re- 
gardé comme  un  fanatique  qui  s'était  fait  fuivre  par  des 
furieux. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  chefs  des  croifés  ,  plus 
politiques,  moins  enthoufiaftes,  plus  accoutumés  au  com- 
mandement ,  &  conduifans  des  troupes  un  peu  plus 
réglées.  Gode/roi  de  Bouillon  menait  foixante-dix 
mille  hommes  de  pied  &  dix   mille  cavaliers  couverts 
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d'une  armure  complette ,    fous  plufieurs  bannières  de 
feigneurs  tous  rangés  fous  la  fienne. 

Cependant  Hugues,  frère  du  roi  de  France  Philippe  I. 
marchait  par  l'Italie  avec  d'autres  feigneurs  qui  s'étaient 
joints  à  lui.  Il  allait  tenter  la  fortune.  Prefque  tout  fon 
établifTement  confiftait  dans  le  titre  de  frère  d'un  roi  très- 
peu  puiffant  par  lui-même.  Ce  qui  eit  plus  étrange , 
c'eft  que  Robert,  duc  de  Normandie  ,  fils  aîné  de  Guil- 
laume conquérant  de  l'Angleterre,  quitta  cette  Nor- 
mandie, où  il  était  à  peine  affermi.  Chafîé  d'Angleterre 
par  fon  cadet  Guillaume  le  Roux  ,  il  lui  engagea  encor 
la  Normandie  pour  fubvenir  aux  frais  de  fon  armement. 
C'était,  dit-on,  un  prince  voluptueux  &  fuperflitieux. 
Ces  deux  qualités ,  qui  ont  leur  fource  dans  la  faiblefTe , 
l'entraînèrent  à  ce  voyage. 

Le  vieux  Raimond ,  comte  de  Touîoufe,  maître  du 
Languedoc  &  d'une  partie  de  la  Provence ,  qui  avait  déjà  K 
combattu  contre  les  mufulmans  en  Efpagne,  ne  trouva  *| 
ni  dans  fon  âge,  ni  dans  les  intérêts  de  fa  patrie,  aucune 
raifon  contre  l'ardeur  d'aller  en  PalefHne.  Il  fut  un  dès 
premiers  qui  s'arma  &  paffa  les  Alpes ,  fuivi ,  dit-on  ,  de 
près  de  cent  mille  hommes.  Il  ne  prévoyait  pas  que  bien- 
tôt on  prêcherait  une  croifade  contre    fa   propre  famille. 

Le  plus  politique  de  tous  ces  croifés  ,  &  peut-être  le 
feul ,  fut  Bohémond ,  fils  de  ce  Robert  Guifcard,  con- 
quérant de  la  Sicile.  Toute  cette  famille  de  Normans  , 
tranfplantée  en  Italie  ,.  cherchait  à  s'agrandir,  tantôt 
aux  dépens  des  papes ,  tantôt  fur  les  ruines  de  l'empire 
Grec.  Ce  Bohémond  avait  lui-même  long-tems  fait  la 
guerre  à  l'empereur  Alexis  ,  en  Epire  &  en  Grèce  ,  & 
n'ayant  pour  tout  héritage  que  la  petite  principauté  de 
Tarente  &  fon  courage,  il  profita  de  l'enthoufiafme  épïdé- 
mique  de  l'Europe,  pour  raffembler  fous  fa  bannière  juf- 
qu'à  dix  mille  cavaliers  bien  armés  &  quelque  infanterie, 
avec  lefqueîs  il  pouvait  conquérir  des  provinces  ,  foit  fur 
les  chrétiens  ,  foit  fur  les  mahométans. 
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La  urinceiTe  yj?/z/ze  Comnène  dit  que  fon  père  fut 
alarmé  de  ces  émigrations  prodigieufes ,  qui  fondaient 
dans  fon  pays.  On  eût  cru,  dit-eîle,  que  l'Europe, 
arrachée  de  fes  fondemens  ,  allait  tomber  fur  l'Afie. 
Qu'aurait-ce  donc  été  ,  fi  près  de  trois  cent  mille  hom- 
mes ,  dont  les  uns  avaient  fuivi  Yhermite  Pierre ,  les 
autres  le  prêtre  GodeÇcald,  n'avaient  déjà  difparu  ? 

On  propofa  au  pape  de  fe  mettre  à  la  tête  de  ces 
armées  immenfes  qui  reftaient  encor.  C'était  la  feule 
minière  de  parvenir  à  la  monarchie  univerfelle  ,  de- 
venue l'objet  de  la  cour  romaine.  Cette  entreprife  de- 
mandait le  génie  d'un  Mahomet  ou  d'un  Alexandre, 
Les  obiracles  étaient  grands ,  &  Urbain  ne  vit  que  les 
obftacles. 

Grégoire  VIL  avait  autrefois  conçu  ce  projet  des 
croifades.  Il  aurait  armé  l'Occident  contre  l'Orient ,  il 
2  aurait  commandé  à  l'églife  grecque  comme  à  la  latine. 
Les  papes  auraient  vu  fous  leurs  loix  l'un  &  l'autre  em- 
pire. Mais  du  tems  de  Grégoire  VIL  une  telle  idée 
n'était  encor  que  chimérique.  L'empire  de  Conftanti- 
nople  n'était  pas  enor  allez  accablé,  la  fermentation 
du  fanatifme  n'était  pas  alfez  violente  dans  l'Occident. 
Les  efprits  ne  furent  bien  difpofés  que  du  tems  d' Ur- 
bain IL 

Le  pape  &  les  princes  croifés  avaient  dans  ce  grand 
appareil  leurs  vues  différentes ,  &  Conftantinople  les 
redoutait  toutes.  On  y  ha'nToit  les  Latins,  qu'on  y  regar- 
dait comme  des  hérétiques   &  des  barbares. 

Ce  que  les  Grecs  craignaient  le  plus ,  &  avec  raifon  , 
c'était  ce  Boâémond  &  {^es  Napolitains,  ennemis  de  l'em- 
pire. Mais  quand  même  les  intentions  de  Bohémond 
enflent  été  pures,  de  quel  droit  tous  ces  princes  d'Occi- 
dent venaient- ils  prendre  pour  eux  des  provinces  que 
les  Turcs  avaient  arrachées  aux  empereurs  Grecs  ? 

On  peut  juger  d'ailleurs  quelle  était  l'arrogance  fé- 
^     roce  des  feigneurs  croifés  ,  par  le  trait  que  rapporte  la 
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princeffe  Anne  Comnène ,  de  je  ne  fais  quel  comte  Fran- 
çais, qui  vint  s'aifeoir  à  côté  de  l'empereur  fur  fon 
trône  ,  dans  une  cérémonie  publique.  Baudoin  frère  de 
Godefroi  de  Bouillon ,  prenant  par  la  main  cet  homme 
indifcret  pour  le  faire  retirer ,  le  comte  dit  tout  haut 
dans  fon  jargon  barbare  :  «  Voilà  un  plaifant  ruftre  que 
»  ce  Grec,  de  s'afleoir  devant  des  gens  comme  nous.  » 
Ces  paroles  furent  interprétées  à  Alexis ,  qui  ne  fit  que 
fcurire.  Une  ou  deux  indifcrétions  pareilles  fuffifent 
pour  décrier  une  nation.  Alexis  fît  demander  à  ce 
comte  qui  il  était.  «Je  fuis,  répondit-il  de  la  race  la 
»  plus  noble.  J'allais  tous  les  jours  dans  l'églife  de  ma 
»  feigneurie ,  où  s'aiïemblaient  tous  les  braves  feigneurs 
»  qui  voulaient  fe  battre  en  duel  &  qui  priaient  Jesus- 
»  Christ  &  la  Ste.  Vierge  de  leur  être  favorables. 
»  Aucun  d'eux  n'ofa  jamais  fe  battre  contre  moi.  » 

Il  était  moralement  impoffible  que  de  tels  hôtes  n'exi- 
geaffent  des  vivres  avec  dureté,  &  que  les  Grecs  n'en 
refufalfent  avec  malice.  C'était  un  fujet  de  combats  con- 
tinuels entre  les  peuples  &  l'armée  de  Godefroi,  qui 
parut  la  première  après  les  brigandages  des  croifés  de 
Pierre  r/termite.  Godefroi  en  vint  jufqu'à  attaquer  les 
fauxbourgs  de  Conftantinople ,  &  l'empereur  les  dé- 
fendit en  perfonne.  L'évêque  du  Puy  en  Auvergne , 
nommé  Montai ,  légat  du  pape  dans  les  armées  de  la 
croifade  voulait  abfolument  qu'on  commençât  les  en- 
treprifes  contre  les  infidèles  par  îe  ilége  de  la  ville  où 
réfidait  le  premier  prince  des  chrétiens.  Tel  était  l'avis 
de  Bohémond,  qui  était  alors  en  Sicile,  qui  envoyait 
courriers  fur  courriers  à  Godefroi,  pour  l'empêcher  de 
s'accorder  avec  l'empereur.  Hugues  frère  du  roi  de 
France  ,  eut  alors  l'imprudence  de  quitter  la  Sicile  ,  où 
il  était  avec  Bohémond,  &  de  parler  prefque  feul  fur 
les  terres  à' Alexis.  Il  joignit  à  cette  indifcrétiam  celle 
de  lui  écrire  des  lettres  pleines  d'une  fiercé  peu  féante 
à  qui  n'avait  point   d'armée.  Le   fruit  de  ces  démar^ 
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ches  fut  d'être  arrêté  quelque  terris  prifonnier.  Enfin 
la  politique  de  l'empereur  Grec  vint  à  bout  de  détour- 
ner ces  orages.  Il  engagea  tous  les  feigneurs  à  lui  prêter 
hommage  pour  les  terres  qu'ils  conquéraient.  Il  les  fit 
parler  en  Afie  les  uns  après  les  autres ,  après  les  avoir 
comblés  de  preiens.  Bohémond  qu'il  redoutait  le  plus, 
fut  celui  qu'il  traita  avec  le  plus  de  magnificence.  Quand 
ce  prince  vint  lui  rendre  hommage  à  Confhntinople , 
&  qu'on  lui  fit  voir  les  raretés  du  palais  ,  Alexis 
ordonna  qu'on  remplît  un  cabinet  de  meubles  pré- 
cieux, d'cuvrages  d'or  &  d'argent ,  de  bijoux  de  toute 
efpece,  entaffés  fans  ordre,  &  de  biffer  la  porte  en- 
tr'ouverte.  Bohémond  vit  en  parlant  ces  tréfors,  aux- 
quels les  conducteurs  affectaient  de  ne  faire  nulle  atten- 
tion. «  Eft-il  poffible,  s'écria-c-il ,  qu'on  néglige  de  fi 
»  belles  chofes  ?  Si  je  les  avais ,  je  me  croirais  le  plus 
Û,  »  puiifant  des  princes.  »  Le  foir  même  l'empereur  lui 
envoya  tout  le  cabinet.  Voilà  ce  que  rapporte  fa  fille, 
témoin  oculaire.  C'efl:  ainfi  qu'en  .  ufait  ce  prince,  que 
tout  homme  défintérefTé  appellera  fage  &  magnifique, 
mais  que  la  plupart  des  hiftoriens  des  croifades  ont  traité 
de  perfide  ,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  être  efclave  d'une 
multitude  dàngereufe. 

Enfin,  quand  il  s'en  fut  heureufement  débarraffé, 
&  que  toutfut  paifédansTAue-Mineure  ,  on  fit  la  revue 
près  de  Nicée ,  &  il  le  trouva  cent  mille  cavaliers  & 
fix  cent  mille  hommes  de  pied  en  comptent  les  femmes. 
Ce  nombre  ,  joint  avec  les  premiers  croifés  qui  périrent 
feus  ïhermke  &  fous  d'autres ,  fait  environ  onze  cent 
mille.  Il  jufiifie  ce  qu'on  dit  des  armées  des  rois  de 
Perfe  ,  qui  avaient  inondé  la  Grèce  ,  &  ce  qu'on  ra- 
conte des  tranfplantations  de  tant  de  barbares.  Les  Fran- 
çais enfin  ,  <k  fur  -  tout  B.aimond  de  Tovloufe  f  fe 
trouvèrent  par-tout  fur  le  même  terrain  que  les  Gaulois 
méridionaux  avaient  parcouru  treize  cents  ans  aupara- 
vant. 
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vant,  quand  ils  allèrent  ravager  l'Afie-Mineure,  &  don- 
ner leur  nom  à  la  province  de  Galacie. 

Les  historiens  nous  informent  rarement  comment 
on  nourriifait  ces  multitudes.  C'était  une  entreprife  qui 
demandait  autant  de  foins  que  la  guerre  même.  Venife 
ne  voulut  pas  d'abord  s'en  charger.  Elle  s'enrichiiTait 
plus  que  jamais  par  fon  commerce  avec  les  mahométans  , 
&  craignait  de  perdre  les  privilèges  qu'elle  avait  chez 
eux.  Les  Génois  ,  les  Piïans  &  les  Grecs  équipèrent 
des  vaifleaux  chargés  de  proviftons  ,  qu'ils  vendaient 
aux  croiîés  eu  côtoyant  l'Aiie-Mineure.  La  fortune  des 
Génois  s'en  accrut,  &  on  fut  étonné  bientôt  après  de 
voir  Gènes  devenue  une  puilFance. 

Le  vieux  Turc  Soliman  fonda n  de  Syrie  ,„'qùi  était 
fous  les  califes  de  Bagdat  ce  que  les  maires  avaient  été 
fous  ia  race  de  Clov'is  ,  ne  put  avec  le  fecours  de  fon  fils 
réiinor  au  premier  torrent  de  tous  ces  princes  croifes. 
Leurs  troupes  étaient  mieux  choiiies  que  celles  de  Pierre 
Vkermite ,  &  dïfcipîinées  autant  que  le  permettait  la 
licence  &  l'enthôufiaftnë. 

On  prit  Nicée  ;  on  battit  deux  fois  les  armées  com- 
mandées par  le  fils  de  Soliman.  Les  Turcs  &  les  Arabes 
ne  Continrent  point  dans  ces  commencémens  le  choc  de 
ces  multitudes  couvertes  de  fer,  &  de  leurs  grands  che- 
vaux de  bataille  ,  &  des  forêifs  de  lances  auxquelles  ils 
n'étaient  peint  accoutumés. 

Bohémoiid  eut  l'adreiïede  fe  faire  céder  par  les  croi- 
fes le  fertile  pays  d'Amioche.  Baudouin  alla  jufqu'en 
MéTopotamie  s'emparer  delà  ville  d'EdeiTe  ,  &  sry  forma 
un  oetit  état.  Enfin  on  mit  le  iîége  devant  Jéruf.lem  , 
dont  le  calife  d  Egypte  s'était  faifi  par  les  lieuténans. 
La  plupart  des  hiiloriens  difent  que  l'armée  des  affiégeans  , 
diminuée  par  les  combats  ,  par  les  maladies  &  par  les 
garnifons  mifes  dans  les  villes  çoh'quifes  ,  était  réduite 
à  vingt  mille  hommes  de  pied  &  à  quinze  cents  chevaux , 
&  que  Jérufalem,  pourvue  de  tout,  était  défendue  par  Jj| 
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une  garnifon-  de  quarante  mille  foldat  s.  On  ne  manque 
pas  d'ajouter  qu'il  y  avait  outre  cette  garni  Ton  vingt 
mille  habita ns  déterminés.  li  n'y  a  point  de  lecteur  tenté 
qui  ne  voie  qu'il  n'eil:  guère  pouible  qu'une  armée  de 
vingt  mille  hommes  en  âffiége  une  de  fcixame  miile 
dans  une  pbce  forniiée  ;  mais  les  hlftoriéris  ont  toujours 
vou'u  du  merveilleux. 

Ce  qui  efr  vrai,  c'efi  qu'après  cinq  femaines  de  liège 
la  ville  fut  emportée  d'affaut,  &  que  tout  ce  qui  n'était 
pas  chrétien  ,  fut  maffacre.  Vàer/nite  Pierre  ,  devenu 
chapelain  ,  fe  trouva  à  la  prife  &  an  maffacre.  Quelques 
chrétiens  que  les  mufuimans  avaient  laiffé  vivre  dans  la 
ville  ,  conduifirent  les  vainqueurs  dans  les  caves  les  plus 
reculées  ,  où  les  mères  fe  cachaient  avec  tenrs  enfans:  & 
rien  ne  Tut  épargné.  Prefque  tous  les  hiîrcriens  convien- 
nent qu'après  cette  boucherie  ,  les  chrétiens  tout  dégoût- 
ai, tans  de  fang  allèrent  en  proceïïlon  à  l'endroit  qu'on  dit 
H  être  le  fépulcre  de  Jesus-Ckrist  ,  &y  fondirent  en  ^ 
larmes.  Il  efè  très-vraifemblab'e  qu'ils  y  donnèrent  des 
marques  de  religion  ;  mais  cette  tendreffe  qui  fe  mani- 
fefiâ  par  des  pievirs^  n'eft  guère  comparable  avec  cet 
efpiit  de  vertige  j  de  fureur,  de  débauche  &  d'empor- 
tement. Le  même  homme  peut  être  furieux  &  tendre, 
mais  non  dans  le  même  rems. 

"Eïrnacim  rapporte  qu'on  enferma  les  Juifs  dans  la 
fynagogue,  qui  leur  avoit  été  accordée  par  les  Turcs, 
ik.  qu'on  les  y  brûla  tous.  Cette  action  ç[\  croyable 
après  la  fureur  avec  laquelle  on  les  avait  exterminés  fur 
la  route. 

Jérufaiem  fut  prife  par  les  croifés,  le  5  Juillet  1090, 
tandis  opi1  Alexis  Com/zène  était  empereur  d'Orient , 
Henri IV.  d'Occident,  &  qu' 'Urbain  IL  chef  de  Péglife 
romaine  vivait  encor.  Il  mourut  avant  d'avoir  appris 
ce  triomphe  de  la  croifade  dont  il  était  l'aureur. 
Les  feigneurs  ,  maîtres  de  Jérufaiem  ,  s'affemblaient 
âl     tiejîî  pour  donner  un  roi  a  ia  Judée.  Les  eccléiiaftiqoes , 
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divans  l'armée  ,  fe  rendirent  dans  l'afTemblée,  &  osèrent 
déclarer  nulle  l'élection  qu'on  allait  faire,  parce  qu'il 
fallait,  difaient  ils,  faire  un  patriarche  avant  défaire  un 
fou  ver  a  in. 

Cependant  Codefroi  -dt  Bouillon  fut  élu  ,  non  pas 
roi,  mais  duc  de  Jérufalem.  Quelques  mois  après  arriva 
un  légat  nommé  Vamberio ,  qui  le  rit  nommer  patriarche 
par  le  clergé,  &  la  première  chofe  que  fit  ce  patriarche, 
ce  fut  de  prérendre  le  petit  royaume  de  JéVufalern  peur 
lui-même  au  nom  du  pape,  il  fallut  que  Godifroi  dt 
Bouillon  ,  qui  avait  conquis  la  ville  au  prix  de  fon 
fang,  îa  cêàzt  à  cet  évêque.  Il  fe  ré'ferva  le  poxt  de 
Juppé  &  quelques  droits  dans  Jérufalem.  Sa  patrie  qu'il 
avait  abandonnée  valait  bien  au-delà  de  ce  qu'ila  vaic 
acquis  en  Palefriaé. 

CHAPITRE     TREIZIEME. 

Croi fades  depuis  la  prife  di  Jérufalem,  Lovxs  te 
Jeune  prend  la  croix.  St.  Bernard  ,quï  d'ailleurs  fait 
des  miracles ,  prédh  des  viâoires ,  &  on  eïl  battu. 
Sa  iA  d  in  prend  jérufalem ,  fes  exploits  ,  fa  conduite. 
Quel  fut  le  divorce  de  Louis  VIL  dn  le  Je  une  ,  &ty 
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dans  l'autre.  Les  Maures  aiïerviiTent  ies  Vifigoths  con- 
quérans  de  l'Efpagnc,  tandis  que  d'autres  Arabes  éten- 
daient leurs  conquêtes  dans  la  Perfe  ,  dans  l'Afie-Mineure, 
en  Syrie,  en  Egypte.  Les  Turcs  viennent  du  bord  orien- 
tal de  la  mer  Cafpienne ,  &  partagent  les  états  conquis 
par  les  Arabes.  Les  croifés  de  l'Europe  inondent  la  Syrie 
en  bien  plus  grand  nombre  que  toutes  ces  nations  en- 
fernble  n'en  ont  jamais  eu  dans  leurs  émigrations, 
tandis  que  le  Tartare'  Gengis-kan  fubjugue  la  Haute 
Aûe.  Cependant  au  bout  de  quelque  tems  il  n'eft  refté 
aucune  trace  des  conquêtes  des  croifés.  Gengis,  au  con- 
traire, ainfi  que  les  Arabes,  les  Turcs,  Se  les  autres, 
ont  fait  de  grands  établiffemens  loin  de  leur  patrie.  Il  fera 
peut-être  aile  de  découvrir  les  raifons  du  peu  de  fuccès 
des  croifés. 

Les  mêmes  circonflances  produifent  les  mêmes  effets. 
On  a  vu  que  quand  les  fucceifeurs  de  Mahomet  eurent  [\ 
$Jl  conquis  tant  d'états  ,  la  difeorde  les  divifa.  Les  croifés  i£ 
4  éprouvèrent  un  fort  à-peu-près  femblabîe.  Ils  conqui- 
rent moins  ,  8z  furent  divifés  plutôt.  Voilà  déjà  trois 
petits  états  chrétiens  formés  tout-d'un-ccup  en  Afie  , 
Antioche  ,  Jérufalem  &  EdeiTe.  Il  s'en  forma  quelques 
années  après  un  quatrième  ;  ce  fut  celui  de  Tripoli  de 
Syrie,  qu'eut  le  jeune  Btrirand ,  fils  du  comte  de  Tou- 
loufe.  Mais  pour  conquérir  Tripoli,  il  fallut  avoir  recours 
au::  vaiffeaux  des  Vénitiens.  Ils  prirent  alors  part  à  la 
croif:de  ,  &  fe  firent  céder  une  partie  de  cette  nouvelle 
conquête. 

De  tous  ces  nouveaux  princes  qui  avaient  promis 
de  faire  hommage  de  ieurs  acquittions  à  l'empereur 
Grec;  aucun  ne  tin:  fapromeffe,  &  tous  furent  jaloux 
ies  uns  des  autres.  En  peu  de  tems,  ces  nouveaux  états 
divifés  &  fubdivifés  paisèrent  en  beaucoup  de  mains 
différentes,  il  s'éleva ,  comme  en  France,  de  petits  fei- 
gneurs  ,  des  comtes  de  Joppé,  des  marquis  de  Galiiee,  Il 
de  Sidon  ,  d'Acre ,  de  Céfarée.   Soliman  qui  avait  perdu     JB 
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Antioche  &  Nicée ,  tenait  toujours  la  campagne, 
habitée  d'ailleurs  par  des  colons  mufulmans  ;  &  fous 
Soliman  ,  &  après  lui  on  vit  dans  l'A  fie  un.  mélange 
de  chrétiens,  de  Turcs,  d'Arabes,  fe  faifant  tous  la 
guerre.  Un  château  turc  était  voiiin  d "un  château  chré- 
tien, de  même  qu'en  Allemagne  les  terres  des  protef- 
tans  &  des  catholiques  font  enclavées  les  unes  dans  les 
autres. 

De  ce  million  de  croifés  bien  peu  reliaient  a'ers.  Au 
bruit  de  leurs-  fuccès ,  groffis  par  la  renommée,  de 
n  du  veaux  e.faims  partirent  encor  del  Occident.  Ce  prince 
Mugues  ,  frère  de  Philippe  I.  ramena  une  nouvelle  mul- 
titude,, groiiie.  par  des  Italiens  &  des  Aîîemans.  On  en 
compta  trois  cent  mille  ;  mais  en.  rédulfant  ce  nom- 
bre aux  deux  tiers ,  ce  font  encor  deux  cent  mille  hom- 
mes qu'il  en.  coûta  à  la  chrétienté.  Ceux-là  furent 
traités,  vers  Conxbntinopîe  à-peu-près  comme  les  fui.varis 
de  Pierre  Vhcrtn'ïie.  Ceux  qui  abordèrent  en  Afie ,  fu- 
rent détruits  par  Soliman  •  &  le  prince  Hugues  mou- 
rut prefqu'abandonné  dans  l'Afie-Mineure. 

Ce  qui  prouve  encor,  ce  me  fem-bîe,  l'extrême  fai- 
bîeiTe  de  la  principauté  de  Jérufalem  ,  c'efi  l'érahliffe- 
ment  de  ces  religieux  foldats  ,  templiers  &  hofpka'iers. 
Il  faut  bien  que  ces  moines,  fondés  d'abord  pour  fervir 
les  malades,  ne  fufîent  pas  en  fureré,  puifqu'ils  pri- 
rent les  armes.  D'ailleurs,,  quand  h  fociéré  générale 
eil  bien  gouvernée,,  on  ne  fait  gucEe  d'afîbeianons  par- 
ticulières. 

Les  religieux  confier  es.  au  fervice  des  bleues  ,  ayant 
fait  vœu  de  fe  battre,  vers  l'an*  rii-8,  il  fe  forma 
tout-d'un-coup  une  milice  fernhiabîe,  fous  le  nom  de 
Templiers-,- qui  prirent  ce  titre,  parce  qu'ils  demeuraient 
auprès  de  cette  églife  qui  avait,  difait-on,  été  autre- 
fois le  temple  de  Salomon.  Ces  établi  (Terne ns  ne  font 
|i  dus  qu'à  des  Français,  ou  du  moins  à  des  habitans  d'un 
a[.  pays  annexé  depuis  à  ia  France.  Raimond  Dupuy ,  pre- 
G  G  3  p" 
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mier  grand-maître  &  mftkutear  de  !a  millke  des  Hofpita- 
liers  ,  était  de  Dauphiné. 

A  peine  ces  deux  ordres  furent-ils  établis  par  îes 
bulles  des  papes  ,  qu'ils  devinrent  riches  &  rivaux.  Ils 
fe  battirent  îes  uns  contre  les  autres  aufll  fouvent  que 
contre  les  mvrfulmans.  Bientôt  après  ?  un  nouvel  ordre 
s'établit  encor  en  faveur  des  pauvres  Allemans  aban- 
donnés dans  la  Paleftine  :  &  ce  fut  l'ordre  âes-  moines 
Teu'oniques  ,  qui  devint  après"  en  Europe  une  milice  de 
conqucrans. 

Enfin  ,  la  fkuation  des  chrétiens  était  fi  peu  affer- 
mie, que  Baudouin,  premier  roi  de  Jérufalem,  qui 
régna  après  la  mort  de  Godefroi  fon  frère ,  fut  pris 
prefqu'aux  portes  de  la  ville  par  un  prince  Turc. 

Les  conquêtes  des  chrétiens  s'arraibliffaient  tous  les 
jours.  Les  premiers  conquérans  n'étaient  plus  ;  leurs 
fuccefTeurs  étaient  amollis.  Déjà  l'état  d'Edeffe  était  re- 
pris par  îes  Turcs  en  1140,  &  Jérufalem  menacée. 
Les  empereurs  Grecs  ne  voyant  dans  les  princes  d'An- 
tioche  leurs  voifins  que  de  nouveaux  usurpateurs ,  leur 
faifaient  la  guerre,  non  fans  juflice.  Les  chrétiens  d'Afie, 
prêts  d'être  accablés  de  tous  côtés  y.  fbîlicitèrent  en  Europe 
une  nouvelle  croifade  générale. 

La  France  avait  commencé  la  première  inondation  : 
ce  fut  à  elle  qu'on  s'adrena  pour  la  féconde.  Le  pape 
Eugène  III.  n'aguère  difctple  de  Si.  Bernard ,  fonda- 
teur de  Clervaux  ,  choifit  avec  raifon  fon  premier  maî- 
tre ,  pour  être  l'organe  d'err  nouveau  dépeuplement. 
Jamais  religieux  n'avait  mieux  concilié  le  tumulte  des 
suaires  avec  Van  Rente  de  fon  état  :  aucun  n'était  arrivé 
comme  lui  à  cette  considération  purement  perfonnelle  , 
qui  efî  au-deffas  de  l'autorité  même.  Son  contemporain 
l'abbé  Suger  était  premier  mirjiiîre  dé  France  ;  fon  difei- 
pîe  écait  psne  ;  mais  Bernard,  fimple  <^bbé  de  Clervaux  , 
était  Poraclede  !a  France  &  de  l'Europe. 

lé  un  echaffaut  dans 
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la  place  publique,  où  Bernard  parut  à  côrede  Louis  le  l 
Jeune,  roi  de  France.  Il  parla  d'abord,  &  le  roi  parla 
enfuite.  Tout  ce  qui  était  préfer.t ,  prit  ia  croix.  Louis 
la  prie  le  premier  des  mains  de  St.  Bernard.  Leminifire 
Suger  ne  fut  point  d'avis  que  le  roi  abandonnât  le  bien 
certain  qu'il  pouvait  faire  à  fes  états  ,  pour  tenter  en 
Syrie  des  conquêtes  incertaines  :  mais  l'éloquence,  de 
Bernard  ,  &  i'efprit  du  tems  ,  fans  lequel  ce::e  éloquence 
n'était  rien  ,  remportèrent  fur  les  confeiis  du  miniftre. 
On  nous  peint  Louis  le  Jeune  comme  un  prince  plus 
rempli  de  fcrupules  que  de  vertus.  Dans  une  de  ces 
petites  guerres  civiles  que  le  gouvernement  féodal  ren- 
dait inévitables  en  France,  les  troupes  du  roi  avaient 
brûlé  l'églife  de  Vitry  ,  &  le  peuple  réfugié  dans  cette 
églife  avait  péri  dans  les  flammes.  On  perfuadà  aifé- 
ment  au  roi  qu'il  ne  pouvait  expier  qu'en  IViefline  ce 
ij.  crime  qu'il  eut  mieux  réparé  en  France  par  une  admi- 
"Cs  niflration  fage.  Sa  jeune  femme  ,  Elionor  de  Guienne  , 
fe  creifa  avec  lui  ,foit  qu'elle  l'aimât  alors ,  (oit  qu'il  rat 
de  la  bienféance  de  ces  tems  d'accompagner  fon  mari 
dans  de  telles  guerres. 

Bernard  s 'était  acquis  un  crédit  fi  fingulier ,  que  dans 
une  nouvelle  aiTemUée  à  Chartres  on  le  choifit'  lui- 
même  pour  le  chef  de  la  croifade.  Ce  fait  paraît  prefqu'm- 
croyable  ;  mais  tout  eft  croyable  de  l'emportement  reli- 
gieux des  peuples,  of.  Bernard  avait  troo  d'efprit  pour 
s'expofer  au  ridicule  qui  le  menaçait.  L'exemple  de 
l'hermlie  Pierre  était  récent.  Il  refufa  l'emploi  de  géné- 
ral ,  &  fe  contenta  de  celui  de  prophète. 

De  France  il  court  en  Allemagne.  Il  y  trouve  un 
autre  moine  qui  prêchait  la  croifade.  Il  fit  taire  ce  rival , 
qui  n'avait  pas  la  miffion  du  pape,  il  donne  enfin  lui- 
même  la  croix  rouge  à  l'empereur  Conrad  III.  &  il 
promet  publiquement  de  la  part  de  Dieu  des  victoires 
centre  les  infidèles.  Bientôt  après  un  de  fes  difeipies  , 
^  nommé  F/iilippe  ,  écrivit  en  France  que  Bernard  avait 
O  à    4 
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fait  beaucoup  de  miracles  en  Allemagne.  Ce  n'étaient 
pas  à  la  vérité  des  morts  refïufcirésj  mais  les  aveugles 
avaient  vu  ,  les  boiteux  avaient  marché,  les  malades 
avaient  été  guéris.  On  peut  compter  parmi  ces  prodiges, 
qu'il  prêchait  p^r-tout  en  français  aux  Allemans. 

L'efpérance  d'une  victoire  certaine  entraîna  à  la  fuite 
de  l'empereur  &  du  roi  de  France  la  plupart  des  cheva- 
liers de  leurs  états.  On  compta  ,  dit-on  ,  dans  chacune 
des  deux  armées  foixante  -  dix  mille  gens  -  d'armes  , 
avec  une  cavalerie  légère  prodig  eufe  ;  on  ne  compta 
point  les  f«  ncaffins.  On  ne  peut  guère  réduire  celte 
féconde  émigration  à  moins  de  trois  cent  mille  person- 
nes ,  qui  jointes  aux  treize  cent  mille  que-  nous  avens 
précédemment  trouvés  ,  fait  julqu'a  ce.te  époque  feize 
cent  mille  habitans  tranfphntés.  Les  Allemans  partirent 
les  premiers  ,  les  Français  enfuite.  Il  e.'.r  naturel  que 
de  cts  multitudes  qui  pa/fent  fous  un  autre  climat ,  les 
tt  maladies  en  emportent  une  grande  partie.  L'intempérance 
4  fur-tout  caufa  la  mortalité  dans  l'armée  de  Conrad  vers 
les  pLines  de  Conftantinople.  De-là  ces  bruits  répandus 
dans  l'Occident ,  que  les  -Grecs  avaient  empoifonné  les 
puits  &  les  fontaines.  Les  mêmes  excès  que  les  premiers 
croifés  avaient  commis  ,  furent  renouvelles  par  les 
féconds  ,  &  donnèrent  les  mêmes  alarmes  à  Manuel 
Comnene  ,  qu'ils  avaient  données  à  fon  grand -père 
Alexis. 

Conrad,  après  avoir  paffé  le  Bofphofé  ,  fe  conduifit 
avec  l'imprudence  attachée  à  ces  expéditions.  La  prin- 
cipauté d'Antioche  iufîftait.  On  pouvait  fe  joindre  à  ces 
chrétiens  de  Syrie  ,  &  attendre  le  roi  de  France.  Alors 
le  grand  nombre  devait  vaincre.  Mais  l'empereur  Alle- 
mand ,  jaloux  du  prince  d'Antioche  &  du  roi  de  France  , 
s'enfonça  au  milieu  de  l'Afie-Mineure.  Un  fultan  d'Icône , 
plus  habile  que  lui  ,  attira  dans  des  rochers  cette  pefante 
cavalerie  allemande,  fatiguée,  rebutée,  incapable  d'agir 
dans  ce  terrain.  Les  Turcs  n'eurent  que  la  peine  de  tuer,     ^ 
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L'empereur  bleiïé  ,  &  n'ayant  plus  auprès  de  lui  que  quel- 
cues  troupes  fugitives  ,  fe  fauva  vers  Antioche ,  &  de  là 
fit  le  voyage  de  Jérufalem  en  pèlerin,  au  lieu  d'yp.:raî- 
tre  en  général  d'armée.  Le  fameux  Frédéric  Barberoujfe, 
fon  neveu  &  fon  fucceffeur  à  l'empire  d'Allemagne ,  le 
fuivait  dans  ces  voyages ,  apprenant  chez  les  Turcs  à 
exercer  un  courage  que  les  papes  devaient  mettre  à  de 
plus  grandes  épreuves. 

L'entreprife  de  Louis  le  Jeune  eut  le  même  fuccès.  Il 
faut  avouer  que  ceux  qui  l'accompagnaient.,  n'eurent  pas 
plus  de  prudence  que  les  Allemans ,  &  eurent  beaucoup 
moins  de  juffice.  A  peine  fut-on  arrivé  dans  la  Thrace  , 
qu'un  évêque  de  Langres  propofa  de  fe  rendre  maître &e 
Ccnitantincplc.  Mais  la  honte  d'une  telle  aéïion  écait 
trGp  fure,  &  le  fuccès  trop  incertain.  L'armée  Française 
paifa  l'Hellefpont  fur  lés  traces  de  L'empereur    Conrad. 

Il  n'y  a  perfonne,  je  crois,  qui  n'ait  cbfervé  que 
ces  puilTantes  armées  de  chrétiens  firent  la  guerre  dans 
ces  mêmes  pays  011  Alexandre  remporta  toujours  la  vic- 
toire avec  bien  moins  de  troupes  contre  des  ennemis 
incomparablement  plus  puiffans  que  ne  l'étaient  alors 
les  Turcs  &  les  Arabes.  Il  fallait  qu'il  y  eut  dans  la  dif- 
cipline  militaire  de  ces  princes  croifés  un  défaut  radical , 
qui  devait  néceffairement  rendre  leur  courage  inutile. 
Ce  défaut  était  probablement  Fefprit  d'indépendance 
que  le  gouvernement  féodal  avait  établi  en  Europe.  Des 
chefs  fans  expérience  &  fans  art  conduifaient  dans  des 
pays  inconnus  des  multitudes'  déréglées.  Le  roi  de 
France  furpris  comme  l'empereur  dans  des  rochers  vers 
Laodicée  ,  fut  battu  comme  lui  ;  mais  il  eiTuyâ  dans 
Antioche  des  malheurs  domeftiques  plus  fenfibles  que 
les  calamités.  Raîmond  prince  d'Antiochc,  chez  lequel 
il  Te  réfugia  avec  la  reine  Eléonor  Lx  femme  ,  fit  publi- 
quement l'amour  à  ceite  princeffe.  On  dit  même  qu'elle 
oubliait  toutes  les  fatigues  d'un  fi  cruel  voyage  avec  un 
jeune  Turc  d'une  rare  beauté ,   nommé  Salad'm. 
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Louis  enleva  fa  femme  d'Amioche ,  &  la  conduifit  à 
Jérufalem  ,  çn  danger  d'être  pris  avec  elle,  foit  par  les 
rnufulmans ,  foit  par  les  troupes  du  prince  d'Amioche, 
Il  eut  du  moins  la  fatisfaclion  d'accomplir  fon  vœu  ,  & 
de  pouvoir  un  jour  dire  à  St.  Bernard  qu'il  avait  vu 
Bethléem  &  Nazareth.  Mais  pendant  ce  voyage  ,  ce 
qui  lui  reliait  de  foldats  fut  bartu  &  difperfé  de  tous  côtés. 
Enfin  trois  mille  Français  défertèrenf  à  îa  fois  ,  &  fe 
firent  mahométans  pour  avoir  du  pain. 

La  conclufion  de  cette  crcifade  fut ,  que  F  empereur 
Conrad  retourna  prefque  feul  en  Allemagne.  Le  roi , 
Louis  le  Jeune  ,  ne  ramena  en  France  que  fa  femme  & 
quelques  counifans.  A  fon  retour  iî  fit  caffer  fon  mariage 
avec  Eléonor  de  Guienne ,  fous  prétexte  de  parenté  , 
car  l'adultère  ,  sinfi  qu'on  l'a  déjà  remarqué  y  n'anouHait 
point  le  facrement  du  mariage;  mais  parla  plus  abfurde 
des  loix  ,  le  crime  d'avoir  époufé  fon  arrière-cou  fi  ne 
annuilait  ce  facrement.  Louis  n'était  pas  affez  puiffant 
pour  garder  la  dot  en  renvoyant  la  perfanne  ;  iî  perdit 
la  Guienne,  cette  belle  province  de  France  ,  après 
avoir  perdu  en  Afie  la  plus  floriffante  armée  que  fon 
pays  eût  encor  mife  fur  pied.  Mille  familles  défolées 
éclatèrent  en  vain  contre  les  prophéties  de  St.  Bernard  > 
qui  en  fut  quitte  pour  fe  comparer  à  Moyfc  ,  lequel  ? 
difait-il  avait  comme  lui  promis  de  Ja  part  de  Dieu 
aux  Ifraëlites  de  les  conduire  dans  une  terre  heureufex 
ck  qui  vil  périr  la  première  génération  dans  les  dtferts. 
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CHAPITRE     QUATORZIEME. 

De   S  A  z  A  d  i  n. 

jtÎL  Pre's  ces  malheureufes  expéditions  ,  les  chrltieés 
de  l'Afie  furent  plus  divifés  que  jamais  entr'eux.  La 
même  fureur  régnait  chez  les  rnafulrnans  Le  prétexte 
de  la  religion  n'avait  plus  de  part  aux  afFaires  politiques. 
Il  arriva  même  vers  l'an  1166  qà'Amàurî  roi  de  Jéru- 
falem fe  ligua  avec  le  foudan  d'Egypte  contre  les  Turcs. 
Mais  à  peine  le  roi  de  Jérufalem  avait-il  figné  ce  traité  , 
qu'il  le  viola.  Les  chrétiens  poiïedaient  encor  Jérufalem  ? 
&  difputaient  quelques  territoires  de  la  Syrie  aux  Turcs 
&  auxTartares.  Tandis  que  l'Europe  était  épuifée  pour 
cette  guerre ,  tandis  qu'Jndronic  Manuel  montait  fur 
le  trône  chancelant  de  Confhntinople  par  le  meurtre 
de  fon  neveu  ,  que  Frédéric  Burberou[je  <k  les  papes 
tenaient  l'Italie  en  armes,  la  nature  produifit  un  de  ces 
sccidens  qui  devraient  foire  rentrer  les  hommes  en  eux- 
mêmes  ,  &  leur  montrer  le  peu  qu'ils  font ,  8c  le  peu 
qu'ils  fe  difpurent.  Un  tremblement  de  terre  plus  étendu 
que  celui  qui  s'eft  fait  fentir  en  17  5  5  5  renverfa  la  plu- 
part des  villes  de  Syrie  &  de  ce  petit  état  de  jérufalem  ; 
la  terre  engloutit  en  cents  endroits  les  animaux  &  les 
hommes.  On  prêcha  aux  Turcs  que  Diru  punifBit  les 
chrétiens,  on  prêcha  aux  chrétiens  que  Dieu  fe  dé- 
clarait contre  les  Turc;;  ,  &  on  continua  de  fe  battre 
fur   ies  débris  de  la  Syrie. 

Au  milieu  de  tant  de  ruines  s'élevait  le  grand  Salched- 
din  ,  qu'on  nommai'  en  Europe  Paladin,  C'était  un 
Perfan  d'origine  ,  du  perit  pays  des  Curdes  ,  nation 
toujours  guerrière  &  toujours  libre.  Il  fut  au  rang  de 
ces  capitaines  qui  s'emparaient  des  titres  des  califes, 
&  aucun  ne  fut  auffi  puiffant  que  lui.  Il  conquit  en  peu 
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de  tems  l'Egypte  ,  la  Syrie,  l'Arabie  ,  la  Perfe  &  la 
M-'fopotarnie.  baladin  maître  de  tant  de  pays,  fongea 
bien'tôi  à  conquérir  le  royaume  de  Jérufaîem.  De  violen- 
tes fâchons  déchiraient  ce  petit  état  ,  &  hâtaient  fa 
ruine.  Gui  de  Lujignan  ,  couronné  roi  ,  mais  à  qui 
on  difputait  la  couronne  ,  raffembla  dans  la  Galilée  tous 
ces  chrétiens  divifés  que  le  péril  réunifiait ,  &  marcha 
contre  Saladiïi  ;  Pévêque  de  Ptolémaïs  portant  la  chappé 
par-deffus  {à  cuirafle ,  &  tenant  entre  fes  bras  une  croix 
qu'on  perfuada  aux  chrétiens  être  la  même  qui  avait  été 
l'infrxument  delà  mort  de  Jesus-Christ.  Cependant 
tous  les  chrétiens  furent  tués  ou  pris.  Le  roi  captif , 
qui  ne  s'attendait  qu'a  la  mort ,  fut  étonné  d'être  traité 
par  Salâdln  comme  aujourd'hui  les  prifonniers  de  guerre 
le  font  par  les  généraux  les  plus  humains. 

Saluai  i  préfenta  de  fa  main  à  Lufignan  une  couoe  de 
liqueur  rafraîchie  dans  la  de  neige.  Le  roi, après  avoir  bu, 
voulut  donner  fa  coupe  à  un  de  fes  capitaines  ,  nommé 
F-.tn.aud  de  Châûllon.  C'était  une  coutume  inviolable, 
établie  chez  les  mufulmans  ,  &  qui  fe  cohferye  encor 
chez  quelques  Arabes  ,  de  ne  point  Lire  mourir  les 
prifonniers  auxquels  tfs  avaient  donné  à  boire  &  à  man- 
ger. Ce  droit  de  l'ancienne  hafpitalité  était  facré  pour 
Saladln.  Il  ne  fouirr.it  pas  que  Renaud  de  Châûllon 
but  après  le  roi.  Ce  capitaine  avait  violé  planeurs  fois 
fa  promeffe.  Le  vainqueur  avait  juré  de  le  punir;  &  mon- 
trant qu'il  favait  fe  venger  comme  pardonner  ,  il  abattit 
d'un  coup  de  fabre  la  tête  de  ce  perfide.  Arrivé  aux  por- 
tes de  Jérufaîem  ,  qui  ne  pouvait  plus  fe  défendre  ,  il 
accorda  à  la  reine  femme  de  Lujignan  une  capitulation 
qu'elle  n'eipérait  pas.  Il  lui  permit  de  fe  retirer  où  elle 
voudrait.  Il  n'exigea  aucune  rançon  des  Grecs  qui  de- 
meuraient dans  la  ville.  Lorfqu'il  fit  fon  entrée  dans  Jé- 
rufaîem ,  plufieurs  femmes  vinrent  fe  jeter  à  fes  pieds, 
en  lui  redemandant  les  unes  leurs  maris  ,  les  autres  leurs 
enfans ,  ou  leurs  pères  qui  étaient  dans  fes  fers.  Il  les 
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leur  rendit  avec  une  générofité  qui  n'avait  pas  encor 
eu  d'exemple  dans  cette  partie  du  monde.  Salcdin  fit 
laver  avec  de  l'eau-rofe  ,  par  les  mains  même  des  chré- 
tiens ,  la  mofquée  qui  avait  été  changée  en  églife.  Il  y 
plaça  une  chaire  magnifique  ,  à  laquelle  Ncradi/i  foudan 
d'Àlep  avait  travaille'  lui-même,  &  fit  graver  fur  la 
porte  ces  paroles  :  »  Le  roi  Salzdin,  ferviteur  de  Dieu, 
»  mit  cette  infcription  après  que  Dieu  eut  pris  léru- 
'»  fal'era  par  Tes  mains.  » 

Il  établit  des  écoles  'musulmanes  :  mais  malgré  fon 
attachement  à  fa  religion  ,  il  rendit  au*  chrétiens  orien- 
taux l'églife  du  faint  fépuîcre.  Il  faut  ajouter  que  Sala- 
d'm ,  au  bout  d'un  an,  rendit  la  liberté  à  Gaine  ^t/jignan, 
en  lui  faifant  jurer  qu'il  ne  porterait  jamais  les  armes 
contre  fon  libérateur.  Lujïgnan  ne  tint  pas  fa  parole. 

Pendant  que  l'Afie-Mineure   avait   été  le  théâtre  du 
zèle ,  de  la  gloire  ,  des  crimes  &  des  malheurs  de  tant 
de  milliers  de  croiies  ,  la  fureur  d'annoncer  la  religion      j| 
les  armes  à  la  main  s'était  répandue  dans  le  fGad  du  Nord. 

Nous  avons  vu  ,  il  n'y  a  qu'un  moment  ,  Ckarlcma- 
gne  convertir  l'Allemagne  feprentrionale  avec  le  fer  & 
le  feu.  Nous  avons  vu  enfuite  les  Danois  idolâtres  faire 
trembler  l'Europe,  conquérir  la  Normandie  ,  fans  ten- 
ter jamais  de  faire  recevoir  l'idolâtrie  chez  les  vaincus.  jj 
A  peine  le  chriltianifme  fut  affermi  dans  le  Dannemarck,  jj 
dans  la  Saxe  &  dans  la  Scandinavie ,  qu'on  y  prêcha  une  jj 
creifade  contre  les  payens  du  Nord  qu'on  ap.pellaiç  Scia-  is 
ves  ou  Slaves  ,  &  qui  ont  donné  le  nom  a  ce  pays  qui  |* 
touche  à  la  Hongrie  ,  &  qu'on  appelle  Sclavonie,  Les  |j 
chrétiens  s'armèrent  contre'ux  depuis  Brème  juf-  jj 
qu'au  fond  de  la  Scandinavie.  Plus  de  cent  mille  croiies  >- 
portèrent  la  deftruaion  chez  ces  peuples.  On  tua  beau-  jj 
coup  de  monde  :  on  ne  convertit  perfonne.  On  peut  h 
encor  ajouter  la  perte  de  ces  cent  mille  hommes  aux  jj 
feize  cent  mille  que  le  fanatifme  de  ces  tems-la  courait  ',1 
à  l'Europe.  ^| 
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Cependant  il  ne  reliait  aux  chrétiens  d'Afie  qu'An- 
tioche,  Tripoli  ,  Joppé  ,  &  la  ville  de    Tyr.  Saladin. 
poiTédait  tout  le  refte  ,  foit  par  lui-même  ,  (bit  par  fou 
gendre  le  iultan  d'Iconium  ou  de  Cogni. 
,  |  Au   bruit  des  victoires  de  Saladïn  ,  toute  l'Europe  fut 

troublée.  Le  pape  Chinent  III.  remua  la  France  ,  l'Alle- 
magne ,  l'Angleterre.  Philippe  Augujie  qui  régnait  alors 
en  France,.  cVie  vieux  Henri  IL  roi  d'Angleterre  ,  fuf- 
pendirent  leurs  différends  ,  &.  mirent  toute  leur  rivalité 
à  marcher  à  I'envi  au  fecours  de  l'Afie.  Ils  ordonnèrent 
chacun  dans  leurs  états,  que  tous  ceux  qui  ne  fe  craife- 
raient  point ,  paieraient  le  dixième  de  leurs  revenus  & 
de  leurs  biens  meubles  pour  les  frais  de  l'armement.  C'eit 
ce  qu'on  appelle  la  dixme  Saladine.  Taxe  qui  fervait  de 
trophée  à  la  gloire  du  conquérant. 

Cet   empereur  Frédéric  Barbsroujfe  ,  fi  fameux  par 

§les  perfécutions  qu'il  eiîuya  des  papes  ,  &  qu'il  leur  fit 
foulfrir  ,  fe  croifa  prefqu'au  même  tems.  Il  fembiak  être 
chez  les  chrétiens  d'Alie  ce  que  Salad'm  était  chez  les 
Turcs:  politique,  grand  capitaine,  éprouvé  par  la  fortune, 
il  conduifait  une  armée  de  cent  cinquante  mille  combat- 
tans.  Il  prit  le  premier  la  précaution  d'ordonner  qu'on  ne 
reçut  aucun  croifé  qui  n'eût  au  moins  cent  cinquante 
francs  d'argent  comptant ,  afin  que  chacun  pût  par  fon 
induilrie  prévenir  les  horribles  difettes  qui  avaient  con- 
tribué à  faire  périr  les  armées  précédentes. 

il  lui  fallut  d'abord  combattre  les  Grecs.  La  cour  o*e 
Conflantinople  ,  fatiguée  d'être  continuellement  mena- 
cée par  les  Latins  ,  fit  -enfin  une  alliance  avec  Saladin. 
Cette  alliance  révolta  l'Europe;  mais  il  eit  évident  qu'elle 
était  indifpenfable;  on  ne  s'allie  point  avec  un  ennemi 
naturel    fans  nécefilté.  Nos  alliances  d'aujourd'hui  avec 

Iles  Turcs  ,  moins  néceflaites  peut-être,  ne  caufent  pas 
|  tant  de  murmures.  Préder'tc  s'ouvrit  un  paffage  dans  la 
Jl  Thrace  ,  les  armes  à  la  main  ,  contre  l'empeieur  Jfaac 
S{     VAngi  :  ëc  victorieux  dts  Grecs  ;  il  gagna  deux  batailles 
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contre  le  fultan  de  Cogni  ;  mais  s'étant  baigné  tout  en 
fueur  dins  les  eaux  d'une  nvière  qu'on  croit  être  ie 
Cidnus  ,  il  en  mourut  ,  &  fes  victoires  furent  inutiles. 
Elles  avaient  coûté  cher  fans  doute  ,  puifque  fcn  fils  le 
duc  de  Souabe  ne  put  raiTembier  de  ces  cent  cinquante 
mille  hommes  que  iept  à  huit  mille  tout  au  plus.  Il  les 
conduifit  à  Antioche  ,  &  joignit  ces  débris  à  ceux  du  rei 
de  Jérufalem,  Gui  de  Lujignan  ,  qui  voulait  enccr  atta- 
quer fon  vainqueur  Sala d in  ,  maigre  la  foi  des  fermens 
&  malgré  l'inégalité  des  armes. 

Après  plusieurs  combats  dont  aucun  ne  fut  décifif ,  ce 
fils  de  Frédéric  Barbcroujfe  ,  qui  eût  pu  être  empereur 
d'Occident ,  perdit  la  vie^pres  de  Ptoiémaïs.  Ceux  qui  ont 
écrit  qu'il  mourut  martyr  de  la  chafteté,  &  qui!  eût  pu 
réchapper  par  I'ufage  des  femmes  y  font  à  la  fois  des  pa- 
négyriftes  bien  hardis  êi  des  phyuciens  peu  inilruits.  On 
en  dit  autant  depuis  du  roi  de  France  Louis  VilL 

L'Afie-Ivlineure  était  un  gouffre  où  l'Europe  venait  fe 
précipiter.  Non-feulement  cette  armée  immenfe  de  l'em- 
pereur Frédéric  était  perdue,  mais  des  flottes  d  Anglais, 
de  Français  ,  d'Italiens ,  d'Allemans  ,  précédant  èrieor 
i'arrivée  de  FMiippè  Augufic  &  de  BJchard  Cœur  de 
lion  ,  avaient  amené  de  nouveaux  croifés  &  de  nou- 
velles vi&uues. 

Le  roi  de  France  &  îe  roi  d'Angleterre  arrivèrent  enfin 
en  Syrie  devant  PtoMmaïs.  Prefque  tous  les  chrétiens  de 
l'Orient  s'étaient  raffemblés  pour  aiïiéger  cette  ville.  Sa- 
ladin.  était  embarrafle  vers  FEuphrate  dans  une  guerre 
civile.  Quand  les  deux  rois  eurent  joints  leurs  forces  à 
celles  des  chrétiens  d'Orient  5  on  compta  plus  de  trois 
cent  mille   combattans. 

Ptoiémaïs  à  la  vérité  fut  prife;  mais  la  difcorde  qui 
devait  néceiTairement  divifer  deux  rivaux  de  gloire  & 
d'intérêt,  tels  que  Philippe  &  Richard ,  fit  plus  de  md 
que  ces  trois  cent  mille  hommes  ne  firent  d'exploits 
heureux.    Philippe,   fatigué  de  ces  divifions ,  &  plus 
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encor  de  là  fupériorité  &  de  i'afcendant  que  prenait  en 
tout  Richard  fon  vaiTal ,  retourna  dans  fa  patrie,  qu'il 
n'eût  pas  dû  quitter  peut-être  ,  mais  qu'il  eût  dû  revoir 
avec  plus  de  gloire. 

Richard  demeuré  maître  du  champ  d'honneur,  mais 
n3n  de  cette  multitude  de  croifés  plus  divife's  entr'eux 
que  ne  l'avaient  été  les  deux  rois,  déploya  vainement 
le  courage  le  plus  héroïque.  Saladin  qui  revenait  vain- 
queur da  la  Méfopo.tamie  ,  livra  bataille  aux  croifés  près 
de  Céfarée.  Richard  eut  la  gloire  de  défarmer  Saladin  : 
ce  fut  prefque  tout  ce  qu'il  gagna  dans  cette  expédition 
mémorable. 

Les  fatigues  ,  les  maladies  ,  les  petits  combats ,  les 
querelles  continuelles  ruinèrent  cete  grande  armée:  & 
Richard  s'en  retourna  avec  plus  de  gloire  à  la  vérité  que 
Philippe  Augujle  ,  mais  d'une  mnnière  bien  moins  pru- 
dente. Il  partit  avec  un  feul  vaiffe.iu  :  &  ce  vahfeau 
|£  ayant  fait  naufrage  fur  les  côtes  de  Venife ,  il  traverfa 
déguifi  &t  mal  accompagné  la  moitié  de  l'Allemagne.  Il 
avait  offenfé  en  Syrie  par  fes  hauteurs  un  duc  d'Autriche, 
&  il  eut  l'imprudence  de  pafTer  par  fes  terres.  Ce  duc 
d'Autriche  le  chargea  de  chaînes  &  le  livra  au  barbare  & 
lâche  empereur  Henri  VI.  qui  le  garda  en  prifon  comme 
un  ennemi  qu'il  aurait  pris  en  guerre  ,  &  qui  exigea  de 
lui  ,  dit-on  ,  cent  mille  marcs  d'argent  pour  fa  rançon. 
Mais  cent  mille  marcs  feraient  aujourd'hui,  en  1760, 
cinq  de  nos  millions,  &  alors  l'Angleterre  n'était  pas  en 
état  de  payer  cette  fomme  ;  c'était  probablement  cent 
mille  marques  (  marcas  )  qui  revenaient  à  cent  mille 
écus. 

Saladin  qui  avait  fait  un  traité  avec  Richard  ,  par 
lequel  il  laiiTait  aux  chrétiens  le  rivage.de  la  mer  deouis 
Tyr  jufqu'a  Joppé  ,  garda  fidèlement  fa  parole.  Il  mourut 
trois  ans  après  à  Damas  ,  admiré  des  chrétiens  même. 
Il  avait  fait  porter  dans  fa  dernière  maladie,  au  lieu  du 
drapeau  qu'on  élevait  devant  fa  porte  ,  le  drap  qui  devait 
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Penievelir  ;  &  celui  qui  tenait  cet  étendard  de  la  mort , 
criait  à  haute  voix  :  «  Voilà  tout  ce  que  Saladin  ,  vain- 
»  queur  de  l'Orient ,  remporte  de  fes  conquêtes.  »  On 
dit  qu'il  lai/Ta  par  fon  terlament,  des  distributions  égales 
d'aumônes  aux  pauvres  rnahométans  ,  Juifs  &  chrétiens  : 
voulant  faire  entendre  par  cette  difpofition ,  que  tous 
les  hommes  font  frères  ,  &  que  pour  les  fecourir ,  il  ne 
faut  pas  s'informer  de  ce  qu'ils  croient,  mais  de  ce  qu'ils 
foufFrent. 

L'ardeur  des  croifades  ne  s'amortifTait  pas  :  &  les 
guerres  de  Philippe  Augujîé  contre  l'Angleterre  &  contre 
l'Allemagne  ,  n'empêchèrent  pas  qu'un  grand  nombre  de 
feigneurs  Français  ne  fe  croisât  encor.  Le  principal 
moteur  de  cette  émigration  fut  un  prince  Flamnd,  ainfi 
que  Godefroi  de  Bouillon  ,  chef  de  la  première;  c'était 
Baudouin,  comte  de  Flandre.  Quatre  mille  chevaliers, 
neuf  mille  écuyers ,  &  vingt  mille  hommes  de  pied  ,  j» 
composèrent  cette  croifade  nouvelle  ,  qu'on  peut  appeller  £| 
la  cinquième. 

Venife  devenait  de  jour  en  jour  une  république  re- 
doutable, qui  appuyait  fon  commerce  par  la  guerre.  Jl 
fallut  s'adreiler  a  elle  préférablement  a  tous  les  rois  de 
l'Europe.  Elle  s'était  mife  en  état  d'équiper  des  flottes, 
que  les  rois  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de  France  ne 
pouvaient  alors  fournir.  Ces  républicains  induïlrieux 
gagnèrent  à  cette  croifade  de  l'argent  &  des  terres. 
Premièrement,  ils  fe  rirent  payer  quatre-vingt-cinq  mille 
écus  d'or  ,  pour  tranfporter  feulement  l'armée  dans  le 
trajet.  Secondement  ,  ils  fe  fervirent  de  cette  armée 
même  ,  à  laquelle  ils  joignirent  cinquante  galères  ,  pour 
faire  d'abord  des  conquêtes  en  Dalmatie. 

Le  pape  innocent  III.  les  excommunia  ,  foit  pour  la 

forme,   foit  qu'il  craignît  déjà  leur  grandeur.  Ces  croifés 

excommuniés  n'en  prirent  pas  moins  Zara  &  fon  terri- 

1      toire ,  qui  accrut  les  forces  de  Venife. 

[         Cette  croifade  fut  différente  de  toutes  les  autres,  en 
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ce  qu'elle  trouva  C:>nPtantinaple  diviiée,  &  que  les  pré- 
cédentes avaient  eu  en  tête  des  empereurs  affermis.  Les 
Vénitiens,  le  comte  de  Flandre,  le  marquis  de  Mont- 
ferrat  j  int  à  eux,  enfin  les  principaux  chefs  toujours 
politiques  quand  la  multitude  eft  effrénée  ,  virent  que 
le  rems  était  venu  d'exécuter  l'ancien  projet  contre  l'em- 
pire des  Grecs.  Ainfi  les  chrétiens  dirigèrent  leur  croifade 
contre  le  premier  prince  de  la  chrétienté. 


I 


CHAPITRE     QUINZIEME. 

Les  croifés  envahirent  Conftantinople.  Malheurs  de 
cette  ville  &  des  empereurs  Grecs,  Croifade  en  Egypte, 
aventure  (ingulïcre  de  St.  François  d'Ailïfe.  Dijgra- 
ces  des   chràicns. 


Li 


'Empire  de  Conftantinople ,  qui  avait  toujours 
le  titre  d'empire  Romain  ,  pofïedait  encor  la  Thrace  , 
la  Grèce  entière  ,  les  illes,  l'Epi  e,  &  étendait  fa  domi- 
nation en  Europe  jufqu'à  Belgrade  8c  jufqu'à  la  Valachie. 
Il  difputait  les  reftes  del'Afie-Mineure  aux  Arabes,  aux 
Turcs  &  aux  croifés.  Ou  cult;\v:it  toujours  les  fciences  8c 
las  beaux-arts  dans  la  ville  impériale.  Il  y  eut  une  fuite 
d'hifloriens  non  interrompue,  jufqu'au  tems  oh.  Maho- 
met IL  s*en  rendit  mai  re.  Les  historiens  étaient  ou  des 
empereurs,  ou  des  ptinces,  ou  des  hommes  d'état,  & 
n'en  écrivaient  pas  mieux  ;  ils  ne  parlent  que  de  dévo- 
tion ;  ils  déguifens  tous  les  f.  is  ;  ils  ne  cherchent  qu'un 
vain  arrangement  de  paroles  ;  iU  n'ont  de  l'ancienne 
Grèce  que  la  loquacité:  la  controverfe  était  l'étude  de  la 
cour.  L'empereur  Manuel,  au  douzième  fiècle,  diiputa 
long-tems  avec  fes  évêques  fur  ces  paroles  ,  Mon  père  eft 
plus  grand  que  moi ,  pendant  qu'il  avait  à  craindre  les 
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crcifés  &  les  Turcs,  Il  y  avait  un  catéchifme  grec,  dans 
lequel  on  anathétmtifait  avec  exécration  ce  verfet  fi  connu 
de  l'aicoran  ,  où  il  eft  dit  que  Dieu  efl  un  être  infini  ,  qui 
n'a  point  été  engendré  ,  &  qui  n'a  engendré  perfonne. 
Manuel  voulut  qu'on  ôiât  du  catéchifme  cet  anathême. 
Ces  difpute?  fignalèrent  fon  règne  &  l'affaiblirent.  Mais 
remarquez  que  dans  cette  difpute  Manuel  ménageait  les 
mufulmans.  Il  ne  voulait  pas  que  dans  le  catéchifme  grec 
on  infultât  un  peuple  victorieux  ,  qui  n'udmertait  qu'un 
Dieu  incommunicable  ,  &  que  notre  fainte  Trinité  ré- 
voltait. 

Alexis  Manuel  fon  fils ,  qui  époufa  une  fille  du  roi  de 
France  Louis  le  jeune ,  fut  détrôné  par  Andronic  an  de 
fes  parens.  Cet  Andronic  le  fut  à  fon  tour  par  un  officier 
du  palais ,  nommé  Ifaac  l'Ange.  On  traîna  l'empereur 
Andronic  dans  les  rues  ,  on  lui  coupa  une  main,  on  lui 
creva  les  yeux ,  on  lui  verfà  de  l'eau  bouillante  fur  le 
corps ,   &  il  expira  dans  les  plus  cruels  fupplices. 

Ifaac  l'Ange ,  qui  avak  puni  un  ufurpateur  avec  tant 
d'atrocité ,  fut  lui-même  dépouillé  par  fon  propre  frère 
Alexis  l'Ange ,  qui  lui  fit  crever  les  yeux.  Cet  Alexis 
l'Ange  prit  le  nom  de  Comnhie ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  de 
la  famille  impériale  des  Commnes;  &  ce  fut  lui  qui  fut 
la  caufe  de  la  prife  de  Conitantïnopîe  par  les  croifés. 

Le  fils  à' Ifaac  l'Ange  alla  implorer  le  fecours  du  pape, 
&  fur-tout  des  Vénitiens,  contre  la  barbarie  de  fon  oncle. 
Pour  s'afTurer  de  leur  fecours ,  il  renonça  à  l'églife  grec- 
que, &  embrafifa  le  culte  de  la  latine.  Les  Vénitiens  & 
quelques  princes  croifés  ,  comme  Baudouin  ,  comte  de 
Flandre ,  Boniface  ,  marquis  de  Montferrat ,  lui  don- 
nèrent leur  dangereux  fecours.  De  tels  auxiliaires  furent 
également  odieux  à  tous  les  partis.  Ils  campaient  hors  de 
la  ville,  toujours  pleine  de  tumulte.  le  jeune  Alexis, 
■détefté  des  Grecs  pour  ave  ir  introduit  les  Latins  ,  fut 
immolé  bientôt  à  une  nouvelle  faction.   Un  de  fes  p  ^rens , 
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furnommé  Mir^iflos ,   l'étrangte  de  Tes  mains ,  &  prit  les 
brodequins  rcuges  qui  étaient  la  marque  de  l'empire. 

Les  croifés  qui  avaient  alors  le  prétexte  de  venger 
leurs  créatures ,  profitèrent  des  féditiofls  qui  défolaient  la 
ville ,  pour  la  ravager.  Ils  y  entrèrent  prefque  fans  réfif- 
tance;  &  ayant  tué  tout  ce  qui  fe  préfenta,  ils  s'aban- 
donnèrent à  tous  les  excès  de  la  fureur  &  de  l'avarice. 
Nicétas  allure  que  le  feul  butin  des  ïeigneurs  de  France 
fut  évalué  deux  cent  mille  livres  d'argent  en  poids.  Les 
é«!ifes  furent  pillées  :  &  ce  qui  marque  affez  le  caractère 
de  la  nation,  qui  n'a  jamais  changé,  les  Français  dan- 
sèrent avec  des  femmes  dans  le  fanctuaire  de  l'églife  de 
Sie.  Sophie ,  tandis  qu'une  des  proftituées  qui  fuivait 
l'armée  de  Baudouin  .  chantait  des  chanfons  de  fa  pro- 
feiïïon  dans  la  chaire  patriarchale. 

Ce  fut  peur  la  première  fois  que  la  ville  de  Confîan- 
tinopîe  fut  prife  &  faccagée  par  des  étrangers,  &  elle 
§;     le  fut  par  des  chrétiens  qui  avaient  fait  vœu  de  ne  corn-     l£ 
battre  que  les  infidèles.  £ 

On  ne  voit  pas  que  ce  feu  grégeois  ,  tant  vanté  par 
les  hifbriens,  ait  fait  le  moindre  effet.  S'il  était  tel  qu'on 
ledit,  il  eût  toujours  donné  fur  terre  &  fur  mer  une 
victoire  affurée.  Si  c'était  quelque  chofe  de  femblable  à 
nos  phofphores  ,  l'eau  pouvait  à  la  vérité  le  conferver  , 
mais  il  n'aurait  point  eu  d'action  dans  l'eau.  Enfin  , 
malgré  ce  fecret ,  les  Turcs  avaient  enlevé  prefque 
toute  l'Afie-Mineure  aux  Grecs  ,  &  les  Latins  leur  arra- 
chèrent tout  le  refie. 

Le  plus  pui'Lnt  des  croifés,  Baudouin,  comte  de 
Flandre  ,  fe  fit  élire  empereur.  Ils  étaient  quatre  pré- 
tendans.  On  mit  quatre  grands  calices  de  l'églife  de  So- 
phie pleins  de  vin  devant  eux.  Celui  qui  était  defliné  à 
l'élu  ,  était  feu!  confacré.  Baudouin  le  but,  prit  les  bro- 
dequins rouges ,  &  fut  reconnu.  Ce  nouvel  ufurpateur 
condamna  l'autre  ufurpateur  Mh\ijJos  à  être  précipité  du 
haut  d'une  colonne1.  Les  autres  croifés  partagèrent  l'em- 
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pire.  Les  Véniriens  fe  donnèrent  le  Peloponefe,  rifle  de 
Candie,  &  plusieurs  villes  des  côtes  de  Phrygie,  qui 
n'avaient  point  fubi  le  joug  des  Turcs.  Le  marquis  de 
Montferrat  prit  la  ThëfTalie.  Ainfi  Baudouin,  n'eut  guère 
pour  lui  que  la  Thrace  &  la  Meefie.  A  l'égard  du  pape ,  il 
y  gagna  ?  du  moins  pour  un  tems,  l'églife  d'Orient, 
Cette  conquête  eût  pu  avec  le  tems  valoir  un  royaume  . 
Coniraminople  était  autre  chofe  que  Jérufalem. 

Ces  croifés  ,  qui  ruinaient  des  chrétiens  leurs  frères, 
auraient  pu  bien  plus  aifément  que  tous  leurs  prédé- 
ceffeurs  chaiTer  les  Turcs  de  l'Ane.  Les  états  de  S  citadin 
étaient  déchirés.  Mais  de  tant  de  chevaliers  qui  avaient 
fait  vccu  d'aller  fecourir  Jérufalem,  il  ne  pafîa  en  Syrie 
que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  purent  avoir  part 
aux  dépouilles  des  Grecs.  De  ce  petit  nombre  fut  Simon 
de  Monfort,  qui  ayant  en  vain  cherché  un  état  en 
Grèce  en  Syrie,  fe  mit  enfuite  à  la  tête  d'une  creifade  K 
contre  les  Albigeois,  pour  ufurper  avec  la  croix  quelque  S? 
chofe  fur  les  chrétiens. 

Il  reftait  beaucoup  de  princes  de  la  famille  impériale 
des  Comnènes,  qui  ne  perdirent  point  courage  dans  la 
deftruclion  de  leur  empire.  Un  d'eux  qui  portait  aufll 
le  nom  d'Alexis ,  fe  réfugia  avec  quelques  vaifTeaux  vers 
la  Colchide;  &là,  entre  la  mer  &  le  mont  Caucafe, 
forma  un  petit  état  ,  qu'on  appella  l'empire  de  Tré- 
bifonde  ;  tant  on  abufait  de  ce   mot  d'empire. 

Théodore  Lacaris  reprit  Nicée,  &  s'établit  dans  k 
Bithinie,  en  fe  fervant  à  propos  des  Arabes  contre  les 
Turcs.  Il  fe  donna  auffi  le  titre  d'empereur  ,  fit  élire  un 
patriarche  de  fa  communion.  D'autres  Grecs  ,  unis  avec 
les  Turcs  même  ,  appelèrent  à  leur  fecours  leurs  an- 
ciens ennemis  les  Bulgares ,  contre  le  nouvel  empereur 
Baudouin  de  Flandre,  qui  jouit  à  peine  de  fa  conquête. 
Vaincu  par  eux  près  d'Andrinople  ,  on  lui  coupa  les  bras 
&  les  jambes ,  Si  il  expira  en  proie  aux  bêtes  féroces. 

Les  fourc.es  de  ces  émigrations  devaient  tarir  alors  ; 
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les  efprits  âes  hommes  étaient  en  mouvement.  Les  con- 
feifeurs  ordonnaient  aux  pénitens  d'aller  à  la  terre  fainte. 
Les  fauflbs  nouvelles  qui  en  venaient  tous  les  jours  ,  don- 
naient de  fauiîes  efpérances. 

Un  moine  Breton  nommé  Ejloin  conduifit  en  Syrie 
vers  l'an  iao4  une  multitude  de  Bretons.  La  veuve  d'un 
roi  de  Hongrie  fe  croifaavec  quelques  femmes,  croyant 
qu'jn  ne  pouvait  gagner  le  ciel  que  par  ce  voyage.  Cette 
maladie  épidémiqûe  pafîà  jufqu'aux  ênfaris ,  &  il  y  en  eut 
des  milliers  ,  qui  conduits  par  des  mjîtres  d'école  &  des 
moines,  quittèrent  les  maifons  de  leurs  parens  ,  fur  la 
foi  de  ces  paroles  :  Seigneur ,  lu  as  tiré  ta  gloire  des  enfans. 
Leurs  conducteurs  en  vendirent  une  partie  aux  muful- 
m  ns  :  le  refie  périt  de  misère. 

L'état  d'Antioche  était  ce  que  les  chrétiens  avaient 
confervé  de  plus  ccnfidérable  en  Syrie.  Le  royaume 
de  Jérufalerri  n'exiihit  plus  que  d:.ns  Ptolérhàïs.  Cependant 
1!  érai-  établi  dans  l'Occident  qu'il  fallait  un  roi  de  Jéru- 
falem.  Un  Emery  de  Lu/ignan,  roi  titulaire,  étant  mort 
vers  l'an  lie,  ,  l'évêqué  de  Prcîanaïs  propofa  daller 
demander  en  France  Un  roi  de  Judée.  Philippe  Augdjîe 
noftïma  un  cadet  de  la  rhaifon  de  Briennë  en  Champagne 
qui  avait  à  peine  un  patrimoine.  On  voit  par  le  choix 
du  roi  quel  était  le  royaume. 

Ce  roi  titulaire,  ces  chevaliers ,  les  Bretonsqui  avaient 
pafié  la  mer,  plufieurs  princes  Allemahs,  un  duc  d'Au- 
triche, André  roi  de  Hongrie  fui::  cV..ïicz  belles  troupes 
les  Templiers  ,  les  Hospitaliers  ,  les  évêquesde  Munfter  Se 
d'Utrëcht ,  tout  cela  pouvait  encor  faire  une  armée  de 
conquéraiis,  fi  elle  avait  eu  un  chef -"mais  d'eu  ce  qui 
manqua   toujours. 

Le  roi  de  Hongrie  s'étaïtt  re-iré,  un  comte  de  Hollande 
entreprit  ce  que  tant  de  rois  &  de  prince  n'avaient  pu 
faire.  Les  chrétiens  férnblaient  toucher  au  tems  de  fe 
relever  :  leurs  efpérances  s'accrurent  par  l'arrivée  d'une 
foule  de  chevaliers  qu'un   légat    du  pape  leur  amena. 
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Un  archevêque  de  Bordeaux ,  les  évêques  de  Paris , 
d'Angers,  d'Autun  ,  de  Eeauvais,  accompagnèrent  le  lé- 
gat avec  des  troupes  coniïdérables.  Quatre  mille  An- 
glais ,  autant  d'Italiens,  vinrent  fous  diverfes  bannières. 
Enfin  Jean  de  Brienne ,  qui  était  arrivé  à  Ptolémaïs , 
prefque  feul ,  fe  trouve  à  la  tête  de  près  de  cent  miile 
combattans. 

Saphadin  frère  du  fameux  Saladin  ,  qui  avait  joint 
depuis  peu  l'Egypte  à  fes  autres  états ,  venait  de  démolir 
les  reftes  des  murailles  de  Jérufalem ,  qui  n'était  plus 
qu'un  bourg  ruiné  :  mais  comme  Saphadin.  paraiifait 
mal  affermi  dans  l'Egypte ,  les  croifés  crurent  pouvoir 
s'en  emparer. 

De  Ptolémaïs  le  trajet  eit  court  aux  embouchures  du 
Nil.  Les  vaifTeaux  qui  avaient  apporcé  tant  de  chrétiens, 
les  portèrent  en  trois  jours  vers  l'ancienne  Pe'.ufe. 

Près  des  ruines  de  Felufe ,  eit  élevée  Damiette ,  fur 
une  chaufiée  qui  la  défend  des  inondations  du  Nil.  Les 
croifés  commencèrent  le  fiége  pendant  la  dernière  maladie 
de  Saphadin }  &  le  continuèrent  aptes  fa  mort.  Mélédin , 
l'ainé  de  fes  fils,  régnait  alors  en  Egypte,  &  parfait 
pour  aimer  les  loix  ,  les  feiences  &  le  repos  plus  que 
la  guerre.  Cormdin ,  fultan  de  Damas  ,  à  qui  la  Syrie 
était  tombée  en  partage ,  vint  le  fecouiir  contre  les 
chrétiens.  Le  fiége  ,  qui  dura  deux  ans ,  fut  mémorable 
en  Europe,  en  Afie  &  en  Afrique. 

Saint  François  d'sljfife,  qui  établifiait  alors  fon  ordre, 
paffa  lui-même  au  camp  des  affiégeans  :  &  s' étant  ima- 
giné qu'il  pourrait  aifément  convertir  le  fultan  Mélédin  , 
il  s'avança  avec  fon  compagnon,  frère  ïllumhié,  vers 
le  camp  des  Egyptiens.  On  les  prit ,  on  les  conduifit 
au  fultan.  François  le  prêcha  en  italien.  Il  propofa  à 
Mélédin  de  faire  allumer  un  grand  feu  ,  duns  lequel 
fes  imans  d'un  côté,  Français  Jk.  Illuminé  de  l'autre, 
fe  jetteraient,  pour  faire  voir  quelle  était  fe  religion 
véritable.  Mélédin  ,  à  qui  un  interprète  exp'iquait  cette 
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proposition  fmgulière ,  répondit  en  riant ,  que  fes  prêtres  j 
n'étaient  pas  hommes  à  le  jeter  au  feu  pour  leur  foi. 
Alors  François  propofa  de  s'y  jeter  tout  feul.  Mélédin 
lui  dit,  que  s'il  acceptait  une  telle  offre,  i!  parâtrait 
douter  de  fa  religion.  Enfuite  il  renvoya  François  avec 
bonté ,  voyant  bien  qu'il  ne  pouvait  être  un  homme 
dangereux. 

Telle  eCi  la  force  de  l'enthoufjafme ,  que  François 
n'ayant  pu  réuffir  à  fe  jeter  dans  un  bûcher  en  Egypte  , 
&  à  rendre  le  foudan  chrétien  ,  voulut  tenter  cette 
aventure  à  Maroc.  Il  s'embarqua  d'abord  pour  l'Efpagne; 
mais  étant  tombé  malade  ,  il  obtint  de  frère  Cille  & 
de  quatre  autres  de  fes  compagnons,  qu'ils  allaffent 
convertir  les  Maroquins.  Frère  Gille  &  les  quatre  moines 
font  voile  vers  Tétuan  ,  arrivent  à  Maroc ,  &  prêchent 
en  italien  dans  une  charrette.  Le  miramolin  ayant  pitié 
^  d'eux  les  fit  rembarquer  pour  l'Efpagne.  Ils  revinrent 
CE  une  féconde  fois  ;  on  les  renvoya  encor.  Ils  revinrent 
une  troifiéme;  l'empereur  paufîé  à  bout,  les  condamna 
à  la  mort  dans  fon  divan  ,  &  leur  trancha  lui-même 
la  tête.  C'efl:  un  ufage  fuperititieux  autant  que  bar- 
bare ,  que  les  empereurs  de  Maroc  foient  les  premiers 
bourreaux  de  leur  pays.  Les  miramolins  fe  difaient  des- 
cendus de  Mahomet.  Les  premiers  qui  furent  condamnés 
à  mort  fous  leur  empire ,  demandèrent  de  mourir  de 
la  main  du  maître  ,  dans  l'efpèrance  d'une  expiation  plus 
pure.  Cet  abominable  ufage  ,  s'eft  fi  bien  confervé  ,  que 
le  dernier  empereur  de  Maroc  Mulci  Ifmaël  a  exécuté 
de  fa  main  près  de  tiix  mille  hommes  dans  fa  longue  vie. 
Cette  mort  des  cinq  compagnons  de  François  d'Aflife 
eu  encor  célébrée  tous  les  ans  à  Coimbre,  par  une  procef- 
fion  suffi  fmgulière  que  leur  aventure.  On  prétendit  que 
les  corps  de  ces  francifcains  revinrent  en  Europeapiès  leur 
mort ,  &  s'arrêrèrent  à  Coimbre  dans  l'églife  de  Ste.  Croix. 
Les  jeunes  gens ,  les  femmes  &  les  filles  vont  tous  les 
ans,  la  nuit  de  l'arrivée  de  ces  martyrs,  de  l'églife  de 
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Ste.  Croix  à  celle  des  cordeliers.  Les  garçons  ne  font 
couverts  que  d'un  petit  caieçon,  qui  ne  deicend  qu'au 
haut  des  cuifies;  les  femmes  6c  les  filles  ont  un  jupon 
non  moins  court.  La  marche  eiï  lonque ,  &  en  s'arrête 
fouvenr. 

Damiette  cependant  fut  prife  ,  &  femblait  ouvrir  le 
chemin  à  la  conquête  de  l'Egypte.  Mais  Félage  Albano , 
bénédictin  Efpagnol ,  légat  du  pape ,  &  cardinal ,  fut 
caufe  de  fa  perre.  Le  légat  prétendait  que  le  pape  étant 
chef  de  toutes  les  croiiades  ,  celui  qui  le  représentait , 
en  était  inconteliablement  le  général  ;  que  le  roi  de 
Jérufalem  n'étant  roi  que  pav  la  permiffion  du  pape  , 
devait  obéir  en  tout  au  légat.  Ces  divilîons  confumèrent 
du  tems.  Il  fallut  écrire  à  Rome.  Le  pape  ordonna  au 
roi  de  retourner  au  camp ,  &  le  roi  ^y  retourna  pour 
fervir  fous  le  bénédictin.  Ce  général  engagea  l'armée  entre 
^  deux  bras  du  Nil ,  précifément  au  tems  que  ce  fleuve, 
qui  nourrit  &  qui  défend  l'Egypte,  commençait  à  fe  ; 
déborder.  Le  fultan  par  des  éclufes  inonda  le  camp  des 
chrétiens.  D'un  côté ,  il  brûla  leurs  vaifïèaux  ;  de  l'autre 
côté,  le  Nil  croiffait  &  menaçait  d'engloutir  l'armée  du 
légat.  Elle  fe  trouvait  dans  l'état  où  l'on  peint  les  Egyp- 
tiens de  Pharaon ,  quand  ils  virent  la  mer  prête  à  retomber 
fur  eux. 

Les  contemporains  conviennent  que  dans  cette  extré^ 
mité  on  traita  avec  le  fultan.  Ilfe  fit  rendre  Damiette  ;  il 
renvoya  l'armée  en  Phénicie  ,  après  avoir  fait  jurer  que 
de  huit  ans  on  ne  lui  ferait  la  guerre  ;  &  il  garda  le  roi 
roi  Jean  de  Brienne  en  otage. 

Les  chrétiens  n'avaient  plus  d'efpérance  que  dans 
l'empereur  Frédéric  IL  Jean  de  Brienne,  forti  d'otage, 
lui  donna  fa  fille,  &  les  droits  au  royaume  de  Jérufaiem 
pour  dot. 

L'empereur  Frédéric  IL  concevait  très-bien  l'inutilité 
des  croifades  ;  mais  il  fallait  ménager  les  efprits  des 
peuples  &  éluder  les  coups  des  papes,  il  me  fembie  que 
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la  conduite  qu'il  tint  eu  un  modèle  de  f.ine  polidque. 
Il  négocie  à  la  fois  avec  le  pape  6c  avec  le  iuhan  MÛédtii. 
S  on  traité  étant  ligné  entre  le  fultan  &z  lui ,  il  part  pour 
la  Paleitine  ,  mais  avec  un  cortège  ,  plutôt  qu'avec  une 
armée.  A  peine  eït-il  arrivé  ,  qu'il  rend  public  le  traité* 
par  lequel  ou  lui  cède  Jérufalcm  ,  Nazareth  &  quelques 
villages.  Il  fait  répondre  dans  l'Europe,  que  fans  vc-rfer 
une  goutte  de  fang  ,  il  a  repris  les  iaints  lieux.  On  lui 
reprochait  d'avoir  laiffé  par  le  traité  une  mofquée  dans 
Jérufalem.  Le  patriarche  de  cette  ville  le  trairait  d'athée. 
Ailleurs  il  était  régardé  comme  un  prince  qui  favait 
régner. 

Il  faut  avouer  ,  quand  on  lit  l'hiftoire  de  ces  tems , 
que  ceux  qui  ont  imaginé  des  romans  ,  n'ont  guère 
pu  aller  par  leur  imagination  au-delà  de  ce  que  fournit 
ici  la  vérité.   C'eit   peu   que  nous  ayons   vu  quelques 

^(  années  auparavant  un  comte  de  Flandre ,  qui  ayant 
fait  vœu  d'aller  à  la  terre  fainte  ,  fe  faifit  en  chemin  de 
l'empire  de  Conftantinople.  C'eit  peu  que  Jean  de 
Brienne ,  cadet  de  Champagne  ,  devenu  roi  de  Jérufa- 
lem ,  ait  été  fur  le  peint  de  fubjuguer  l'Egypte.  Ce 
même  Jean  de  Brienne  ,  n'ayant  plus  d'états  ,  marche 
prefque  feul  au  fecours  de  Conftantinople.  Il  arrive 
pendant  un  interrègne ,  &  on  l'élit  empereur.  Son  fuc- 
cefTeur  Baudouin  II.  dernier  empereur  Latin  de  Conf- 
taminople  ,  toujours  preïîe  par  les  Grecs  ,  courait,  une 
bulle  du  p:pe  a  la  main  ,  implorer  en  Vain  le  fecours  de 
tous  les  princes  de  l'Europe.  Tous  les  princes  étaient 
alors  hors  de  chez' eux.  Les  empereurs  d'Occident  couv- 
raient à  la  terre  fainte  :  les  papes  étaient  prefque  tou- 
jours en  franco  ,  &  les  r^is  prêts  à  partir  pour  la 
Paleftine. 

Thibaud  de  Champagne  roi  de  Navarre ,  fi  célèbre 
par  l'amour  qu'on  lui  iuppofe  pour  la  reine  Blanche, 
&  par  fes  chanfons  ,  fut  auiïï  un  de  ceux  qui  s'embarquè- 

^l    rent  alors  pour  la  Faleinne.  Il  revint  k  nûme  année  :  & 
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c'était  être  heureux.  Environ  foixante  -  dix  chevaliers 
Français  ,  qui  voulurent  fe  fignaler  avec  lui ,  furent  tous 
pris  &  menés  au  Grand  -  Caire,  au  neveu  de  îvièléd'm  , 
nommé  Mélecfala  ,  qui  ayant  hérité  des  états  &  des  ver- 
tus de  fon  oncle ,  les  traita  humainement  ,  &  les  îailfa 
enfin  retourner  dans  leur  patrie  pour  une  rançon  modique. 

En  ce  tems  le  territoire  de  Jérufaiem  n'appartient 
plus,  ni  aux  Syriens,  ni  aux  Egyptiens  ,  ni  aux  chrétiens, 
ni  aux  mufulmans.  Une  révolution  qui  n'avait  point 
d'exemple  ,  donnait  une  nouvelle  face  à  la  plus  grande 
partie  de  l'Afie.  Gengls-kan  &  fes  Tartares  avaient 
franchi  le  Caucafe,  le  Taurus  ,  l'Imma'ds.  Les  peuples  qui 
fuyaient  devant  eux  ,  comme  des  bêtes  féroces  chaffées 
de  leurs  repaires  par  d'autres  animaux  plus  terribles  , 
fondaient  à  leur  tour  fur  les  terres  abandonnées. 

Les  habitans  du  Chorofan  ,  qu'on  nomma  Corafmins , 
poudés  par  les  Tartares  ,  fe  précipitèrent  fur  la  Syrie  , 
ainfi  que  les  Goths  au  quatrième  ïiêcîe" ,  chaffés  par  des 
Scythes ,  étaient  tombés  fur  l'empire  Romain.  Ces  Coraf- 
mins idolâtres  égorgèrent  ce  qui  reliait  à  Jérufaiem  de 
Turcs  ,  de  chrétiens  ,  de  Juifs.  Les  chrétiens  qui  reftaient 
dans  Antioche,  dans  Tyr,  dans  Sidon  &  fur  ces  côtes 
delà  Syrie,  fufpendirent  quelque  tems  leurs  querelles 
particulières  pour  renfler  à  ces  nouveaux  brigands.  Ces 
chrétiens  étaient  alors  ligués  avec  le  foudan  de  Damas. 
Les  Templiers  ,  les  chevaliers  de  St.  Jean  ,  les  chevaliers 
Teutoniques  ,  étaient  des  défenfeurs  toujours  armés. 
L'Europe  fourniffait  fans  ceffe  quelques  volontaires. 
Enfin  ,  ce  qu'on  put  rarmffer  ,  combattit  les  Corafmins. 
La  défaite  des  croifés  fut  entière.  Ce  n'était  pas  là  le 
terme  de  leurs  malheurs.  De  nouveaux  Turcs  vinrent 
ravager  ces  côtes  de  Syrie  après  les  Corafmins  ,  &  exter- 
minèrent prefque  tout  ce  qui  reftait  de  chevaliers.  Mais 
ces  torrens  paffagers  iaifsèrent  toujours  aux  chrétiens  les 
villes  delà  côte. 

Les  Latins  ,  renfermés  dans  leurs  villes  maritimes  ,     M 
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fe  virent  alors  fans  fecours ,  &  leurs  querelles  augmen- 
taient leurs  malheurs.  Les  princes  d'Àntioche  n'étaient 
occupés  qu'à  faire  la  guerre  à  quelques  chrétiens  d'Ar- 
ménie. Les  faclions  des  Vénitiens  ,  des  Génois  &  des 
Pifans  fe  diiputaient  la  ville  dePtolémaïs.  Les  Templiers 
&  les  chevaliers  de  St.  Jean  fe  difputaient  tout.  L'Europe 
refroidie  n'envoyait  prefque  plus  de  ces  pèlerins  armés. 
Les  efpérances  des  chrétiens  d'Orient  s'éteignaient 
quand  St.  Louis  entreprit  la  dernière  croifade. 

CHAPITRE     SEIZIEME. 

De  St.  Louis.  Son  gouvernement ,  fa  croifade ,  nom- 
bre de  fes  vaijfèaux,  fes  dépenfes ,  fa  vertu  ,  J "on 
imprudence ,  fes  malheurs. 

JL-iOvis  IX.  parai  (Tait  un  prince  defliné  à  réformer 
l'Europe  ,  fi  elle  avait  pu  l'être  ,  à  rendre  la  France 
triomphante  &  policée  ,  &  à  être  en  tout  le  modèle  des 
hommes.  Sa  piété ,  qui  était  celle  d'un  anachorète ,  ne 
lui  ôta  aucune  vertu  de  roi.  Une  fage  économie  ne 
déroba  rien  à  fa  libéralité.  Il  fut  accorder  une  politique 
profonde  avec  une  juftice  exacte  :  &  peut-être  eft-il  le 
feul  fouverain  qui  mérite  cette  louange  :  prudent  & 
ferme  dans  le  confeil ,  intrépide  dans  les  combats  fans 
être  emporré,  compatiifant  comme  s'il_  n'avait  jamais  été 
que  malheureux.  Il  n'eït  pas  donné  à  l'homme  de  porter 
plus  loin  la  vertu. 

II  avait,  conjointement  avec  la  régente  fa  mère  qui. 
fa  ait  régner ,  réprimé  l'abus  delà  jurifdiclion  trop  éten- 
due des  ecciéiïaiiiques.  Ils  voulaient    que  les  officiers  de 
juftice  faillirent  les  biens  de  quiconque  était  excommunié,. 
^l     fans  examiner  fi  l'excommunication  était  iufîe  ou  injufle. 
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Le  roi  dillinguant  rrès-fagement  entre  les  loix  civiles  aux- 
quelles tout  doit  être  fournis ,  &  les  loix  de  l'églife  dont 
l'empire  doit  ne  s'étendre  que  fur  les  confciences ,  ne 
laiila  pas  plier  les  loix  du  royaume  fous  cet  abus  des  ex- 
communications. Ayant  dès  le  commencement  de  fon 
administration,  contenu  les  prétentions  des  évêques  & 
des  laïques  dans  leurs  bornes,  il  avait  réprimé  les  faclions 
de  la  Bretagne:  il  avait  gardé  une  neutralité  prudente 
entre  les  emportemens  de  Grégoire  IX.  Se  les  vengeances 
de  l'empereur  Frédéric  IL 

Son  domaine  déjà  fort  grand ,  s'était  accru  de  piufieurs 
terres  qu'il  avait  achetées.  Les  rois  de  France  avaient 
alors  pour  revenus  leurs  biens  propres  ,  ck  non  ceux  des 
peuples.  Leur  grandeur  dépendait  d'une  économie  bien 
entendue  ,  comme  celle  d'un  feigneur  particulier. 

Cette  administration  l'avait  mis  en  état  de  lever  de 
fortes  armées  contre  le  roi  d'Angleterre  Henri  III.  & 
contre  des  vaffaux  de  France  unis  avec  l'Angleterre. 
Henri  III.  moins  riche ,  moins  obéi  de  les  Anglais ,  n'eut 
ni  d'auiïi  bonnes  troupes  ,  ni  d'au(ïi-tct  prêtes.  Louis  le 
battit  deux  fois ,  &  fur-tout  à  la  journée  de  Taiilebourg 
en  Poitou.  Le  roi  Anglais  s'enfuit  devant  lui.  Cette  «ruerre 
fur  fuivie  d'une  paix  utile.  Les  vaffaux  de  France  renrrés 
dans  leur  devoir,  n  en  fortirent plus.  Le  roi  n'oublia  pas 
même  d'obliger  l'Anglais  à  payer  cinq  miiie  livres  fter- 
lings  pous  les  frais  delà  campagne. 

Quand  on  fonge  qu'il  n'avait  pas  vingt-quatre  ans  lors- 
qu'il fe  conduifit  ainfi  ,  &  que  fon  caracière  était  fort  au 
deîfus  de  fa  fortune  ,  on  voit  ce  qu'il  eût  fut,  s'il  fût  de- 
meuré dans  fa  patrie  ,  &  on  gémit  que  la  France  ait  été  û 
malheureufe  par  ces  vertus  même  qui  devaient  faire  le 
bonheur  du  monde. 

L'an  12.44,  Louis  attaqué  d'une  maladie  violente, 
crut,  dit-on  dans  une  léthargie ,  entendre  une  voix  qui 
lui  ordonnait  de  prendre  la  croix  contrôles  infidèles.  A 
peine  put-il  parler  ,  qu'il  fit  vœu  de  fe  croifer.  La  reine 
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fa  mère  ,  la  reine  fa  femme,  fon  confeil ,  tout  ce  qui 
l'approchait,  fentk  le  danger  de  ce  vœu  funefte.  L'évêque 
de  Paris  même  lui  en  repréfenta  les  dangereufes  confé- 
quences  :  mais  Louis  regardait  ce  vœu  comme  un  lien 
ficre  qu'il  n'était  pas  permis  aux  hommes  de  dénouer.  Il 
prépara  pendant  quatre  rainées  cette  expédition.  Enfin 
laiffantàfa  mère  !e  gouvernement  du  royaume,  il  part 
avec  fa  femme  &  fes  trois  frères  que  fuivent  auffi  leurs 
ép.rjfes  ;  prefque  toute  la  chevalerie  de  France  l'accom- 
pagne. Il  y  eut  dans  l'armée  près  de  trois  mille  cheva- 
liers-bannerets.  Une  partie  de  la  flotte  immenfe  qui  por- 
tait tant  de  princes  &  de  foîdats  ,  part  de  Marfeille  , 
l'autre  d'Aiguemortes,  qui  n'efr  plus  un  port  aujourd'hui. 
La  plupart  des  gros  vaifTeaux  ronds  qui  tranfporrèrent 
les  troupes,  furent  confiants  dans  les  ports  de  France, 
ij      Ils  étaient  au  nombre  de  dix-huit  cents.  Un  roi  de  France 

§ne  pourrait  aujourd  nui  faire  un  pareil  armémerr,  parce 
que  ies  bois  font  incomparablement  plus  rares  ,  tous  les 
41  frais  plus  grands  à  proportion  ,  &  que  1\  r  illerie  nécef- 
|l  fane  rend  la  dépenie  plus  forte  &  l'armement  beaucoup 
jj     plus  difficile. 

On  voit  par  les  comptes  de  St.  Louis  combien  ces  croi- 
fades  appauvriraient  la  France.  Il  donnait  au  feigneur  de 
Valeri  huit  mille  livres  pour  trente  chevaliers,  ce  qui 
revenait  à  près  de  cent  foixante  -  neuf  mille  livres  nu- 
méraires de  nos  jours.  Le  connétable  avait  pour  quinze 
Chevaliers  trois  milie  livres.  L'archevêque  de  Reims  & 
l'évêque  de  Langres  recevaient  chacun  quatre  mille  livres 
pour  quinze  chevaliers  que  chacun  d'eux  conduifait.  Cent 
foixante-deux  chevaliers  mangeaient  aux  tables  du  roi. 
Ces  dépenfes  &  les  préparatifs  étaient  immenfes. 

Si  la  fureur  des  croifades  &  la  religion  des  fermens 
avaient  permis  à  la  vertu  de  Louis  d'écouter  la   raifon  , 
non-feulement  il  eût  vu  le  mal  qu'il  faifaiî  à  fon  pays  , 
.§|      mais  rinjuîlice  extrême tie  cet  armement  qui  lui  paraiffair 
àa     fi  juife. 
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Le  projet  n'eùt-ii  été  que  d'aller  mertre  les  Français  ij 
en  p  jfiellun  de  Jérufalem ,  ils  n'y  avaient  aucun  droit.  jjj 
Maison  marchait  contre  le  vieux  &  fage  Mélecfa la  fou- 
dan  d'Egyte,  qui  certainement  n'avait  rien  à  démêler  avec 
le  roi  de  France.  Mélecfala  était  rnufulman  :  c'était-là  le 
feul  prétexte  de  lui  faire  la  guerre.  Mais  il  n'y  avait  pas 
plus  de  raifon  à  ravager  l'Egypte,  parce  qu'elle  fuivait  ' 
les  dogmes  de  Mahomet,  qu'il  n'y  en  aurait  aujourd'hui 
à  porter  la  guerre  à  la  Chine  ,  parce  que  la  Chine  eiï 
attachée  à  la  morale  de  Cojifucius. 

Louis  mouilla  dans  î'ifie  de  Chypre  :  le  roi  de  cette 
ifle  fe  joint  à  lui.  On  aborde  en  Egypte.  Le  foudan  d'E- 
gypte ne  poffédait  point  Jérufalem.  La  Palestine  alors 
était  ravagée  par  les  Corafmins,  Le  fultan  de  Syrie  leur 
abandonnait  ce  malheureux  pays  ,  &  le  calife  de  Bagdat , 
toujours  reconnu  &  toujours  fans  pouvoir,  ne  fe  mêlait 
plus  de  ces  guerres.  H-îeflait  encor  aux  chrétiens,  Pto- 
lémaïs ,  Tyr ,  Amioche  ,  Tripoli.  Leurs  divisons  les 
expofaient  continuellement  à  être  écrafés  par  les  fuîtans 
Turcs  &  par  les  Corafmins. 

Dans  ces  circonstances  il  eu.  difficile  de  voir  pourquoi 
le  roi  de  France  choifiïTait  l'Egypte  pour  le  théâtre  de 
fa  guerre.  Le  vieux  Mélecfala  malade  ,  demanda  la  paix  ; 
on  la  refufa.  Louis  était  renforcé  par  de  nouveaux  fe- 
cours  arrivés  de  France,  fuivi  de  mixante  mille  com- 
battans,  obéi,  aimé,  ayant  en  tête  des  ennemis  déjà 
vaincus,  un  foudan  qui  touchait  à  fa  fin.  Qui  n'eut  cru 
que  l'Egyte  &  bientôt  la  Syrie  feraient-  domptées  ?  Ce- 
pendant la  moitié  de  cette  armée  floriflante  périt  de 
maladie:  l'autre  moitié  eft  vaincue  près  delà  Maffoure. 
St.  Louis  voit  tuer  fon  frère  Robert  d'Artois.  Il  eu 
pris  avec  fes  deux  autres  frères,  le  comte  d'Anjou  &  îe 
comte  de  Poitiers.  Ce  n'était  plus  alors  Mélecfala  qui 
régnait  en  Egypte  ,  c'était  fon  Bis  Almoadam.  Ce  riou- 
|i  veau  foudan  avait  certainement  de  la  grandeur  d'ame  ; 
^j,  car  le  roi  Louis  lui  ayant  offert  pour  fa  rançon  &  pour  !| 
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celle  cies  prifonniers,  un  million  de   befans  d'or,   Al~ 
moadàm  lui  en  remit  la  cinquième  partie. 

Ce  foudan  fut  rhafTacré  par  les  mamméluçs/j,  dont  fon 
père  avait  établi  la  milice.  Le  gouvernement  partagé 
alors,  femblait  devoir  être  funeile  aux  chrétiens.  Ce- 
pendant le  corifeil  Égytien  continua  de  traiter  avec  le 
roi.  Le  fire  de  johiville  rapporte  que  les  émirs  même 
proposèrent,  dans  une  de  leurs  afïèmblées,  de  choîfir 
Louis  pour  leur  foudan. 

Joinville  était  prifonnièr  avec  le  roi.  Ce  que  raconte 
un  homme  de  fou   caractère ,    a  du  poids    fans  doute. 
Mais  qu'on  faffe  réflexion,  combien  dans  un  camp  ,  dans 
une  maifon  ,  on  e(t  mal  informé  des  faits   particuliers 
qui  fe  paifent  dans  un  camp  voifiii,  dans  une  maifon 
[      prochaine  ;  combien  il  eft  hors  de  vraifemblance  que  des 
A      mufulrnans  fongent  à  fe  donner  pour   roi    un   chrétien 
^!      ennemi ,  qai  ne  connaît  ni  leur  langue,  ni  leurs  mœurs , 
Û     qui  dételle  leur  religion,  &  qui  ne  peut  être  regardé  par     « 
eux  que  comme  un  chef  de  brigands  étrangers  :  on  verra, 
que.Joinville  n'a  rapporté  qu'un  difcours  populaire.  Dire 
fidèlement  ce  qu'on  a  entendu  dire,  c'efc   fouvent  rap- 
porter de  bonne  foi  des  chofes  au  moins  fufpedes.  Mais 
nous  n'avons  point  la  véritable  hiftoire  de  Joinville;  ce 
n'eft  qu'une  traduction  infidèle  qu'on  fit  du  tems  de  Fran- 
çois I.  d'un  écrit  qv>on  n'entendrait  aujourd  hui  que  très- 
difficilement. 

Je  ne  fiurais  guère  encor  concilier  ce  que  les  hif- 
toriens  difent  de  la  manière  dont  les  mufulrnans  trai- 
tèrent les  prifonniers.  Ils  racontent  qu'on  les  faifait 
forcir  un  à  un  d'une  enceinte  où  ils  étaient  renfermés, 
qu'en  leur  demandait  s'ils  voulaient  renier  Jesus- 
Christ,  &  qu'on  coupait  la  tête  à  ceux  qui  perfo- 
raient dans  le  chriftianifme. 

D'un  autre  côté   ils   attestent ,    qu'un   vieil  émir  fit 
demander  par  interprète  aux  captifs,  s  ils  croyaient  en      il 
JESUS-CHRIST  ;  &  ies  captifs  ayant  dit  qu'ils  croyaient     J| 
P^;  en    çjfc 
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en  lui  :  «  Confolez-vous,  dit  l'émir  ;  puifqu'il  eft  mort 
»  pour  vous,  &  qu'il  a  fu  refïufcker,  il  faura  bien 
»  vous  fauver.  » 

Ces  deux  récits  femblent  un  peu  contradictoires , 
&  ce  qui  eft  plus  contradictoire  encor ,  c'eft  que  ces 
émirs  fiifent  tuer  des  captifs  dont  ils  efpéraient  une 
rançon. 

Au  refte  ces  émirs  s'en  tinrent  aux  huit  cent  mille 
befans  auxquels  leur  foudan  avait  bien  voulu  fe  ref- 
treindre  pour  la  rançon  des  captifs.  Et  lorfqu'en  vertu 
du  traité,  les  troupes  Françaifes  qui  étaient  dans  Da- 
miette,  rendirent  cette  ville,  on  ne  voit  point  que  les 
vainqueurs  fuTent  le  moindre  outrage  aux  femmes.  On 
laiffa  partir  la  reine  &  fes  belles-fœurs  avec  refpecl. 
Ce  n'eft  pas  que  tous  les  foldats  mufulmans  fuifent  mo- 
dérés ;  le  vulgaire  en  tout  pays  eft  féroce  :  il  y  eut 
fans  doute  beaucoup  de  violences  commifes  ,  des  cap- 
tifs maltraités  &:  tués;  mais  enfin  j'avoue  que  je  fuis 
étonné  que  le  foldat  mahcmétan  n'exterminât  pas  un 
plus  grand  nombre  de  ces  étrangers,  qui  des  ports  de 
l'Europe  étaient  venus  fans  aucune  raifon  ravager  les 
terres  de  l'Egypte. 

St.  Louis,  délivré  de  captivité,  fe  retire  en  Palef- 
tine,  &y  demeure  près  de  quatre  ans  avec  les  débris 
de  fes  vaiffeaux  &  de  fon  armée.  Il  va  vifiter  Naza- 
reth ,  au  lieu  de  retourner  en  France ,  &  enfin  ne  re- 
vient dans  fa  patrie  qu'après  la  mort  de  la  reine  Blanche 
fa  mère  ;  mais  il  y  rentre  pour  former  une  croifade 
nouvelle. 

.  Son  féjour  à  Paris  lui  procurait  continuellement  des 
avantages  &  de  la  gloire.  Il  reçut  un  honneur  qu'on 
ne  peut  rendre  qu'à  un  roi  vertueux.  Le  roi  d'Angle- 
terre Henri  III.  &  fes  barons,  le  choihrent  pour,  ar- 
bitre de  leurs  querelles.  Il  prononça  l'arrêt  en  fouve- 
rain  ;  &  fi  cet  arrêt  qui  favorifait  Henri  III.  ne  put 
appaifer  les  troubles  de  l'Angleterre,  il  fit  voir  au 
£J         EJJaifur  les  mœurs.  Tom.  IL  I  (jj| 
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moins  à  l'Europe  quel  refpecl  les  hommes  ont  malgré 
eux  pour  la  vertu.  Son  frère  le  comte  à'Ânjou  dut 
à  la  réputation  de  Louis  &  au  bon  ordre  de  fon 
royaume  ,  l'honneur  d'être  choiii  par  le  pape ,  pour 
roi  de  Sicile. 

Louis  cependant  augmentait  fes  domaines  de  l'ac- 
qunuion  de  Namur,  de  Péronne ,  d'Avranche  ,  de 
Mortagne,  du  Perche.  Il  pouvait  ôter  aux  rois  d'An- 
gleterre tout  ce  qu'ils  poflédaient  en  France.  Les  que- 
relles de  Henri  III.  &  de  fes  barons  lui  en  facilitaient  les 
moyens  :  mais  il  préféra  la  jufHce  à  l'usurpation.  Il  les 
laiiïj  jouir  de  la  Guienne,  du  Périgord,  du  Limoufin  : 
mais  il  les  fit  renoncer  pour  jamais  à  la  Touraine,  au 
Poitou,  à  la  Normandie,  réunis  à  la  couronne  par 
Philippe  Augujie.  Ainfi  la  paix  fut  affermie  avec  fa 
réputation. 

Il  établit  le  premier  la  jufHce  de  reffort ,  &  les 
fujets  opprimés  par  les  fentences  arbitraires  des  juges 
des  baronies,  commencèrent  à  pouvoir  porter  leurs 
plaintes  à  quatre  grands  bailliages  royaux,  créés  pour 
les  écouter.  Scus  lui,  les  lettrés  commencèrent  à  être 
admis  aux  féances  de  ces  parlemens  ,  dans  lefquelles 
des  chevaliers  qui  rarement  favaient  lire ,  décidaient 
de  la  fortune  des  citoyens.  Il  joignit  à  la  piére  d'un  reli- 
gieux la  fermeté  éclairée  d'un  roi,  en  réprimant  lesentre- 
prifes  de  la  cour  de  Rome,  par  cette  fameufe  prag- 
matique ,  qui  conferve  les  anciens  droits  de  l'églife  , 
nommés  libertés  de  l'églife  gallicane. 

Enfin  treize  ans  de  fa  préfence  réparaient  en  France 
tout  ce  que  fon  abfence  avait  ruiné  ;  mais  fa  paffion 
pour  les  croifades  l'entraînait  Les  papes  l'encourageaient. 
Clément  IV.  lui  accordait  un  décime  fur  le  clergé 
pour-treis  ans.  Il  part  enfin  une  féconde  fois,  &  à-peu- 
près  avec  les  mêmes  forces.  Son  frère,  qu'il  avait  fait 
roi  de  Sicile ,  doit  le  fuivre.  Mais  ce  n'eff  plus  ni  du 
côté  de  la   Palelline ,    ni  du    côté   de  l'Egypte    qu'i 
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tourne  fa  dévotion  &  fes  armes.  Il  fait  cingler  fa  flotte 
vers  Tunis. 

Les  chrétiens  de  Syrie  n'étaient  plus  la  race  de  ces 
premiers  Francs  établis  dans  Antioche  &  dans  Tyr. 
C'était  une  génération  mêlée  de  Syriens,  d'Arméniens 
&  d'Européans.  On  les  apvelhh  pou'àins,  &  ces  relies 
fans  vigueur  étaient  pour  la  plupart  fournis  aux  Egyp- 
tiens. Les  chrétiens  n'avaient  plus  de  villes  fortes  que 
Tyr  &  Ptoiémaïs. 

Les  religieux  Templiers  &  Hofpifaîiers ,  qu'on  peut 
en  quelque  fens  comparer  à  la  milice  des  mammélucs  ,  fe 
faifaient  entr'eux ,  dans  ces  villes  même ,  une  guerre  fi 
cruelle  ,  que  dans  un  combat  de  ces  moines  militaires, 
il  ne  refta  aucun  Templier  en  vie. 

Quel  rapport  y  avait-il  entre  cette  fituation  de  quel- 
ques mérifs  fur  les  côtes  de  Syrie,  &  le  voyage    de 
6t.  Louis  à   Tunis?   Son   frère    Charles  d'Anjou ,  roi 
de  Naples  &   de  Sicile,    ambitieux,  cruel,  intéreffé  ,      Il 
faifait  fervir  la  fimplicité  héroïque  de   Louis  à  fes  àeï-       IL 
feins.    Il  prétendait    que    le   roi   de  Tunis   lui   devait      1 
quelques  années  de  tribut.  Il  voulait  fe  rendre  maître 
de  ces   p3ys  :  &  St.    Louis   efpérait,  difenr  tous   les 
hiftoriens    (je  ne  fais  fur  quel  fondement)   convertir 
le  roi  de  Tunis.  Etrange  manière  de  g.ïgner  ce  maho- 
métan  au  chrifïianifme  !   On  fait  une  oefcente  à  main 
armée  dans  fes  états,   vers  les   ruines  de  Carthage. 

Mais  bientôt  le  roi  eft  affiégé  lui-même  dans  fon' 
camp  par  les  Maures  réunis.  Les  mêmes  maladies  que 
l'intempérance  de  fes  fujets  tranfplantés  ,  &  le  change- 
ment de  climat  avaient  attirées  dans  fon  camp  en 
Egypte,  défolèrent  fon  camp  de  Cannage.  Un  de  fes 
fils ,  né  à  Damiette  pendant  la  captivité  ,  mourut  de 
cette  efpèce  de  contagion  devant  Tunis.  Enfin  le  roi 
en  fut  attaqué;  il  fe  fit  étendre  fur  la  cendre,  &  ex- 
pira à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans ,  avec  la  piété  d'un 
religieux,  &:  le  courage  d'un  grand  homme.  Ce  n'eft 
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pas  un  des  moindres  exemples  des  jeux  de  ia  fortune  , 
que  les  ruines  de  Carthage  aient  vu  mourir  un  roi 
chrétien  qui  venait  combattre  des  Mufulmans  ;  dans  un 
pays  où  Bidon,  avait  apporté  les  dieux  des  Syriens.  A 
peine  eil-il  mort ,  que  fon  frère  le  roi  de  Sicile  arrive. 
On  fait  la  paix  avec  les  Maures  ,  &  les  débris  des  chré- 
tiens  font  ramenés  en   Europe. 

On  ne  peut  guère  compter  moins  de  cent  mille  per- 
fonnes  facrinëes  dans  les  deux  expéditions  de  /t.  Louis. 
Joie-nez  les  cent  cinquante  mille  qui  fuivirent  Frédéric 
Barberoujfe,  les  trois  cent  mille  de  la  crôifade  de  Phi- 
lippe Augufte  &  de  Packard,  deux  cent'  mille  au  moins 
au  tems  de  Jean  de  B ricane  ;  comptez  les  cent  foixante 
mille  croifés  qui  avaient  déjà  paffé  en  Afie,  &  n'oubliez 
pas  ce  qui  périt  dans  l'expédition  de  Conftantinople  & 
dans  les  guerres  qui  fuivirent  cette  révolution,  fans 
*k  parler  de  la  crôifade  du  Nord  &  de  celle  contre  les 
Albigeois;  on  trouvera  que  l'Orient  fut  le  tombeau  de 
.plus  de  deux  millions   d'Européans. 

Piuûeurs  pays  en  furent  dépeuplés  &  appauvris.  Le 
fire  de  Joinville  dit  expreffément ,  qu'il  ne  voulut  pas 
accompagner  Louis  à  la  fécondé  crôifade,  parce  qu'il 
ne  le  pouvait,  &  que  la  première  avait  ruiné  toute  fa 
feigneurie, 

La  rançon  de  St.  Louis  avait  coûté  huit  cent  mille 
befans-  c'était  environ  neuf  millions  delà  monnoie  qui 
court  actuellement  (en  1760.)  Si  des  deux  millions 
d'hommes  qui  moururent  dans  le  Levant,  chacun  em- 
porta feulement  cent  francs,  c'eft  encor  deux  cents 
millions  de  livres  qu'il  en  coûta.  Les  Génois,  les  Pifans, 
&  fur- tout  les  Vénitiens  s'y  enrichirent  :  mais  la  France, 
l'Angleterre,  l'Allemagne  furent  épuifées. 

On  dit  que  les  rois  de  France  gagnèrent  à  ces  croi- 
fades ,  parce  que  St.  Louis  augmenta  fes  domaines ,  en 
achetant  quelques  terres   des  feigneurs  ruinés.  Mais  il 
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ne  les  accrut  que  pendant  fes  treize  années   de  féjour 
par  fon  économie. 

Le  feul  bien  que  ces  entreprifes  procurèrent ,  ce  fut 
la  liberté  que  plusieurs  bourgades  achetèrent  de  leurs 
feigneurs.  Le  gouvernement  municipal  s'accrut  un  peu 
des  ruines  des  pofleiTeurs  des  fiefs.  Peu -à -peu  ces 
communautés  pouvant  travailler  &  commercer  pour  leur 
propre  avantage ,  exercèrent  les  arts  &  le  commerce 
que  l'efcîavage  éteignait. 

Cependant  ce  peu  de  chrétiens  mérifs  cantonnés  fur 
les  côtes  de  la  Syrie ,  fut  bientôt  exterminé  ou  réduit 
en  fervitude,  Ptolémaïs ,  leur  principal  anîe  ,  &  qui 
n'était  en  eiTet  qu'une  retraite  de  bandits  fameux  par 
leurs  crimes ,  ne  put  réfifler  aux  forces  du  foudan  d'E- 
gypte Mélecféraph.  Il  la  prit  en  10.9 1,  Tyr  &  Sidon 
fe  rendirent  à  lui.  Enfin  vers  la  fin  du  douzième  fiècle 
il  n'y  avait  plus  dans  l'Afie  aucune  trace  apparente  de  (|j 
ces   émigrations  des  chrétiens.  I? 
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Suite  de  la  prife  de  Confiantinoph  par  les  croifés.    Ce 
qu'était  alors  l  empire  nommé  Grec. 


E  gouvernement  féodal  de  France  avait  produit , 
comme  on  l'a  vu  ,  bien  des  conquerans.  Un  pair  de 
France  duc  de  Normandie  ,  avait  fubjugùé  l'Angleterre  ; 
de  firnples  gentilshommes,  la  Sicile,  &  parmi  les  croi- 
fés ,  des  feigneurs  de  France  avaient  eu  pour  quelque 
tems  Antioche  &  Jérufaîem.  Enfin  Baudouin.  ,  pair  de 
France  &  comte  de  Flandre  ,  avait  pris  Co'nflantinople. 
Nous  avons  vu  les  mahométans  d'Afie  céder  Nicée  aux 
empereurs  Grecs  fugitifs.  Ces  mahométans  même  s'al- 
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liaient  avec  les  Grecs  contre  les  Francs  &  les  Latins 
leurs  communs  ennemis  ;  &  pendant  ces  tems-là  les 
irruptions  des  Tartares  dans  l'Afie  &  dans  l'Europe  em- 
pêchaient les  mufulmans  d'opprimer  ces  Grecs.  Les 
Francs  ,  maîtres  de  Conflantinopîe,  élifaient  leurs  em- 
pereurs, les  papes  les  confirmaient. 

Pierre  de  Courtenai ,  comte  d'Auxerre  ,  de  la  mai- 
fon  de  France  ,  ayant  été  élu,  fut  couronné  &  facré 
dans  R.me  par  le  pape  Ilonorius  III.  Les  papes  fe  flat- 
taient alors  de  donner  les  empires  d'Orient  &  d'Occident. 
On  a  vu  ce  que  c'était  que  leur  droit  fur  l'Occident,  & 
combien  de  fang  coûta  cette  prétenrion.  A  l'égard  de 
l'Orient ,  il  ne  s'agiilait  guère  que  de  Conflantinopîe, 
d'une  partie  de  la  Thrace  &  de  la  ThefTalie.  Cependant 
le  patriarche  Latin  ,  tout  fournis  qu'il  ét.ai.t  au  pape  , 
prérendait  qu'il  n'appartenait  qu'à  lui  de  couronner  fes 
m:,îues ,  tandis  que  le  patriarche  Grec  fiégeant  tan- 
tôt à  Nicée  ,  tantôt  à  Andrinople ,  anathématifait ,  & 
l'empereur  Latin  ,  &  le  patriarche  de  cette  communion  , 
&  le  pape  même.  C'était  fi  peu  de  chofe  que  cet  empire 
Latin  de  Conflantinopîe  ,  que  Pierre  de  Courtenai,  en 
revenant  de  Rome  ,  ne  put  éviter  de  tomber  entre  les 
mains  des  Grecs,  &  après  fa  mort  fes  fuccefTeurs  n'eurent 
précilement  que  la  ville  de  Conflantinopîe  &  fon  terri- 
toire. Des  Français  polîédaient  l'Achaye  ;  les  Vénitiens 
avaient  la  Morée. 

Conitantinople  autrefois  fi  riche  ,  était  devenue  fi 
pauvre  ,  que  Baudouin  IL  (  j'ai  peine  à  le  nommer  em- 
pereur )  mit  en  gage  pour  quelque  argent  entre  les 
mains  des  Vénitiens  la  couronne  d'épines  de  Jesus- 
Christ  ,  fes  langes  ,  fa  robe ,  fa  ferviette  ,  fon  éponge , 
&  beaucoup  de  morceaux  de  la  vr;ùe  croix.  St.  Louis 
retira  ces  gages  des  mains  des  Vénitiens  ,  &  les  plaça 
dans  la  fainte  chapelle  de  Paris,  avec  d'autres  reliques , 
qui  font  des  témoignages  de  piété  plutôt  que  de  la  con- 
naiiTance  de  l'antiquité. 
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On  vit  ce  Baudouin  IL  venir  en  1^45  au  concile 
de  Lyon,  dans  lequel  le  pape  Innocent IV.  excommunia 
fi  folemnellement  Frédéric  II.  Il  y  implora  vainement 
le  fecours  d'une  croifade  ,  &  ne  retourna  dans  Ccnflan- 
tinople  que  pour  la  voir  enfin  retomber  au  pouvoir  des 
Grecs,  les  légitimes  pofïeffcurs.  Michel  Paléologue  ; 
empereur  &  tuteur  du  jeune  empereur  La f caris  ,  reprit 
la  ville  par  une  intelligence  fecrôte.  Baudouin  s'enfuit 
enfuite  en  France  ,  où  il  vécut  de  l'argent  que  lui  valut 
la  vente  de  Ton  marquifat  de  Namur  qu  il  fit  au  roi  Saint 
Louis.  Ainfi  finit  cet  empire  des  croifés. 

Les  Grecs  rapportèrent  leurs  mœurs  dans  leur  em- 
pire. L'ufage  recommença  de  crever  les  yeux.  Michel 
Paléologue  fe  fignala  d'abord  en  privant  fon  pupille  de 
la  vue  &  de  la  liberté.  On  fe  fervait  auparavant  d'une 
lame  de  métal  ardente  :  Michel  employa  le  vinaigre 
bouillant  ,  &  l'habitude  s'en  conierva  ;  car  la  mode  en- 
tre jufques  dans  les  crimes. 

Paléologue  ne  manqua  pas  de  fe  faire  abfoudre  folem- 
nellement de  cette  cruauté  par  fon  patriarche  &  par  fes 
évéques  ,  qui  répandaient  des  larmes  de  joie ,  dit-cn  , 
à  cette  pieufe  cérémonie.  Paléologue  fe  frappait  la  poi- 
trine, demandait  pardon  à  Dieu  ,  &  fe  gardait  bien 
de  délivrer  de  p-rifon  fon  pupille  8z  fon  empereur. 

Quand  je  dis  que  la  fuperihtbn  rentra  dans  Ccnfian- 
tinople  avec  tes  Grecs  ,  je  n'en  veux  pour  preuve  que 
ce  qui  arriva  en  12.84.  Tout  l'empire  était  divife  entre 
deux  patriarches.  L'empereur  ordonna ,  que  chaque  parti 
préfenterait  à  Dieu  un  mémoire  de  fes  raifons  dans 
S'te.  Sophie ,  qu'on  jetterait  les  deux  mémoires  dans  un 
brafier  béni,  &  qu'ai  nfi  la  volonté  de  Dieu  fe  déclare- 
rait. Mais  la  volonté  céleiîe  ne  fe  déclara  qu'en  taillant 
brûler  les  deux  papiers ,  &  abandonna  les  Grecs  à  leurs 
querelles  eccïéfiafiiques. 

L'empire  d'Orient  reprit  cependant  un  peu  la  vie.  La 
Grèce  lui  était  jointe  avant  les  croifades  ;  mais  ii  avait 
B  i  4 
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perdu  prefque  toute  l'Afie-Mineure  &  la  Syrie.  La 
Grèce  en  fut  féparée  après  les  croifades  ;  mais  un  peu 
de  l'Afie-Mineure  reftait  ,  &  il  s'étendait  encor  en 
Europe  jufqu'à  Belgrade. 

Tout  le  refte  de  cet  empire  était  pofiedépar  des  nations 
nouvelles.  L'Egypte  était  devenue  la  proie  de  la  milice 
des  mammélucs ,  compofée  d'abord  d'efclaves ,  &  en- 
fuite  de  conquérans.  C'étaient  des  foîdats  ramaffés  des 
côtes  feptentrionales  de  la  mer  Noire  :  &  cette  nouvelle 
forme  de  brigandage  s'était  établie  du  tems  de  la  capti- 
vité de  St.  Louis. 

Le  califat  touchait  à  fa  fin  dans  ce  treizième  fiècle , 
tandis  que  l'empire  de  Conflantin  penchait  vers  la  fienne. 
Vingt  ufurpateurs  nouveaux  déchiraient  de  tous  côtés  , 
la  monarchie  fondée  par  Mahomet ,  en  ,fe  foumettant 
à  fa  religion.  Et  enfin  ces  califes  de  Babylone  ,   nommés 

<5^     les  califes  Abaffides  ,  furent  entièrement  détruits  par 

|£     la  famille  de  Gengis-kan. 

II  y  eut  ainfi  dans  les  douzième  &  treizième  fiècles 
une  fuite  de  dévaluations  non  interrompue  dans  tout 
l'hémifphère.  Les  nations  fe  précipitèrent  les  unes  fur 
les  autres  par  des  émigrations  prodigieufes  ,  qui  ont 
établi  peu-à-peu  de  grands  empires.  Car  tandis  que  les 
croifés  fondaient  fur  la  Syrie ,  les  Turcs  minaient  les 
Arabes  ;  &  les  Tartares  parurent  enfin ,  qui  tombèrent 
fur  les  Turcs  ,  fur  les  Arabes  ,  fur  les  Indiens  ,  fur 
les  Chinois.  Ces  tartares  conduits  par  Gengis-kan  & 
par  fes  fils  ,  changèrent  la  face  de  toute  la  grande  Afie, 
tandis  que  l'Afie-Mineure  &  la  Syrie  étaient  le  tombeau 
des  Francs  &  des  Sarrazins. 
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CHAPITRE     DIX-HUITIEME. 
De  V Orient ,     &  de     Gengis-kAn. 
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.U-dela  de  la  Perfe ,  vers  le  Gion  &  l'Oxus  il  s'était 
forma  un  nouvel  empire  des  débris  du  califat.  Nous 
l'appelions  Carifme  ou  Kouarefm,  du  nom  corrompu 
de  fes  conquérans.  Sultan  Mohammed  y  régnait  à  la  iîn 
du  douzième  fiècle  &  au  commencement  du  treizième , 
quand  la  grande  invafion  des  Tartares  vint  engloutir 
tant  de  vaftes  états.  Mohamzned  le  Carifmin  régnait  du 
fond  de  l'Irac ,  qui  eu  l'ancienne  Médie ,  jufqu'au-deià 
de  la  Sogdiane,  fort  avant  dans  le  pays  des  Tartares.  Il 
avait  encor  ajouté  à  fes  états  une  partie  de  l'Inde ,  &  fe  ^ 
voyait  un  des  plus  grands  fouverains  du  monde  ,  mais 
reconnaiiTant  toujours  le  calife  qu'il  dépouillait,  &  auquel 
il  ne  reftait  que  Bagdat. 

Par-delà  le  Taurus  &  le  Caucafe,  à  l'orient  de  la  mer 
Cafpienne ,  &  du  Volga  jufqu'a  la  Chine ,  &  au  nord  juf- 
ques  fous  la  zone  glaciale ,  s'étendent  ces  immenfes  pays 
des  anciens  Scythes,  qui  fe  nommèrent  depuis  Tartares 
du  nom  de  Tatar-kan  l'un  de  leurs  plus  grands  princes,  & 
que  nous  appelions  Tartares.  Ces  pays  paraiiTent  peuplés 
de  tems  immémorial ,  fans  qu'on  y  ait  prefque  jamais  bâti 
de  villes.  La  nature  a  donné  à  ces  peuples ,  comme  aux 
Arabes  Bedoins,  un  goût  pour  la  liberté  &  pour  la 
vie  errante ,  qui  leur  a  toujours  fait  regarder  les  villes 
comme  les  prifons  où  les  rois ,  difent-ils ,  tiennent  leurs 
efclaves. 

Leurs  courfes  continuelles ,  leur  vie  néceffairement 
frugale,  peu  de  repos  goûté  en  paîfant  fous  une  tente ,  ou 
fur  un  charriot ,  ou  fur  la  terre,  entrent  des  générations 
d'hommes  robuftes  endurcis  à  la  fatigue ,  oui  comme  des 
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bêtes  féroces  trop  multipliées,  fe  jettèrent  loin  de  leurs 
tannières  -tantôt  vers  le  Palus-Méctide  ,  lorfqu'ils  chaf- 
sèrent  au  cinquième  fiècle  les  habitans  de  ces  contrées 
qui  fe  précipitèrent  fur  l'empire  Romain;  tantôt  à 
l'orient  &  au  midi,  vers  l'Arménie  &  la  Perfe  ;  tantôt 
du  côté  de  la  Chine.  Se  jufqu'aux  Indes  ;  ainii  ce  vafre 
réfervoir  d'hommes  ignorans  &  belliqueux  a  vomi  fes 
inondations  dans  prefque  tout  notre  hémifphère  :  &  les 
peuples  qui  habitent  aujourd'hui  ces  deferts ,  privés  de 
toutes  connaiiTances ,  favent  feulement  que  leurs  pères 
ont  conquis  le  monde. 

Chaque  horde  ou  tribu  avait  fon  chef,  &  plufieurs 
chefs  fe  réunifiaient  fous  un  kan.  Les  tribus  voifines 
du  dalailami  l'adoraient  :  &  cette  adoration  confifrait 
principalement  en  un  léger  tribut  ;  les  autres,  pour 
tout  culte,  facrifîaient  à  Dieu  quelques  animaux  une 
fois  l'an.  Il  n'eil  point  dit  qu'ils  aient  jamais  immolé 
d'hommes  à  la  Divinité,  ni  qu'ils  aient  cru  un  être  mal- 
faifant  &  puiffant  tel  que  le  diable.  Les  befoins  &  les 
occupations  d'une  vie  vagabonde  les  garantifiaient  auffx 
de  beaucoup  de  fuperfHtions  nées  de  l'oinveté  :  ils 
n'avaient  que  les  défauts  que  la  brutalité  attache  à  une 
vie  dure  &  fauvage  ;  &  ces  défauts  même  en  firent  des 
conquérans. 

Tout  ce  que  je  peux  recueillir  de  certain  fur  l'origine 
de  la  grande  révolution  que  firent  ces  Tartr.res  aux 
douzième  &  treizième  fiècles,  c'eft  que  vers  l'orient  de 
la  Chine  les  hordes  des  Monguîs  ou  Mogols,  poiTeueurs 
des  meilleures  mines  de  fer,  fabriquèrent  ce  métal  avec 
lequel  on  fe  rend  maître  de  ceux  qui  pofsèdent  tout  le 
reite.  Cai-kan  ou  Gajfar-kan,  aïeul  de  Gengis-kan, 
fe  trouvant  à  la  tête  de  ces  tribus ,  plus  aguerries  & 
mieux  armées  que  les  autres ,  força  plufieurs  de  fes 
voifins  à  devenir  fes  vaiTaux  ,  &  fonda  une  efpèce  de 
monarchie,  telle  qu'elle  peut  fubfifter  parmi  des  peuples 
errans  &  impatiens  du  joug.  Son  fils  que  les  hiftoriens     » 
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Européans  appellent  Fifouca ,  aifermit  cette  domination 
naiffante  :  &  enfin  Cengis  retendit  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  terre  connue. 

Il  y  avait  un  puiffant  état  entre  fes  terres  &  celles 
de  la  Chine  ;  cet  empire  était  celui  d'un  kan  dont  les 
aïeux  avaient  renoncé  à  la  vie  vagabonde  des  Tartares 
pour  bâtir  des  villes  à  l'exemple  des  Chinois  :  il  fut  même 
connu  en  Europe  ;  c'efï  à  lui  qu'on  donna  d'abord  le  nom 
de  prêtre- Jean.  Des  critiques  ont  voulu  prouver  que  le 
mot  propre  efl  prétcJean,  quoiqu'aiïurèment  ils  n'y  eût 
aucune  raifon  de  l'appeller  ni  prête  ni  prêtre. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'efî  que  la  réputation  de  fa 
capitale,  qui  faifait  du  bruit  dansl'Afie,  avait  excité  la 
cupidité  des  marchands  d'Arménie  ;  ces  marchands  ; 
étaient  de  l'ancienne  communion  de  ISeJîorius  ;  quel- 
ques-uns de  leurs  religieux  fe  mirent  en  chemin  avec 

I  [  eux  ;  &  pour  fe  rendre  recommandables  aux  princes 
chrétiens  qui  faifaient  alors  la  guerre  en  Syrie  ,  ils  écri- 
virent qu'ils  avaient  converti  ce  grand  kan  le  plus  puif- 
fant des  Tartares,  qu'ils  lui  avaient  donné  le  nom  Jean , 
qu'il  avait  même  voulu  recevoir  le  facerdoce.  Voilà 
la  fable  qui  rendit  le  prêtre-Jean  fi  fameux  dans  nos 
anciennes  chroniques  des  croifades.  On  alla  enfuite  cher- 
cher le  prêtre-Jean  en  Ethiopie  ,  &  on  donna  ce  nom  à 
ce  prince  nègre ,  qui  efl  moine  chrétien  fchifmatique 
&  moitié  juif.  Cependant  le  prêtre- Jean  Tartare  fuc- 
comba  dans  une  grande  bataille  fous  les  armes  de  Gengis. 
Le  vainqueur  s'empara  de  fes  états  ,  &  fe  fit  élire 
fouverain  de  tous  les  kans  Tartares ,  fous  le  nom  de 
Gengis-  kan  ,  qui  fignifie  roi  des  rois  ou  grand-kan. 
Il  portait  auparavant  le  nom  de  Témugin.  Il  paraît  que 
les  kans  Tartares  étaient  en  ufage  d'aflembîer  des  diètes 
vers  le  printems  ;  ces  diètes  s'appellaient  cour-iltê. 
Eh  qui  fait  fi  ces  afTemblées  &  nos  cours  plénières 
au   mois  de  Mars   &  de  Mai  n'ont  pas  une  origine 
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Gengis-kan  publia  dans  cette  affemblée  qu'il  fallait  ne 
croire  qu'un  Dieu,&  neperfécuter  perfonne  pour  fa  reli- 
gion :  preuve  certaine  que  fes  vaffaux  n'avaient  pas  tous  la 
même  croyance.  La  difcipline  militaire  fut  rigoureufement 
établie  :  des  dizainiers  ,  des  centeniers ,  des  capitaines 
de  mille  hommes ,  des  chefs  de  dix-mille  fous  des  géné- 
raux, furent  tous  aftreints  à  des  devoirs  journaliers:  & 
tout  ceux  qui  n'allaient  point  à  la  guerre ,  furent  obligés 
à  travailler  un  jour  la  femaine  pour  le  fervice  du  grand- 
kan.  L'adultère  fut  défendu  d'autant  plus  févérement  que 
la  polygamie  était  permife.  Il  n'y  eut  qu'un  canton  Tar- 
tare  d:ms  lequel  il  fut  permis  aux  habitans  de  demeurer 
dans  l'ufage  de  proftituer  leurs  femmes  à  leurs  hôtes.  Le 
fortilége  fut  expreffément  défendufous  peine  de  mort.  On  a 
vu  que  Chcrkmagne  ne  le  punit  que  par  des  amendes.  Mais 
il  en  réfulte  que  les  Germains,  les  France  &  les  Tartares 
^  croyaient  également  au  pouvoir  des  magiciens.  Gengis-kan 
fit  jouer  dans  cette  grande  affemblée  de  princes  barbares 
un  reffort  qu'on  voit  fouvent  employé  dans  l'hiftoire  du 
monde.  Un  prophète  prédit  à  Gengis-kan  qu'il  ferait  le 
maître  de  l'univers  ;  les  vaffaux  du  grand-kan  s'encoura- 
gèrent à  remplir  la  prédidion. 

L'auteur  Chinois  qui  a  écrit  les  conquêtes  de  Gen°is> 
&  que  le  père  Gaubil  a  traduit ,  affure  que  fes  Tartares 
n'avaient  aucune  connaiffance  de  l'art  d'écrire.  Cet  art 
avait  toujours  été  ignoré  des  provinces  d'Archange!  juf- 
qu'au-delà  delà  grande  muraille,  ainfi  qu'il  le  fut  des  Cel- 
tes, des  Bretons,  des  Germains  ,  des  Scandina viens ,  &  de 
tous  les  peuples  de  l'Afrique  au-delà  du  mont  Atlas. 
L'ufage  de  tranfmettre  à  la  poflérité  toutes  les  articula- 
tions de  la  langue,  toutes  les  idées  de  l'efprit,eft  un  des 
grands  raffinemens  delafociété  perfectionnée,  qui  ne  fut 
connu  que  chez  quelques  nations  très-policées ,  &  encor 
ne  fut-il  jamais  d'un  ufage  univerfel  chez  ces  nations. 
Les  loix  des  Tartares  étaient  promulguées  de  bouche  fans 
aucun  figne  reprsfentatifqui  en  perpétuât  la  mémoire.  Ce 
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fur  ainfi  que  Gengis  porta  une  loi  nouvelle ,  qui  devait 
faire  des  héros  de  fes  foldats.  Il  ordonna  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  dans  le  combat ,  appelles  au  fecours  de 
leurs  camarades,  fuiraient  au  lieu  de  les  Recourir.  Bientôt 
maître  de  tous  les  pays  qui  font  entre  le  fleuve  Voîga 
&  la  muraille  de  la  Chine ,  il  attaqué  enfin  cet  ancien 
empire  qu'on  appellak  alors  le  Cataï.  Il  prit  Cambalu , 
capitale  du  Cataï  feptentrional.  C'eft  îa  même  ville  que 
nous  nommons  aujourd'hui  Pékin.  Maître  de  la  moitié 
de  la  Chine ,  il  fournit  tout  jufqu'au  fond  de  la  Core'e. 

L'imagination  des  hommes  oififs,  qui  s'épuife  en  fic- 
tions romanefques  ,  n'oferait  pas  imaginer  qu'un  prince 
partît  du  fond  de  la  Corée,  qui  eft  l'extrémité  orien- 
tale de  notre  globe ,  pour  porter  la  guerre  en  Perfe  & 
aux  Indes.  C'eft  ce  qu'exécuta  Gengis-kan. 

Le  calife  de  Eagdat,  nomme  Najfer,  Fappella  impru- 
demment à  fon  fecours.  Les  califes  alors  étaient ,  comme     g 
nous  l'avons  vu ,  ce  qu'avaient  été  les  rois  fainéans  de 
France  fous  la  tyrannie  des  maires  du  palais:  les  Turcs 
étaient  les  maîtres  <àes   califes. 

Ce  fultan  Mohammed  de  la  race  des  Corafmins ,  dont 
nous  venons  de  parler  ,  était  maître  de  preique  toute 
la  Perfe;  l'Arménie,  toujours  faible,  lui  payait  tribut. 
Le  calife  Najfer,  que  ce  Mohammed  voulait  enfin  dépouil- 
ler de  l'ombre  de  dignité  qui  lui  refiait,  attira  Gengis- 
kan  dans  la  Perfe. 

Le  conquérant  Tartare avait  alors  foixante  ans  ;  il  paraît 
qu'il  favait  régner  comme  vaincre  ;  fa  vie  eft  un  des  témoi- 
gnages qu'il  n'y  a  point  de  grand  conquérant  qui  ne  foit 
prand  politique.  Un  conquérant  eft  un  homme  dont  la  tètQ 
fe  fert  avec  une  habileté  heureufe  du  bras  d'autrui.  Gengis 
gouvernait  fi  adroitement  la  partie  de  la  Chine  conquilë , 
qu'elle  ne  fe  révolta  point  pendant  fon  abfence  ;  &  il 
favait  fi  bien  régner  dans  fa  famille,  que  fes  quatre  fils 
qu'il  fit  fes  quatre  lieutenans-généraux,  mirent  prefque 
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toujours  leurs  jaloufies  à  le  bien  fervir ,  &  furent  les 
infirumens  de  fes  victoires. 

K  s  combats  en  Europe  paraifTent  de  légères  efcsr- 
mouches  en  comparaifon  de  ces  batailles  qui  ont  enfan- 
glanté  quelquefois  l'Alïe.  Le  fultan  Mohammed  marche 
contre  Gcngis  avec  quatre  cent  mille  combattans,  au- 
delà  du  fleuve  Jaxarte  près  de  la  ville  d'Otrar  :  &  dans 
les  plaines  immenfes  qui  font  par-delà  cette  ville  ,  au 
quarante-cieu>:ième  degré  de  latitude,  il  rencontre  l'armée 
Tartare  de  fept  cent  mille  hommes,  commandée  par 
Genms  &  par  les  quatre  fils  :  les  mahométans  furent  dé- 
faits ,  &  Otrar  prife.  On  fe  fervit  du  bélier  dans  le  llége; 
il  fembie  que  cette  machine  de  guerre  foit  une  invention 
naturelle  de  prefque  tous  les  peuples,  comme  l'arc  oc  les 
flèches. 

De  ces  pays  qui  font  vers  la  Tranfoxane ,  le  vainqueur 
s'avance  à  Bocara,  ville  célèbre  dans  toute  l'Afie  par  fon 
grand  commerce  ,  fes  manufactures  d'étoffes,  fur-tout 
par  les  fciences  que  les  fultans  Turcs  avaient  apprifes 
des  Arabes  ,  &  qui  fleuriffaient  dans  Bocara  &  dans 
Samarcande.  Si  même  en  en  croit  le  kan  mbulgaji,  de 
qui  nous  tenons  Fhiftoire  des  Tartares  ,  Bocar  fignifie 
favant  en  langue  tartare-mongule  ;  &  c'efr.  de  cette 
étyrnologie ,  dont  il  ne  refie  aujourd'hui  nulle  trace, 
que  vint  le  nom  de  Bocara.  Le  Tartare ,  après  l'avoir 
rançonnée,  la  réduifit  en  cendre,  ainfi  que  Perfépolis 
avait  été  brûlée  par  Alexandre.  Mais  les  Orientaux  qui 
ont  écrit  l'hiftoire  de  Gengis-kan  ,  difent  qu'il  voulut 
venger  fes  ambafTadeurs  que  le  fultan  avait  fait  tuer 
avant  cette  guerre.  S'il  peut  y  avoir  quelque  exeufe  pour 
Garnis  ,  il  n'y  en  a  point  pour  Alexandre. 

Toutes  ces  contrées  à  l'orient  &:  au  midi  de  la  mer 
Cafpienne  furent  feumifes  ;  &  le  fultan  Mohammed , 
fugitif  de  province  en  province  ,  traînant  après  lui 
fes  tréfors  &  fon  infortune,  mourut  abandonné  des 
fiens. 


VlK 


9  ^^^==^=====^==^^^77^^^ 


^m-â^t 


Chapitre     XVIII. 


143 


Enfin  le  conquérant  pénétra  jufqu'au  fleuve  de  l'Inde  ; 
&  tandis  qu'une  de  fes  armées  foumettait  l'Indouflan  , 
une  autre  fous  un  de  fes  fils  fubjugua  toutes  les  provin- 
ces qui  font  au  midi  &:  à  l'occident  de  la  mer  Calpienne , 
le  CorafTan ,  l'Irak  ,  le  Shirvan  ,  l'Aran.  Elle  paiTa  les 
portes  de  fer  ,  près  defquelles  la  ville  de  Derbent  fut  bâ- 
tie ,  dit-on,  par  Alexandre.  C'eft  l'unique  pafiage  de  ce 
côté  de  la  Haute-Ane  à  travers  tes  montagnes  efearpées 
&  inaccçffibles  du  Caucafe.  De  là  ,  marchant  le  long  du 
Volga  vers  Mofcou  ,  cette  armée ,  par-tout  victorieufe  t 
ravagea  la  Ruffie.  C'était  prendre  ou  tuer  des  beflîaux  & 
des  efclaves.  Chargée' de  ce  butin  ,  elle  repafla  le  Volga  , 
&  retourna  vers  Gengis-kan  par  le  nord-eft  de  la  mer 
Cafpienne.  Aucun  voyageur  n'avait  fait ,  dit-on  ,  le  tour 
de  cette  mer  ;  &  ces  troupes  furent  les  premières  qui 
*  entreprirent  une  telle  courfe  par  des  pays  incuites  , 
impraticables  à  d'autres  hommes  qu'à  des  Tartares  ,  aux- 
quels il  ne  fallait  ni  tentes  ,  ni  provifions  ,  ni  bagages  , 
&  qui  fe  nourriffaient  de  ia  chair  de  leurs  chevaux  morts 
de  vieilleffe,  comme  de  celle  des  autres  animaux. 

Ainfi  donc  la  moitié  de  la  Chine,  &  la  moine  de  Fln- 
douflan,  prefque  toute  la  Perfe  jufqu'à  l'Euphracé  ,  Ses 
frontières  de  la  Ruffie  ,  Calan ,  Afiracan  ,  toute  la  grande 
Tartane ,  furent  fubjuguéës  par  Génois  en  près  de  dix- 
huit  années.  Il  efr  certain  que  cette  partie  du  Tibet  où 
règne  le  grand  lama,  était  enclavée  dans  fon  empire, 
&  que  le  pontife  ne  fut  point  inquiété  par  Gengis  ,  qui 
avait  beaucoup  d'adorateurs  de  cette  idole  humaine  -dans 
fes  armées.  Tous  les  conquérans  ont  toujours  épargné 
les  chefs  des  religions ,  &  parce  que  ces  chefs  les  ont 
flattés ,  &  parce  que  la  foumifilon  du  pontife  entraîne 
celle  du  peuple. 


En  revenant  des  Indes  par  la  Perfe 


rtsr    V 


ancienne 


Sogdiane  ,  il  s'arrêta  dans  la  viile  de  Toncat  au  nord-eil 
du  fleuve  Jaxarte  ,  comme  au  centre  de  fon  vafle  empire. 
Ses  fais  victorieux  de  tous  côtés  ,  des  généraux  ,  &  tous 
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les  princes  tributaires  ,iui  apportèrent  les  tréfors  de  l'A- 
fie.  Il  en  rit  des  largeffes  à  fes  foldats  ,  qui  ne  connurent 
que  par  lui  cette  eipèce  d'abondance.  C'eit  de  là  que  les 
RulTes  trouvent  fouvent  aujourd'hui  des  ornemens  d'ar- 
gent Se  d'or  ,  &  des  monumeas  de  luxe  enterrés  dans 
les  pays  fauvages  de  la  Tartarie.  C'eft  tout  ce  qui  refte  à 
préfent   de  tant  de  déprédations. 

Il  tint  dans  les  plaines  de  Toncat  une  cour  plériière 
triomphale  ,  au!n  magnifique  qu'avait  été  guerrière 
celle  qui  autrefois  lui  prépara  tant  de  triomphes.  On  y 
vit  un  mélange  de  barbarie  tartare  ,  Se  de  luxe  afiatique. 
Tous  les  kans  Se  leurs  vaffaux  ,  compagnons  de  fes  vic- 
toires ,  étaient  fur  ces  anciens  charriots  fcythes  ,  djnt 
l'ufage  fubfifte  encor  jufques  chez  les  TVirtares  de  la 
Crimée  ;  m>is  ces  chars  étaient  couverts  dès  étoffes  pré- 
cieuies  ,  de  l'or  Se  des  pierreries  de  tant  de  peuples  vain- 
cus. Un  des  fils  de  Génois  lui  fit  dans  cette  diète  un  pré- 
fent  de  cent  mille  chevaux.  Ce  fut  dans  ces  états-géné-  S 
raux  de  l'Afie  qu'il  reçut  les  adorations  de  plus  de  cinq 
cents  ambafTadeurs  des  pays  conquis.  De  là  il  courut 
remsttre  fous  le  joug  un  grand  pays  qu'on  nommait 
Tangut ,  frontière  de  la  Chine.  Il  voulait  ,  âgé  d'environ 
foixante-dix  ans,  aller  achever  la  conquête  de  ce  grmd 
royaume  de  la  Chine,  l'objet  le  plus  chéri  de  fon  ambi- 
tion. Mais  enfin  une  maladie  morcelle  le  faifit  dans  fon 
camp  fur  la  route  de  cet  empire  ,  à  quelques  lieues  de  la 
grande  muraille. 

Jamais  ni  avant  ni  aptes  lui  aucun  homme  n'a  fubjugué 
plus  de  peuples.  Il  avait  conquis  plus  de  dix  -  huit  cents 
lieues  de  l'orient  au  couchant ,  Se  plus  de  mille  du  fepten- 
trion  au  midi.  Mus  dans  fes  conquêtes  il  ne  fit  que 
détruire  ,  &  fi  on  excepte  Bocara  Se  deux  ou  trois  autres 
villes  djnt  il  permit  qu'on  réparât  les  ruines,  fon  em- 
pire ,  de  la  frontière  de  Rufïïe  jufqu'à  celle  de  la  Chine , 
fut  une  dévaluation.  La  Chine  fut  moins  faccagée, 
parce  qu'après  la  prife  de  Pékin ,  ce  qu'il  envahit  ne 
r«j  réfute    Qj 
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1  réfifta  pas.  Iî  partagea  avant  fa  mort  fes  états  à  fes 
quatre  fils  ,  &  chacun  d'eux  fut  un  des  plus  puifîans 
rois  de  la  terre. 

On  aflure  qu'on  égorgea  beaucoup  d'hommes  fur  fon 
tombeau  ,  &  qu'on  en  a  uféainfi  à  la  mort  de  fes  fuccef- 
feurs  qui  ont  régné  dans  la  Tartarie.  C'eft  une  ancienne 
coutume  des  princes  Scythes  ,  qu'on  a  trouvée  établie 
depuis  peu  chez  les  nègres  du  Congo  :  coutume  digne  de 
ce  que  la  terre  a  porté  de  plus  barbare.  On  prétend 
que  c'était  un  point  d'honneur  chez  les  domeitiques  des 
kans  Tartares  de  mourir  avec  leurs  maîtres  ,  &  qu'ils  fe 
difputaient  l'honneur  d'être  enterrés  avec"  eux.  Si  ce  fana- 
tifme  était  commun  ,  fi  la  mort  était  ii  peu  de  chofe  pour 
ces  peuples  ,  ils  étaient  faits  pour  lubjuguer  les  autres 
nations.  Les  Tartares  dont  l'admiration  redoubla  pour 
Genpjs-kan  ,  quand  ils  ne  le  virent  plus  ,  imaginèrent 
qu'il  n'étyit  point  né  comme  les  autres  hommes  ,  mais 
que  fa  mère  l'avait  conçu  par  le  feul  fecours  d'une  influence 
célefte  ;  comme  fi  la  rapidité  de  fes  conquêtes  n'était  pas 
«n  afTez  grand  prodige.  S'il  fallait  donner  à  de  tels 
hommes  un  être  furnaturel  pour  père ,  il  faudrait  fup- 
pofer  que  c'eft  un  être  malfaifant. 

Les  Grecs  ,  &  avant  eux  les  Asiatiques  ,  avaient  fou- 
vent  appelle  fils  des  dieux  leurs  défendeurs  &  leurs  lé- 
giflateurs  ,  &  même  les  raviffeurs  conquérans.  L'apo- 
théofe  dans  tous  les  tems  d'ignorance  a  été  prodiguée  à 
quiconque  inltruifit  ,  ou  fervit  ,  ou  écrafa  le  genre 
humain. 

Lesenfans  de  ce  conquérant  étendirent  encor  la  domi- 
nation qu'avait  laiffée  leur  père.  Oclaï  &  bientôt  après 
Cobldi-kjin.  fils  tfOclàt  ,  achevèrent  la  conquête  de  la 
Chine.  C'eft  ce  Coblaï  que  vit  Marco  Faolo  vers  l'an 
1160.  lorfqu'avec  fon  frère  &  fon  oncle  il  pénétra  dans 
ces  pays  dont  le  nom  même  était  alors  ignoré,  &  qu'il 
appelle  le  Cata'i.  L'Europe  ,  chez  qui  ce  Marco  Faolo  eft 
fameux  pour  avcir  voyage  dans  les  états  fournis  par 
3         Effai  fur  les  mœurs.  Tom.  II.  K  £j| 
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Genms-kan  &  fes  enfans  ,    ne  connut  long-tems  ni  ces 
états  ,  ni  leurs  vainqueurs. 

A  la  vérité  le  pape  Innocent  V.  en  11^6  ,  envoya 
quelques  francifcains  dans  la  Tartarie.  Ces  moines  qui 
fe  qualifiaient  ambailadeurs  ,  virent  peu  de  chofe ,  furent 
traités  avec  le  plus  grand  mépris  ,  îk  ne  fervirent  à  rien. 

On  était  fi  peu  inftruit  de  ce  qui  fe  paiTait  dans  cette 
vafte  partie  du  monde  ,  qu'un  fourbe  nommé  David 
fit  accroire  à  St.  Louis  en  Syrie,  qu'il  venait  auprès  de 
lui  de  la  part  du  grand-kan  de  Tartarie  qui  s'était  fait 
chrétien.  St.  Louis  envoya  le  moine  Rubruquis  dans 
ces  pays  en  1258  ,  pour  s'informer  de  ce  qui  en  pou- 
vait être.  Il  paraît  par  la  relation  de  Rubruquis ,  qu'il  fut  ' 
introduit  devant  le  petit-fils  de  Gcngis-kan  qui  régnait 
à  la  Chine.  Mais  quelles  lumières  pouvait-on  tirer  d'un 
moine  qui  ne  fit  que  voyager  chez  des  peuples  dont  il 
ignorait  les  langues  ,  &  qui  n'était  pas  à  portée  de  bien 
voir  ce  qu'il  voyait?  Il  ne  rapporta  de  fon  voyage  que 
beaucoup  de  faunes  notions  &'  quelques  vérités  indiffé- 
rentes. 

Ainfi  donc  au  même  tems  que  les  princes  &  les  barons 
chrétiens  baignaient  de  fang  le  royaume  de  Naples  ,  la 
Grèce  ,  la  Syrie  &  l'Egypte  ,  l'Afie  était  faccagée  par 
les  Tartares.  Prefque  tout  notre  hémifphère   foufrrait  à 

la  fois. 

Les  moines  qui  voyagèrent  en  Tartarie  dans  le  trei- 
zième fiècle,  ont  écrit  que  Gengis  &  fes  enfans  gouver- 
naient defpotiquement  leurs  Tartares.  Mais  peut-on 
croire  que  des  conquérans  armés  pour  partager  le  butin 
avec  leur  chef,  des  hommes  robuftes  nés  libres ,  des 
hommes  errans  ,  couchans  l'hiver  fur  la  neige ,  &  l'été 
fur  la  rofée  ,  fe  fuient  laiffés  traiter  par  des  conducteurs 
élus  en  plein  champ ,  comme  les  chevaux  qui  leur^fer- 
vaient  de  monture  &  de  pâture  ?  Ce  n'eft  pas  là  Tinf- 
tind  des  peuples  du  Nord  ;  les  Alains  ,  les  Huns  ,  les 
Gépides,  les  Turcs,  les  Goths  ,  les  Francs,  furent  tous 
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les  compagnons  ,  &  non  les  efclaves  de  leurs  barbares 
chefs.  Le  defpotifme  ne  vient  qu'à  la  longue;  il  fe  forme 
du  combat  de  Pefprit  -de  domination  contre  l'efprit  d'indé- 
pendance. Le  chef  a  toujours  plus  de  moyens  d'écrafer , 
que  fes  compagnons  de  réiliter  ;  &  enfin ,  l'argent  rend 
abfoîu. 

Le  moine  Plan  Car  fin  envoyé  en  12.43  ■>  Par^e  Pape 
Innocent  IV.  dans  Car?corum  ,  alors  capitale  de  la  Tar- 
tane ,  témoin  de  1  inauguration  d'un  fils  du  grand-kan 
Oclaï }  rapporte  que  les  principaux  Tartares  firent  afTeoir 
ce  kan  fur  une  pièce  de  feutre ,  &  lui  dirent  :  Honore  les 
grands  ,  fois  ju fie  &  bienfaifant  envers  tous)  [mon  tu 
feras  fi  miférable  ,  que  tu  n'auras  pas  même  le  feutre  fur 
lequel  tu  es  ajfîs.  Ces  paroles  ne  font  pas  d'un  courtifan 
efcîave. 

Génois  ufa  du  droit  qu'ont  toujours  eu  tous  les  prin- 
ces de  l'Orient ,  droit  femblabîe  à  celui  de  tous  les  pères 
de  famille  dans  la  loi  romaine,  de  choifîr  leurs  héritiers, 
&  de  faire  partage,  entre  leurs  enfans  fans  avoir  égard  à 
l'atnefle.  Il  déclara  grand-kan  des  Tartares  fon  troiïïème 
fils  Odai  }  dont  la  poftérité  régna  dans  le  nord  de  la 
Chine  jufques  vers  le  milieu  du  quatorzième  fièc'e.  La 
force  des  armes  y  avait  introduit  les  Tartares  ;  les  que- 
relles de  religion  les  en  chafsèrent.  Les  prêtres  lamas 
voulurent  exterminer  les  bonzes.  Ceux  -  ci  foulevè- 
rent  les  peuples.  Les  princes  du  fang  chinois  profitè- 
rent de-  cette  difcorde  eccléfiaftique  ,  &  chafsèrent 
enfin  leurs  dominateurs  que  l'abondance  &  le  repos 
avaient  amollis. 

Un  autre  fils  de  Gengis-kan  nommé  Touchi ,    eut  le 

Turqueftan  ,  la  Bactriane  ,  le  royaume  d'Àftracan-,   & 

le  pays  des  Ufbecs.   Le  fils  de  ce  Touchi  alla  ravager  la 

Pologne,  la  Dalmatie  ,  la  Hongrie  ,  les  environs  de  Conf- 

tantinoplë.  Il  s'appellait  Batou-kan.  Les  princes   de  la 

Tartane  Crimée  defcendent  de  lui  de  mâle  en  mâle,&  les 

kans  Ufbecs  qui   habitent  aujourd'hui  la  vraie  Tartarie 
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vers  le  nord  &  l'orient  de  la.  mer  Gafpienne  ,  rapportent 
auffi  leur  origine  à  cette  fource.  Us  font  maîtres  de  la 
Badriane  feptentrionaîe  ;  mais  ils  ne  mènent  dans  ces 
beûix  pays  qu'une  vie  vagabonde ,  &  défclent  la  terre 
qu'ils  habitent. 

Tuàou  Tuli  ,  autre  fils  de  Gengis ,  eut  la  Perfe  du 
vivant  de  fon  père.  Le  fils  de  ce  Tuti.  nommé  HoUlacQu, 
palTi  l'Euphrâte  que  Gengis-kan  n'avait  point  parlé.  Il 
détruifit  pour  jamais  dans  Bagdat  l'empire  des  califes  ,  & 
fe  rendit  maître  d'une  partie  de  l'Àne-Mineure  ou  Nato- 
lie,  tandis  que  les  maîtres  naturels  de  cette  belle  partie 
de  l'empire  de  Confrantinop'.e  étaient  chaffés  de  leur 
capitale  par  les  chrétiens  croifés. 

Un  quatrième  fils  ,  nommé  Zagatàï ,  eut  la  Tranfoxane, 
Gandahar  ,  l'Inde  Ieptentrionale  ,  Cachemire  ,  le  Tibet  : 
&  tous  les  defcendans  de  ces  quatre  monarques  confer- 
vèrent  quelque-tems  par  les  armes  leurs  monarchies  éta-      (h 
blies  par  le  brigandage. 

Si  on  compare  ces  varies  &  fbudairj.es  déprédations 
avec  ce  qui  fe  palfe  de  nos  jours  dans  notre  Europe  ,  on 
verra  une  énorme  différence.  Nos  capitaines  qui  enten- 
dent l'art  de  la  guerre  infiniment  mieux  que  les  Gengis  , 
&  tant  d'autres  conquérans;  nos  armées ,  dont  un  déta- 
chement aurait  difîipé  avec  quelques  canons  toutes 
ces  hordes  de  Huns ,  d'Alains  &  de  Scythes,  peu- 
vent à  peine  aujourd'hui  prendre  quelques  villes 
dans  leurs  expéditions  les  plus  brillantes.  Ceil  qu'alors 
iln'y  avait  nul  art ,  &  que  la  force  décidait  du  fort  du 
monde. 

Genqis  &  fes  fils  allant  de  conquête  en  conquête  , 
crurent  qu'ils  fubjugueraient  toute  la  terre  habitable  ; 
c'efr  dans  ce  defïein  que  d'un  côté  Koubldi ,  maître 
de  la  Chine  ,  envoya  une  armée  de  cent  mille  hommes 
fur  mille  bateaux  appelles  jonques ,  pour  conquérir  le 
Japon  ,  &  que  Batou-kan  pénétra  aux  frontières  de 
l'Italie.  Le  pape  Céïejl'm  IV.  lui  envoya  quatre  religieux 


^T^m?-— — — —Tr^^b-z^- —■''■■  "     -'••^TT^À^^ 


jfgyf-'-  m      i  '  ;     ■"fr'''"  ■  r1  >;„"  i  Pif 

Chapitre     XVIII.  149    ^J 

« „  _____        .     .  _      g, 

feuls  ambaffadeurs  qui  puiTent  accepter  une  telle  commif-  * 
fion.  Frère  Ajfelin  rapporte  qu'il  ne  put  parler  qu'à  un  J 
des  capitaines  Tartares,  qui  lui  donna  cette  lettre  pour  S 
le  pape.  i 

«  Si  tu  veux  demeurer  fur  terre ,  viens  nous  ren- 
„  dre  hommage.  Si  tu  n'obéis  pas ,  nous  favons  ce 
„  qui  en  arrivera.  Envoie-nous  de  nouveaux  dépu- 
„  tes  ,  pour  nous  dire  û  tu  veux  être  notre  vafïal  ou 
„  notre  ennemi.  » 

On  a  blâmé  Charlemagm  d'avoir  divifé  Tes  états  ,  on 
doit  en  louer  Gengis-kan.  Les  états  de  Charhmagne  fe 
touchaient,  avaient  à-peu-prèsles  mêmes  lcix,  étaient  fous 
la  même  religion  ,  ik.  pouvaient  fe  gouverner  par  un 
feul  homme.  Ceux  de  Gengis  ,  beaucoup  plus  vafles  , 
entrecoupés  de  deferts  ,  partagés  en  religions  différentes, 
ne  pouvaient  obéir  îong-tems  au  même  fceptre. 

Cependant  cette  vafte  puiûance  des  Tartares~Mogols  , 
fondée  vers  l'an  nao  ,  s'affaiblit  de  tous  côtés  ;  jufqu'à 
ce  que  Tamerlan  ,  plus  d'un  fiècîe  après  ,  établit  une 
monarchie  univerfelle  dans  i'Afie  ,  monarchie  qui  fe  par- 
tagea encor. 

La  dynafïie  de  Gengis  -  kan  fubfifla  îong-tems  à  la 
Chine  fous  îe  nom  à'îveiu  H  eft  à  croire  que  la  fcience 
de  l'aitronomie ,  qui  avait  rendu  les  Chinois  fi  célèbres, 
déchut  beaucoup  dans  cette  révolution  ;  car  on  ne  voit  en 
ce  tems-là  que  des  mahornétans  aftronomes  à  la  Chine; 
&iîs  ont  prefque  toujours  éréen  pofTefïïon  de  régler  le 
calendrier  jufqu'à  l'arrivée  des  jéfuites.  C'efr  peut-être  la 
raifon  de  ia  médiocrité  ou  font  refiés  les  Chinois.  Voilà 
tout  ce  qu'il  convient  de  favoir  des  Tartares  dans  ces 
tems  reculés.  Il  n'y  a  là  ni  droit  civil ,  ni  droit  canon  , 
ni  divifion  entre  le  trône  &  l'autel  <fe  entre  des  tribunaux 
de  judicature  ,  ni  conciles  ,  ni  univerikés  ,  ni  rien  de  ce 
qui  a  perfeclioné  ou  furchargé  la  focieté  parmi  nous.  Les 
^,  Tartares  partirent  de  leurs  déferts  vers  l'an  1212.  ,  &  j^ 
3  K  3  O 
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eurer.r  conquis  la  moitié  de  l'hémifphère  vers  l'an  12.36.      f 
C'efl-là  toute  leur  hiftoire. 

Tournons  maintenant  vers  l'Occident  ,  &  voyons  ce 
qui  fe  paffak  au  treizième  fiècle  en  Europe. 

CHAPITRE     DIX-NEUVIEME. 

De  C  ir  A  r  l  es  z>'  A  n  j  ou  roi  des  deux  Siciles. 
De  Main?  roi,  de  Co  n  radin  ,  &  des 
Vêpres    Siciliennes. 


E  N  D  A  N  T  que  la  grande  révolution  des  Tartares 
avait  fon  cours  ,  que  les  fils  &  les  petits-fils  de  Gengis- 
kan  fe  partageaient  la  plus  grande  partie  du  monde , 
que  les  croifades  continuaient ,  &  que  St.  Louis  pré- 
parait malheureufcment  fa  dernière,  l'illurtre  maifon 
impériale  de  Souabe  finit  d'une  manière  inouie  jufqu'alors. 
Ce  qui  refiait  de  fon  fang  coula  fur  un  échafaut. 

L'empereur  Frédéric  II.  avait  été  à  la  fois  empereur 
des  papes  ,  leur  vaffal  &  leur  ennemi.  Il  leur  rendait 
hommage-lige  pour  le  royaume  de  Naples  &  de   Sicile. 

Son  fils  Conrad  V.  fe  mit  en  poiTefïion  de  ce  royaume. 
Je  ne  vois  point  d'auteur  qui  n'affure  que  ce  Conrad  fut 
empcifcnné  par  fon  frère  Manfreddo  ou  Ma'mfroi  > 
bâtard  de  Frédéric  ;  mais  je  n'en  vois  aucun  qui  en  ap- 
porte la  plus  légère  preuve. 

Ce  même  empereur  Conrad  IV.  avait  été  accufé  d'a- 
voir empoifonné  fon  frère  Henri  :  vous  verrez  que  ,  dans 
tous  les  terns,  les  foupçons  de  poifon  font  plus  communs 
que  le  poifon  marne. 

Cet  hommage-lige  qu'on  rendait  à  la  cour  Romaine  , 
pour  les  royaumes  de  Napies  &  de  Sicile  ,  fut  une  des 
fources  des  calamités  de  ces  provinces,  de  celles  de  la 
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maifon  impériale  de  Souabe,  &  de  celles  de  la  maifon 
d'Anjou  ,  'qui  après  avoir  de'pouillé  les  héritiers  légiti- 
mes, périt  elle-même  miférablement.  Cet  hommage  fut 
cPabord  ,  comme  vous  l'avez  vu,  une  (impie  cérémonie, 
pieufe  &  adroite  des  conquérans  Normans  ,  qui  mirent 
comme  tant  d'autres  princes ,  leurs  états  fous  la  protec- 
tion de  l'églife  ,  pour  arrêter  s'il  était  poflible  ,  par  l'ex- 
communication ,  ceux  qui  voudraient  leur  ravir  ce  qu'ils 
avaient  ufurpé.  Les  papes  tournèrent  bientôt  en  hom- 
mage cette  oblation  ;  &  n'étant  pas  fouverainsde  Rome, 
ils  étaient  fuzerains  des  deux  Siciles. 

L'empereur  Frédéric  IL  biffa  Naples  &  Sicile  dans 
l'état  le  plus  floriffant  De  fages  lois  établies  ,  des  villes 
bâties ,  Naples  embellie ,  les  fciences  &  les  arts  en  hon- 
neur ,  furent  fes  monumens.  Ce  royaume  devait  appar- 
tenir à  l'empereur  Conrad  fon  fils  ;  on  ne  fait  fi  Man- 
freddo  ,  que  nous  nommons  Mainfroi ,  était  fils  légi- 
time ou  bâtard  de  Frédéric  IL  L'empereur  femble  le 
regarder  dans  fon  tefhment  comme  fon  fils  légitime. 
Il  lui  donne  Tarante  &  plufieurs  autres  principautés  en 
fouveraineté.  il  l'inftitue  régent  du  royaume  pendant 
l'abfence  de  Conrad ,  &  le  déclare  fon  fucceffeur  ,  en  cas 
que  Conrad  &  Henri  viennent  à  mourir  fans  enfans  ; 
jufques-li  tout  paraît  paifible.  Mais  les  Italiens  n'cbésf- 
faient  jamais  que  malgré  eux  au  fang  germanique  ;  les 
papes  déteflaient  la  maifon  de  Souabe  ,  &  voulaient  la 
chaffer  d'Italie  ;  les  paras  Guelfe  &  Gibelin  fubfiihient 
dans  toute  leur  force  d'un  bout  de  l'Italie  à  l'autre. 

Le  fameux  pape  Innocent  IV.  qui  avait  dépofé  à  Lyon 
l'empereur  Frédéric  IL  c'eft- à-dire,  qui  avait  ofé  le  décla- 
rer dépofé,  prétendait  bien  que  les  enfans  d'un  excom- 
munié ne.  pouvaient  fuccéder  à  leur  père. 

Innocent  fe  hâta  donc  de  quitter  Lyon  ,  pour  aller  fur 
les  frontières  de  Naples  exhorter  les  barons  à  ne  point 
obéir  à  Manfreddo  ou  Mainfroi.  Cet  évêque  ne  com- 
battait qu'avec  les  armes  de  l'opinion  ;    mais  vous   avez 
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vu  combien  ces  armes  étaient  dangereuses.  Mainfrôi   fe 

défia  de  fes  barons  ,  dévots  ,  faclieux  &  ennemis  du  fang 
de  Souabe.  11  y  avait  encordes  Sarrazins  dans  la  Fouille. 
L'empereur  Frédéric  IL  fon  père  avait  toujours  eu  une 
gBrde  compofée  de  ces  mahométans  ;  la  ville  de  Lucéra 
ou  Nocera  ,  était  remplie  de  ces  Arabes  ;  on  l'appel  lait 
Lucera  da  pagani ,  la  ville  des  payens.  Les  mahométans 
ne  méritaient  pas  à  beaucoup  près  ce  nom  que  les  Italiens 
leur  donnaient.  Jamais  peuple  ne  fut  plus  éloigné  de  ce 
que  nous  appelions  improprement  le p'aganifme ,  &:  ne 
fut  plus  fortement  attaché  fans  aucun  mélange  à  l'unité 
de  Dieu.  Mais  ce  terme  de  payens  avait  rendu  odieux 
Frédéric  IL  qui  avait  employé  les  Arabes  dans  fes  ar- 
mées •  il  rendit  Manfreddo  plus  odieux  encor.  Man- 
freddo  cependant  ,  aidé  de  fes  mahométans  ,  étouffa  la 
révolte  &  contint  tout  le  royaume,  excepté  la  ville  de 
3  Naples,  qui  reconnut  le  pape  Innocent  pour  fon  unique  Jj 
'££  maître.  Ce  pape  prétendait  que  les  deux  Siciles  lui  étaient  if 
dévolues,  &  lui  appartenaient  de  droit  ,  en  vertu  des 
paroles  qu'il  avait  prononcées  en  dépofant  Frédéric  II.  & 
û  race  au  concile  de  Lyon.  L'empereur  Conrad  I V. 
arrive  alors  pour  défendre  fcn  héritage.  Il  prend  d'arfaut 
fa  ville  de  Naples  ;  le  pape  s'enfuit  à  Gènes  fa  patrie  , 
&  là,  il  ne  prend  d'autre  parti  que  d'offrir  le  royaume  au 
prince  Packard  frère  du  roi  d'Angleterre  Henri  III. 
prince  qui  n'était  pas  en  état  d'armer  deux  vaiffeaux , 
&  qui  remercia  le  faint  père  de  fon  dangereux  préfent. 
Les  diffentions  inévitables  entre  Connd,  rci  Alle- 
mand, Se  Manfreddo  y  Italien,  fervirent  mieux  la  cour 
Romaine,  que  ne  firent  la  poliùque  &  les  malédictions 
du  pape.  Conrad  mourut ,  &  on  prétend ,  comme  je 
vous  l'ai  dit,  qu'il  mourut  empoifonné.  La  cour  papale 
accrédita  ce  foupçon.  Conrad  biffait  fa  couronne  de 
Naples  à  un  enfant  de  dix  ans;  c'eft  cet  infortuné  Con- 
radin ,  que  nous  verrons  périr  d'une  fin  fi  fragique. 
Co'nradin  était  en   Allemagne.   Manfreddo  était  ambi- 
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tieux.  Il  nt  courir  le  bruit  que  Conradin  était  mort  ,  & 
fe  fit  prêter  ferment  comme  à  un  régent ,  fi  Conradin      |] 
était  en  vie,  &  comme  à  un  roi  ,  fi  ce  fils  de  i'empcreur 
n'était   plus.  Innocent  avait  toujours   pour    lui  dans  le 
royaume  la  faâion  des    Guelfes,  ce   parti  ennemi  de  la 
maifon  impériale  ,   &  il  avait  encor  pour  lui  fes  excom- 
munications. Il  fe  déclara  lui-même  roi  des  deux  Siqies  , 
&  donna  des  inveïtitufes.  Voilà  donc  enfin  les  papes, 
rois  de  ce  pays  conquis  par  des  gentilshommes  de  Nor- 
mandie. Mais  cette  royauté  ne  fut  que  paifagère  ,  le  pape      | 
eut  une  armée  ,  mais  il  ne  favait  pas  la  commander  ;  il      !| 
mit  un  légat  à  la  tête  ;   Manfreddo  avec  fes    mahornétans 
&  quelques  barons  peu  fcrupuleux  ,  défît  entièrement  le      j] 
légit  &  l'armée  pontificale.  il 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  pape  Innocent  ne  ]| 
pouvant  prendre  pour  lui  le  royaume  de  Naples  ,  fe  ]> 
tourna  enfin  vers  le  comte  d'Anjou,  frère  de  St.  Louis  ,  j& 
&  lui  offrit  une  couronne  dont  il  n'avait  nui  droit  de  dif-  2? 
pofer ,  oi  à  laquelle  le  comte  d'Anjou  n'avait  nul  droit  de  f. 
prétendre.  Mais  le  pape  mourut  dès  le  commencement  I 
de  cette  négociation.  C'eft  à  quoi  aboutiffent  tous  les 
projets  de  l'ambition  qui  tourmentent  fi  horriblement 
la  vie. 

Rinaïdo  de  Signi ,  Alexandre  IV.  fuccéda  à  la  place 
d'Innocent  IV.  &  à  tous  fes  defieins.  Il  ne  put  réufllr 
avec  le  frère  du  roi  de  France  St.  Louis;  ce  rci  malheu- 
reufement  venait  d'épuifer  la  France  par  fa  croi'fade  & 
par  fa  rançon  en  Egypte,  &  il  dépenfait  le  peu  qui  lui 
refhit  à  rebâtir  en  Paleftine  les  murailles  de  quelques 
villes  fur  la  côte  ,  villes  bientôt  perdues  pour  les  chré- 
tiens. 

Le  pape  Alexandre  IV.  commence  par  citer  pardevant 
lui  Manfreddo  •  il  en  était  en  droit  par  les  loix  des  fiefs , 
puifque  ce  prince  était  fon  variai.  Mais  ce  droit  ne  peu-  1 
vant  être  que  celui  du  plus  fort ,  il  n'y  avait  pas  d'^appa-  i 
rence  qu'un   vanal  armé  comparût  devant  fon  feigneur.     m 
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Alexandre  était  à  Naples ,  dont  fes  intrigues  lui  avaient 
ouvert.les  portes.  Il  négocia  avec  fon  vaiTal  qui  était  dans 
la  Fouille  ;  il  pria  le  St.  Père  de  lui  envoyer  un  cardinal 
peur  traiter  avec  lui:  La  ccur  du  pape  décida  :  id  non 
convenin '■  janciœ  fedis  honori ,  ut  cardinales  ifio  modo 
mittanîur ,  qu'il  ne  convenait  pas  à  l'honneur  du  St.  Siège 
d'envoyer  ainfi  des  cardinaux. 

La  guerre  civile  continua  donc  ;  le  pape  publia  une 
çroifade  contre  Mainfroi ,  comme  en  en  avait  pubiié 
contre  les  mufulmans,  les  empereurs  &  les  Albigeois.  Il 
y  a  bien  loin  de  Naples  en  Angleterre;  cependant  cette 
çroifade  y  fut  prêchée  ;  un  nonce  y  alla  lever  des  déci- 
mes ;  ce  nonce  releva  de  fon  vœu  le  roi  Henri  III.  qui 
avait  fait  ferment  d'aller  faire  îa  guerre  en  Palefrine,  & 
lui  fit  faire  un  autre  vœu  de  fournir  de  l'argent  &  des 
troupes  au  pape  dans  fa  guerre  contre  Manfreddo. 

Matthieu  Paris  rapporte  que  le  nonce  leva  cinquante 
mille  livres  ïreriing  en  Angleterre.  A  voir  les  Anglais 
d'aujourd'hui ,  on  ne  croirait  pas  que  leurs  ancêtres  aient 
pu  être  fi  imbécii'es.  La  courpapaîe,  pour  extorquer  cet 
argent ,  flattait  le  roi  de  la  couronne  de  Naples  pour  le 
prince  Edmond  fon  fils  ;  mais  dans  le  même  tems  elle 
négociait  avec  Charles  d'Anjou  ,  toujours  prête  à  don- 
ner les  deux  Siciles  à  qui  les  voudrait  payer  le,  plus  chère- 
ment. Toutes  ces  négociations  échouèrent  pour  lors  ;  le 
pape  difijpa  l'argent  qu'il  avait  levé  en  Angleterre  pour  fa 
çroifade,  &  ne  la  fit  point  ;  Manfreddo  régna,  &  Ale- 
xandre 1 V.  mourut  ,  fans  avoir  réufîi  à  rien  qu'à  extor- 
quer de  l'argent  de  l'Angleterre. 

Un  favetier  devenu  pape  fous  îe  nom  SUrbain  IV. 
continua  ce  que  fes  prédéceifeurs  avaient  commencé.  Ce 
favetier  était  deTrcyes  en  Champagne  ;  fon  prédécefTeur 
avait  fait  prêcher  une  çroifade  en  Angleterre  contre  les 
deux  Siciles  ;  celui-ci  en  fit  prêcher  une  en  France  ;  il 
prodigua  ces  indulgences  pîénières  ,  mais  il  ne  put  avoir 
que  peu  d'argent  &  quelques  foldats  ,  qu'un  comte  de 
&  « 
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Flandre ,  gendre  de  Charles  d1  Anjou  ,  condaiiic  en 
Italie.  Charles  accepta  enfin  la  couronne  de  Naples  &  de 
Sicile;  le  roi  St.  Louis  y  confentit;  mais  Urbain  IV. 
mourut ,  fans  avoir  pu  voir  les  commencemens  de  cette 
révolution. 

Voilà  trois  papes  qui  confument  leur  vie  à  perfécuter 
en  vain  Manf'reddo;  un  Languedocien  (  Clément  /F.) 
fujet  de  Charles  d'Anjou ,  termina  ce  que  les  autres 
avaient  entrepris,  &  eut  l'honneur  d'avoir  fon  maître  pour 
fon  vaffal.  Ce  comte  d'Anjou  ,  Charles  ,  pofTédait  déjà  la 
Provence  par  fon  mariage  ,  &  une  partie  du  Languedoc  ; 
mais  ce  qui  augmentait  fa  puiflance,  c'était  d'avoir  fournis 
la  ville  de  M:>rfeiîle.  Il  avait  encor  une  dignité  qu'un 
homme  habile  pouvait  faire  valoir  ,  c'était  celle  de  féna- 
teur  unique  de  Rome  ;  car  les  R.omains  défendaient  tou- 
jours leur  liberté  contre  les  papes  :  ils  avaient  depuis  cent 
ans  créé  cette  dignité  de  fénateur  unique,  qui  faisait  re- 
vivre les  droits  des  anciens  tribuns.  Le  fénateur  était  à  la 
tête  du  gouvernement  municipal,  &  les  papes  qui  don- 
naient û  libéralement  des  couronnes,  ne  pouvaient  mettre 
un  impôt  fur  les  Romains  ;  ils  étaient  ce  qu'un  éleâleur 
efl  dans  la  ville  de  Cologne.  Clément  ne  danna  l'invefîi- 
ture  à  fon  ancien  maître,  qu'a  condition  qu'il  renoncerait 
à  cette  dignité  au  bout  de  trois  ans,  qu'il  paierait  trois 
mille  onces  d'or  au  St.  Siège  chaque  année  ,  pour  la  mou- 
vance du  royaume  de  Naples  3  &  que  ,  fi  jamais  le  paie- 
ment était  différé  plus  de  deux  mois  ,  il  ferait  excommu- 
nié. Charles  feufer-ivit  aifément  à  ces  conditions  &  à 
,  toutes  les  autres.  Le  pape  lui  accorda  la  levée  d'un  décime 
fur  Les  biens  ecclélialtiques  de  France.  ïl  part  avec  de 
l'argent  &  des  troupes.,  fe  fait  couronner  à  Rome,  livre 
bataille  à  Mainfroi,  dans  les  plaines  de  Bénevent ,  & 
eft  alfez  heureux  pour  que  Mainfrol  foie  tué  en  combat- 
tant. Il  ufa  durement  de  la  Victoire,  &  parut  aufll  cruel 
que  fon  frère  Si.  Louis  était  humain.  Le  légat  emoêcba 
bm.     qu'on  ne  donnât  la  (cpulture  a  Mainfrol.  Les  rois  ne  fe 
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vengent  que  des  vivans;  l'égîife  fe  vengeait  des  vivans 
6c  des  morts. 

Cependant  le  jeune  Cvnradin ,  véritable  héritier  du 
royaume  de  Napies  ,  était  en  Allemagne  pendant  cet  in- 
terrègne qui  la  défolait  ;  &  pendant  qu'on  iui  raviîTait  le 
royaume  de  Napies,  fes  p.  rtifans  l'excitent  à  venir  dé- 
fendre fon  héritage,  il  n'avait  encor  que  quinze  ans.  Son 
courage  était  au  deflus  de  fonâ^e.  Il  fe  met  avec  le  duc 
d'Autriche  fon  parent ,  à  la  tête  d'une  armée  &  vient  fou- 
tenir  fes  droits.  Les  Romains  étaient  pour  lui.  Conradïn 
excommunié  ,  eu  reçu  à  Rome,  aux  acclamations  de  tout 
3e  peuple  ,  dans  le  tems  même  que  le  pape  n'ofait  appro- 
cher de  fa  capitale. 

On  peut  dire  que  toutes  les  guerres  de  ce  fi ècle ,  la  plus 
jufre  était  celle  que  faifait  Conradin  ;  elle  fut  la  plus  in- 
fortunée. Le  pape  fit  prêcher  la  croiCâdc  contre  lui ,  airifi 
que  contre  les  Turcs.  Ce  prince  efl  défait  &  pris  dans  la 
Pouille,  avec  fon  parent  Frédéric,  duc  d'Autriche.  Char- 
les d'Anjou  qui  devait  honorer  leur  courage,  les  fit  con- 
damner par  des  jurifconfultes.  La  fen^ence  portait  qu'ils 
méritaient  la  mort  po ur avoir  pris  les  armes  contre  Pé- 
giife. Ces  deux  princes  furent  exécutés  publiquement  à 
Napies  par  la  main  du  bourreau.  Le  pape  Clément  IV. 
auquel  on  femblaicles  facriher  ,  n'ofa  approuver  cette  bar- 
barie ,  d'autant  plus  exécrable  qu'elle  était  revêtue  des 
formes  de  la  juftice.  Je  ne  puis  affez  m'étonner  que 
Saint  Louis  n'ait  jamais  fait  de  reproches  à  fon  frère  d'une 
aétion  fi  déshonorante;  lui  que  des  Egyptiens  avaient 
épargné  dans  une  circonftance  bien  moins  favorable  !  il 
devait  condamner  plus  qu'un  autre  la  férocité  de  Charles 
d'Anjou.  Le  vainqueur ,  au  lieu  de  ménager  les  Napoli- 
tains, les  irrita  par  des  oppreiïions  ;  fes  Provençaux  & 
lui  furent  en  horreur. 

C'efl  une  opinion  générale ,  qu'un  gentilhomme  de 
Sicile  ,  nommé  Jean  de  Procida  ,  déguifé  en  ccrdelier  , 
trama  cette  firneufe  confpiration  ,*  par  laquelle  tous  les 
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Français  devaient  être  égorgés  à  la  même  heure  le  jour  de 
Pâques  ,  au  fon  de  la  cloche  de  vêpres,  il  elî  sûr  que  ce 
Jean  de  Procida  avait  en  Sicile  préparé  tous  les  efprits  à 
une  révolution  ,  qu'il  avait  paffé  à  Confrantinop'e  &  en 
Arragon  ,  &  que  le  roi  d'Arragon  Pierre ,  gendre  de 
Mai/ifroi,  s'était  ligué  avec  l'empereur  Grec,  contre 
Charles  d' An\o u  :  mais  il  n'eft  guère  vraifemblable  qu'on 
eût  tramé  précifément  la  confpiration  des  vêpres  jiciiien- 
nes.  Sx  le  complot  avait  écé  formé,  c'était  dans  le  royaume 
de  Naples  qu'il  fallait  principalement  l'exécuter  ;  6c  ce- 
pendant aucun  Français  n'y  fut  tué.  Makjbina  raconte 
qu'un  Provençal  ,  nommé  Droguet ,  violait  une  femme 
dans  Païenne  le  lendemain  de  Pâques  ,  dans  le  tems  que 
le  peuple  allait  à  vêpres.  La  femme  cria ,  le  peuple  accou- 
rut ,  on  tua  le  Provençal.  Ce  premier  mouvement  d'une 
vengeance  particulière  anima  la  haine  générale.  Les  Sici- 
liens ,  excités  par  Jean  de  Precida  &  par  leur  fureur  , 
s'écrièrent  qu'il  fallait  mslfacrer  les  ennemis.  On  fit  main- 
baffe  à  Paièrme  fur  tout  ce  qu'on  trouva  de  Provençaux. 
La  même  rage  qui  était  dans  tout  les  cœurs,  produifit 
enfuite  le  même  marTacre  dans  le  refte  de  i'iîle.  On  dit 
qu'on  éventrait  les  femmes  groiïes  pour  en  arracher  les 
enfans  à  demi-formés  ,  &  que  les  religieux  même  maffa- 
craient  leurs  pénitentes  Provençales,  il  n'y  eat,  dit-on  , 
qu'un  gentilhomme  nommé  des  ï orceïUts ,  qui  échappa. 
Cependant  il  eit  certain  que  le  gouverneur  de  Meffine 
avec  fa  garnifon,  fe  retira  de  l'ifle  dans  le  royaume  de 
Naples. 

Le  fang  de  Conradinîxxx  ainfî  vengé,  mais  fur  d'autres 
que  fur  celui  qui  l'avait  répandu.  Les  vêpres  ficiiiennes 
attirèrent  encor  de  nouveaux  malheurs  à  ces  peuples  , 
qui  nés  dans  le  climat  le  plus  fortuné  de  la  terre,  n'en 
étaient  que  plus  médians  &  plus  miférables.  Il  elï  tems 
de  voir  quels  nouveaux  défaitres  furent  produits  dans  ce 
même  fiècle  par  l'abus  des  croifades  &  par  celui  de  la 
religion. 
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CHAPITRE    VINGTIEME. 
De   la   croijade   contre  les  Languedociens. 

ls  querelles  fanglantes  de  l'empire  &du  facerdoce  , 
les  richeiTes  des  monaitères  ,  l'abus  que  tant  d'évêques 
avaient  fait  de  leur  puiiTance  temporelle ,  devaient  tôt  ou 
tard  révolter  les  efprits  ,  &  leur  mfpirer  une  fecrete  in- 
dépendance. Arnaud  de  Brefcia  avait  ofé  exciter  les  peu- 
ples jufques  dans  Rome,  à  lecouer  le  joug.  On  raifonna 
beaucoup  en  Europe  fur  la  religion  ,  dès  le  téms  de  Char- 
lemagne.  îl  efï  très-certain  que  les  Francs  &  les  Germains 
ne  connaissent  alors  ni  images,  ni  reliques,  nitraniTubf- 
tantiation.  Il  le  trouva  enfuke  des  hommes  qui  ne  vou- 
lurent de  loi  que  l'évangile  ,  &  qui  prêchèrent  à  peu-près 
les  mêmes  dogmes  que  tiennent  aujourd'hui  les  protefians. 
On  les  nommait  Vaudois  ,  parce  qu'il  y  en  avait  beaucoup 
dans  les  vallées  du  Piémont ,  Albigeois ,  à  caufe  de 
la  ville  d'Albi;  bons  hommes  par  h  régularité  dont  ils  fe 
piquaient  ;  enfin  manichéens  ,  du  nom  qu'on  donnait  alors 
en  général  aux  hérétiques.  On  fut  étonné  vers  la  fin  du 
douzième  fiècle  que  le  Languedoc  en  parût  tout  rempli. 

Dès  l'an  1 198  ,  le  pape  Innocent  III.  délégua  deux 
fimples  moines  de  Citeaux  pour  juger  les  hérériques  : 
»  Nous  mandons  ,  dit-il ,  aux  princes  ,  aux  comtes  &  à 
»  tous  les  feigneurs  de  votre  province,  de  les  afMer 
»  puilïamment  contre  les  hérétiques,  par  la  puiflance 
»  qu'ils  ont  reçue  pour  la  punition  des  médians  :  enforte 
»  qu'après  que  frère  liainier  aura  prononcé  l'excommu- 
»  nication  contr'eux,  les  feigneurs  confifquent  leurs 
»  biens,  les  banniffent  de  leurs  terres.  &  les  punilTent 
»  plus  féVérement ,  s'ils  ofent  y  renfler.  Or  ,  nous  avons 
§.■      »  donné  pouvoir  à  frère  Rainier  d'y  contraindre  les  fei- 
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»  gneurs  par  excommunication  &  par  interdits  fur  leurs 
»  biens,  &c.  »  Ce  fut  le  premier  fondement  de  l'inqui- 

fition. 

Un  abbé  de  Citeaux  fut  nomme'  enfuite  avec  d'autres 
moines  pour  aller  faire  à  Touloufe  ce  que  l'évêque  devait 
y  faire.  Ce  procédé  indigna  le  comte  de  Foix  &  tous  les 
princes  du  pays,  déjà  feduits  par  les  réformateurs,  &. 
irrités  contre  la  cour  de  Rome. 

La  fefte  était  en  grande  partie  compofée  d'une  bour- 
geoise réduite  à  l'indigence  parle  long  efclavage  dont  on 
fortait  à  peine ,  &  en:or  par  les  crôifedès.  L'abbé  de 
Citeaux  paraiffait  avec  l'équipage  d'un  prince.  Il  voulut  en 
vain  parler  en  apôtre.  Le  peuple  lui  criait ,  Qttittei  h 
luxe  ou  le  fermon.  Un  Efpagnol ,  évêque  d'Ofma  ,  très 
homme  de  bien,  qui  était  alors  à  Touloufe,  confeilla  aux 
inquifiteurs  de  renoncer  à  leurs  équipages  fhrnprueux, 
démarcher  à  pied,  de  vivre  auftérement  &  d'imiter  les  | 
Albigeois  pour  les  convertir.  5V.  Dominique,  qui  avait 
accompagné  cet  évêque  ,  donna  l'exemple  avec  lui  de 
cette  vie  apoftolque ,  &  parut  fouhaiter  alors  qu'on  n'em- 
ployât jamais  d'autres  armes  contre  les  erreurs.  Mais 
Pierre  de  Çajielnau  ,  l'un  des  inquifiteurs,  fut  aceufé  de 
fe  fervir  des  armes  qui  lui  étaient  propres  ,  en  fouievant 
fecrétement  quelques  feigneurs  voiiins  contre  le  comte 
de  Touloufe,  &  en  fufeitant  une  guerre  civile.  Cet  inqui- 
fiteur  fut  affanmé.  Le  foupçon  tomba  fur  le  comte  de 
Touloufe. 

Le  pape  Innocent  III.  ne  balança  pas  à  délier  les  fujets 
du  comte  de  Touloufe  de  leur  ferment  de  fidélité.  C'eft 
ainii qu'on  traitait  les  defeendans  de  ce  Raimond  de  Tou- 
loufe ,  qui  avait  le  premier  fervi  la  chrétienté  dans  les 
croifades. 

Le  comte,  qui  favàit  ce  que  pouvait  quelquefois  une 
bulle  ,  fe  fournit  à  la  fàtisfaciibri  qu'on  exigea  de  lui.  Un 
des  légats  du  pape  nommé  Ivlilon  ,  lui  commande  de  le 
venir  trouver  à  Valence ,  de  lui  livrer  fepe  châteaux  qu'il 


i 


1 60         Essai    sur    les    miurs,  £! 


poffédait  en  Provence,  de  fe  croifer  lui-même  contre  les 
Albigeois fes  fujets,  défaire  amende  honorable.  Le  comte 
obéira  tour.  Il  parut  devant  le  légat  nud  jûfqu'à  la  cein- 
ture, nuds  pieds ,  nuds  jambes,  revêtu  d'un  flmple cale- 
çon à  la  porte  de  î'églne  de  St.  Gilles  ;  la  ,  un  diacre  lui 
met  une  corde  au  cou  ,  &  un  autre  diacre  le  fouetta , 
tandis  que  fe  légat  tenait  un  bout  de  la  corde  ,  après  quoi 
on  fit  profterner  le  prince  à  la  porte  de  cette  églife  pen- 
dant le  dîner  du  légat. 

On  voyait  dJun  côté  le  duc  de  Bourgogne  ,  le  comte 
de  Nevers,  Simon,  comte  de  Monfort ,  les  évèques  de 
Sens,  d'Àutun,  de  Nevers,  de  Clermont,  de  Lhieux  , 
deBayeux,  à  la  tête  de  leurs  troupes,  &  le  malheureux 
comte  de  Touloufe  au  milieu  d'eux  comme  leur  otage  :  de 
l'autre  côté  ,  des  peuples  animés  par  le  fanatifme  de  la 
perfuafion.  La  ville  de  Béziers  voulut  tenir  contre  les 
croifés.  On  égorgea  tous  les  habitans  ,  réfugiés  dans  une 
églife.  La  ville  fut  réduite  en  cendres.  Les  citoyens  de 
CarcafTone,  effrayés  de  cet  exemple,  implorèrent  la, 
rriiféricorde  des  croifés.  On  leur  biffa  la  vie.  On  leur 
permit  de  fortir  prefquc  nuds  de  leur  ville,  &  on  s'em- 
para de  tous  leurs  biens. 

On  donnait  au  comte  Simon  de  Montfart  fe  nom  de 
Macabée,  de  défenfèun  de  Véglife.  Il  fe  rendit  maître 
d'une  grande  partie  du  pays  ,  s'alfurant  des  châteaux  des 
feigneurs  fufpecls  ,  attaquant  ceux  qui  ne  fe  mettaient 
pas  entre  fes  mains,  pourfuivant  les  hérétiques  qui  ofaient 
fe  défendre.  Les  écrivains  eccléfiaftiques  racontent  eux- 
mêmes,  que  Simon  de  Montfort  ayant  allumé  un  bûcher 
peur  ces  malheureux  ,  il  y  en  eut  cent  quarante  qui  cou- 
jj  rurent,  en  chantant  des  pfeaumes  ,  fe  précipiter  dans  les 
il  flammes.  Le  jéfuite  Daniel ,  en  parlant  de  ces  infortunés 
ji  dans  fon  biliaire  de  France ,  les  appelle  infâmes  &  dé  te  fia- 
ble s.  il  efï  bien  évident  que  des  hommes  qui  volaient 
i  ain  h  au  martyre,  n'avaient  point  de  mœurs  infâmes.  Il 
fa     n'y  a  fans  doute  de  décef lable  que  la  barbarie  avec  laquelle 
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on  les  traira,  &  il  n'y  a  d'infâme  que  les  paroles  de  Da- 
niel. On  peut  feulement  déplorer  l'aveuglement  de  ces 
malheureux,  qui  croyaient  que  Dieu  les récompenferair , 
parce  que  des  moines  les  faifaient  brûler. 

L'efprit  de  juftice  &  de  raifon  qui  s'eft  introduit  depuis 
dans  le  droic  public  de  l'Europe  ,  a  fait  voir  enfin  qu'il  n'y 
avait  rien  de  plus  injurie  que  la  guerre  contre  les  .Albi- 
geois- On  n'attaquait  point  des  peuples  rebelles  à  leur 
prince;  c'était  le  prince  même  qu'on  attaquait  pour  le 
forcer  à  détruire  fes  peuples.  Que  dirait-on  aujourd'hui  , 
fi  quelques  évêques  venaient  afiiéger  l'électeur  de  Saxe  ou 
l'électeur  Palatin ,  fous  prétexte  que  les  fujets  de  ces 
princes  ont  impunément  d'autres  cérémonies  que  les  fujets 
de  ces  évêques  ? 

En  dépeuplant  le  Languedoc  ,  on  dépouillait  le  comte 
de  Touloufe.  Il  ne  s'était  défendu  que  par  les  négocia- 
tions. Il  alla  trouver  encqr  dans  St.  Gilles  les  légats  ,  les 
abbés  qui  étaient  à  la  tête  de  cette  croifade.  Il  pleura  de- 
vant eux.  On  lui  répondit  que  les  larmes  venaient  de 
fureur.  Le  légat  lui  ïaiffa  le  choix,  ou  de  céder  à  Simon 
de  Montfbrl.  tout  ce  que  ce  comte  avait  uiurpé,  ou 
d'être  excommunié.  Le  comte  de  Touloufe  eut  du  moins 
le  courage  de  choifir  l'excommunication.  Il  fe  réfugia 
chez  Pierre  IL  roi  d'Arragon,  fon  beau-frère,  qui  prit  fa 
défenfe,  &  qui  avait  preîqu'autant  à  fe  plaindre  du  chef 
des  croifés  que  le  comte  de  Touloufe. 

Cependant  l'ardeur  de  gagner  des  indulgences  &  des 
richeiles,  multipliait  les  croifés.  Les  évêques  de  Paris,  de 
Lifieux  ,  de  Bryeux  accourent  au  fiége  de  Lavaur.  On  y 
prit  prifonniers  quatre-vingts  chevaliers  avec  le  feigneur 
de  cette  ville,  que  l'on  condamna  tous  à  être  pendus; 
mais  les  fourches  patibulaires  étant  rompues,  on  aban- 
donna ces  captifs  aux  croifés  ,  qui  les  maiîacrèrent.  On 
jeta  dans  un  puits  la  faeur  an  feigneur  de  Lavaur  ,  &  on 
brûla  autour  du  puits  trois  cents  habkans  qui  ne  vouîu- 
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Le  prince  Louis  ,  qui  fut  depuis  le  roi  Louis  VIII.  fe 
joignit  à  la  vérité  aux  croifés  pour  avoir  part  aux  dé- 
pouilles ;  mais  Simon  de  Montjort  écarta  bientôt  un  com- 
pagnon qui  eût  été  fon  maître. 

C'était  l'intérêt  des  papes  de  donner  ces  pays  à  Mont- 
fort;  &  le  projet  en  était  ii  bien  formé,  que  le  roid'Arra- 
gon  ne  put  jamais  par  fa  médiation  obtenir  la  moindre 
grâce.  I!  paraît  qu'il  n'arma  que  quand  il  ne  put  s'en  dif- 
penfer. 

La  bataille  qu'il  livra  aux  croifés  auprès  de  Touloufe, 
dans  laquelle  il  fut  tué  ,  paffa  pour  une  des  plus  extraor- 
dinaires de  ce  monde.  Une  foule  d'écrivains  répète  que 
Simon  de  Mont  fort  avec  huit  cents  hommes  de  cheval 
feulement  &  nulle  fantaffins  ,  attaqua  l'armée  du  roi  d'Ar- 
ragon  &  du  comte  de  Touloufe  ,  qui  faifaient  le  fiége  de 
Muret.  lis  difent  que  le  roi  d'Arragon  avait  cent  mille 
combattans ,  &  que  jamais  il  n'y  eut  une  déroute  plus 
H  complette.  Ils  difent  que  Simon  de  Montfort  ,  l'évêque 
de  Touloufe  &  l'évêque  de  Cominge  divisèrent  leur  ar- 
mée en  trois  corps  en  l'honneur  de  la  fainte  Trinité. 

Mais  quand  on  a  cent  mille  ennemis  en  tête ,  va-t-on 
les  attaquer  avec  dix  huit  cents  hommes  en  pleine  cam- 
pagne, oc  divife-t-on  une  fi  petite  troupe  en  trois  corps? 
C'eft  un  miracle  ,.  difent  quelques  écrivains  ;  mais  les 
gens  de  guerre  qui  lifent  dételles  aventures,  les  appel- 
lent des  abfurdités.        ' 

Piufieurs  hiiloriens  affurent  que  St.  Dominique  était 
à  la  tête  des  troupes  un  crucifix  de  fer  à  la  main  ,  encou- 
rageant les  croifés  au  carnage.  Ce  n'était  pas  là  la  place 
d'unfaint;  &  il  faut  avouer  que  fi  Dominique  était  con- 
feffeur  ,  le  comte  de  Touloufe  était  martyr. 

Après  cette  vicloire ,  le  pape  tint  un  concile  général 
à  Rome.  Le  comte  de  Touloufe  vint  y  demander  grâce. 
Je  ne  puis  découvrir  fur  quel  fondement  il  efpérait  qu'on 
lui  rendrait  fes  états.  Il  fut  trop  heureux  de  ne  pas  perdre 
fa  liberté.  Le  concile  même  porta  la  miféricerde  jufqu'à 
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ftatuer  qu'il  jouirait  d'une  penfion  de  quatre  cents  marcs 
ou  marques  d'argent.  Si  ce  font  des  marcs  ,  c'eft  à-peu  - 
près  vingt  mille  francs  de  nos  jours  ;  fi  ce  font  des  mar- 
ques ,  c'elt  environ  douze  cents  francs.  Le  dernier  eft 
plus  probable,  attendu  que  moins  on  lui  donnait  d'argent , 
plus  il  en  refrait  pour  i'égiife. 

Quand  Innocent  III.  fut  mcrt ,  Raimond  de  Touloufe 
ne  fut  pas  mieux  traité.  Il  fut  affiégé  dans  .fa  capitale  par 
Simon  de  Mont  fort  ;  mais  ce  conquérant  y  trouva  le  tenne 
de  fes  fuccès  &  de  fa  vie.  Un  coup  de  pierre  écrafa  cet 
homme  ,  qui  en  faifant  tant  de  mal  avait  acquis  tant  de 
renommée. 

Il  avait  un  fils  à  qui  le  pape  donna  tous  les  droits  du 
père  ;  mais  le  pape  ne  put  lui  donner  le  même  crédit.  La 
croifade  contre  le  Languedoc  ne  fut  plus  quelanguiïlante. 
Le  fils  du  vieux  Raimond ,  qui  avait  {uccédé  à  fon  père  , 
était  excommunié  comme  lui.  Alors  le  roi  de  France 
Louis  VIIL  fe  fit  céder  par  le  jeune  Montfort  tous  ces 
pays  que  Montfort  ne  pouvait  garder  ;  mais  la  mort  arrêta 
Louis    VIIL  au  milieu  de  fes  conquêtes. 

Le  régne  de  St.  Louis ,  neuvième  du  nom  ,  commença 
malbeureufernent  par  cette  horrible  croifade  contre  des 
chrétiens  fes  vaffaux.  Ce  n'était  pas  par  des  croifades 
que  ce  monarque  était  defliné  à  fe  couvrir  de  gloire.  La 
reine  Blanche  de  Caftïlle  fa  mère  ,  femme  dévouée  au 
pape,  Efpagnole,  frémiffant  au  nom  d'hérétique,  &  tutrice 
d'un  pupille  à  qui  les  dépouilles  des  opprimés  devaient 
revenir ,  prêta  le  peu  qu'elle  avait  de  forces  à  un  frère 
de  Montfort  pour  achever  de  faccager  îe  Languedoc  ;  le 
jeune  Raimond  fe  défendit.  On  ht  une  guerre  fembîable 
à  celle  que  nous  avons  vue  dans  les  Cévennes.  Les  prêtres 
ne  pardonnaient  jamais  aux  Languedociens  ,  &  ceux-ci 
n'épargnaient  point  les  prêtres.  Tout  prifonnier  fut  mis 
à  mort  pendant  deux  années ,  toute  place  rendue  fut 
réduite  e,n  cendres. 

Enfin  la  régente  Blanche  qui  avait  d'autres  ennemis  , 
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&  le  jeune  Raimond  las  des  maffacres  ,  &  épuifé  de  per- 
tes ,  firent  la  paix  à  Paris.  Un  cardinal  de  St.  Ange  fut 
•l'arbitre  de  cette  paix  ,  &  voici  les  loix  qu'il  donna  ,  & 
qui  furent  exécutées. 

Le  comte  de  Touloufe  devait  payer  dix  mille  marcs 
ou  marques  aux  églifes  du  Languedoc,  entre  les  mains 
d'un  receveur  dudit  cardinal ,  deux  mille  aux  moines  de 
Cireaux  immenfernent  riches,  cinq  cents  aux  moines  de 
Clervaux  ,  plus  riches  encor  ,  &  quinze  cents  à  d'autres 
abbayes.  Il  devait  aller  faire  pendant  cinq  ans  la  guer  e 
aux  Sarrazins  &  aux  Turcs ,  qui  affurément  n'avaient 
point  fait  la  guerre  à  Raimond.  Il  abandonnait  au  roi , 
fans  nulle  récompenfe ,  tous  fes  états  en-deçà  du  Rhône  ; 
car  ce  qu'il  poffédait  en-delà  était  terre  de  l'empire.  Il  figna 
ion  dépouillement  ,  moyennant  quoi  il  fut  reconnu  par 
le  cardinal  Si.  Ange ,  &  par  un  légat ,  non-feulement 
pour  être  bon  catholique  ,  mais  pour  l'avoir  toujours  été. 
|I  On  le  conduifit  feulement  pour  la  forme  en  chemife  & 
nuds  pieds  devant  l'autel  de  Péglife  de  Notre  -  Dame  de 
Paris.  Là  ,  il  demanda  pardon  à  la  Vierge;  apparemment 
qu'au  fond  de  ion  cœur  il  demandait  pardon  d'avoir  figné 
un  fi  infâme  traité. 

•  Rome  ne  s'oublia  pas  dans  le  partage  des  dépouilles. 
Raimond  le  Jeune  ,  pour  obtenir  le  pardon  de  fes  pé- 
chés, céda  aux  papes  à  perpétuité  le  comtat  Venaiffin 
qui  efl  en-delà  du  Rhône.  Cette  ceffion  était  nulle  par 
toutes  les  loix  de  l'empire  :  le  comtat  était  un  fief  impé- 
rial ,  &  il  n'était  pas  permis  de  donner  Ion  fief  à  l'églife, 
fans  le  confentement  de  l'empereur  &  des  états.  Mais  où 
font  les  poffeïTions  qu'on  ne  fe  foit  appropriées  que  par 
les  loix  ?  Auffi.  bientôt  après  cette  extorfion  ,  lempereur 
Frédéric  II.  rendit  au  comte  de  Touloufe  ce  petit  pays 
d'Avignon  que  le  pape  lui  avait  ravi  ;  iî  fit  juflice  comme 
fouverain  ,  &  fur-tout  comme  fouverain  outragé.  Mais 
lorfqu'enfuite  St.  Louis  ,  -&  fon  fils  Philippe  le  Hardi, 
fe  furent  mis  en  poffefïïon  des  états  des  comtes  de  Tou- 
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loufe ,  Philippe  remit  aux  papes  le  comtat  Venaifnn  , 
qu'ils  ont  toujours  confervé  par  la  libéralité  des  rois  de 
France.  La  ville  &  le  territoire  d'Avignon  n'y  furent 
point  compris.  Elle  paffa  dans  la  branche  de  France 
à' Anjou  qui  régnait  à  Naples,  &  y  refta  jufqu'au  tems 
où  la  malbeureufe  reine  Jeanne  de  Naples  fut  obligée 
enfin  de  céder  Avignon  pour  quatre-vingt  mille  florins , 
qui  ne  lui  furent  jamais  payés.  Tels  font  en  général  les 
titres  de  porTeffions.  Tel  a  été  notre  droit  public. 

Ces  croifades  contre  le  Languedoc  durèrent  vingt 
années.  La  feule  envie  de  s'emparer  du  bien  d'autrui  les 
fit  naître,  &  produifit  en  même  tems  l'inquifuion.  Ce 
nouveau  fléau  inconnu  auparavant  chez  toutes  les  reli- 
gions du  monde  ,  reçut  la  première  forme  en  1104  fous 
le  pape  innocent  III.  Elle  fut  établie  en  France  dès  l'an- 
née 1229  fous  St.  Louis.  Un  concile  à  Toulcufe  com- 
mença dans  cette  année  par  défendre  aux  chrétiens 
laïques  de  lire  l'ancien  &  le  nouveau  telîament.  C'était 
infulter  au  genre  humain  que  d'ofer  lui  dire  ;  Nous  vou- 
lons que  vous  ayez  un  croyance  ,  &  nous  ne  voulons 
pas  que  vous  liriez  le  livre  fur  lequel  cette  croyance  elï 
fondée. 

Dans  ce  concile  on  fit  brûler  les  ouvrages  à'Arifîok^ 
c'efl- à-dire  ,  deux  ou  trois  exemplaires  qu'on  avait  appor- 
tés de  Conftaneinople  dans  les  premières  croifades  ,  livres 
que  perfonne  n'entendai" ,  &  fur  lefquels  on  s'imaginait 
que  1  héréfie  des  Languedociens  était  fondée.  Des  conci- 
les fuivans  ont  mis  Arijrote  prefque  à  côté  des  pères  de 
l'égiife.  C'eft  ainfi  que  vous  verrez  dans  ce  vafte  tableau 
des  démences  humaines  les  fentknens  àes  théologiens  , 
les  fuperiîitions  des  peuples  ,  le  fanatifme  ,  variés  fans 
cefie  ,  mais  toujours  conftans  à  plonger  la  terre  dans  l'a- 
brutifTement  &  la  calamité  ,  jufqu'au  tems  où  quelques 
académies  ,  quelques  fociétés  éclairées  ont  fait  rougir  nos 
contemporains  de  tant  de  fièeles  de  barbarie. 
3&         Mais  ce  fut  bien  pis  en  1237,.  quand  le  roi  eut   la     || 
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faiblefTe  de  permettre  qu'il  y  eût  dans  fon  royaume  un 
grand  inquifiteur  nommé  par  le  pape.  Ce  fut  le  corde- 
lier  Robert  qui  exerça  ce  pouvoir  nouveau,  d'abord  dans 
Touloufe,  &  enfuite  dans  d'autres  provinces. 

Si  ce  Robert  n'eût  été  qu'un  fanatique  ,  il  y  aurait  du 
moins  dans  fon  miniftère  une  apparence  de  zèle,  qui  eût 
excufé  fes  fureurs  aux  yeux  des  fimples  :  mais  c'était  un 
apoïtat  qui  conduifait  avec  lui  une  femme  perdue  ;  & 
pour  mettre  le  comble  à  l'horreur  de  fon  miniftère,  cette 
femme  était  elle-même  hérétique.  C'eft  ce  que  rapportent 
Matthieu  Paris  ,  &  Mousk  ,  &  ce  qui  eft  prouvé  dans 
le  Spicilegiûm  de  Luc  d'Acheri. 

Le  roi  St.  Louis  eut  le  malheur  de  lui  permettre  d'exer- 
cer fes  fonctions  d'inquifiteur  à  Paris  ,  en  Champagne  , 
en  Bourgogne  &  en  Flandre.  Il  fit  accroire  au  roi  qu'il 
y  avait  une  fecle  nouvelle  qui  infectait  fecrétement  ces 
provinces.  Ce  monftre  fit  brûler  fur  ce  prétexte  ,  qui- 
conque étant  fans  crédit ,  &  étant  fufpe£t ,  ne  voulut  pas 
fe  racherer  de  fes  perfécutions.  Le  peuple  fouvent  bon 
juge  de  ceux  qui  en  impofent  aux  rois  ,  ne  l'appellait  que 
Robert  le  B.  .  .  .  {a).  Il  fut  enfin  reconnu  ;  fes  iniquités 
&  fes  infamies  furent  publiques  ;  mais  ce  qui  vous  indi- 
gnera ,  c'efl  qu'il  ne  fut  condamné  qu'aune  prifon  per- 
pétuelle ;  &  ce  qui  pourrait  encor  vous  indigner  ,  c'eft 
que  le  jéfuite  Daniel  ne  parle  point  de  cet  homme  dans 
fon  rrifteire  de  France. 

C'efl  donc  ainfi.  que  l'inquifition  commença  en  Eu- 
rope ;  eî!e  ne  méritait  pas  un  autre  berceau.  Vous  fen- 
tez  affez  que  c'eft  le  dernier  degré  d'une  barbarie  brutale 
&  abfurde  ,  de  maintenir  par  des  délateurs  &  des  bour- 
reaux ,  la  religion  d'un  Dieu  que  des  bourreaux  firent 
périr.  Cela  eft  prefque  auffi  contradictoire  ,  que  -d'attirer 
à  foi  les  tréfors  des  peuples  &  des  rois  ,  au  nom  de  ce 
même  Dieu  qui  naquit  &  qui  vécut  dans  la  pauvreté. 

(a)   On  commençait  alors  à  donner  ce  nom  indiffère mmant  aux 
-3^       fodomiftes  &  aux  hérétiques. 
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Vous  verrez  dans  un  chapitre  à  part  ce  qu'a  été  l'inqui- 
fition  en  Efpagne ,  &  ailleurs ,  &  jufqu'à  quel  excès  la 
barbarie  &  la  rapacité  de  quelques  hommes  ont  abufé  de 
la  fimplicité  des  autres. 

CHAPITRE     VINGT-UNIEME. 

Etat  de  l'Europe  au  treizième  jîecle. 


No, 


S  avons  vu  que  les  croifades  épuisèrent  l'Europe 
d'hommes  &  d'argent ,  &  ne  la  civilisèrent  pas.  L'Alle- 
magne fut  dans  une  entière  anarchie  depuis  la  mort  de 
Frédéric  IL  Tous  les  feigneurs  s'emparèrent  à  i'envi  des 
revenus  publics  attachés  à  l'empire;  de  forte  que  quand 
Rodolphe  de  HabfbourgÇut  élu  en  12.73  ,  on  ne  lui 
accorda  que  des  foldats  ,  avec  lefquels  il  conquit  l 'Autri- 
che fur  Ottocare  ,  qui  l'avait  enlevée  à  la  maifon  de 
Bavière. 

C'efl:  pendant  l'interrègne  qui  précéda  Téleclion  de 
Rodolphe  ,  que  le  Dannemarck  ,  la  Pologne  ,  la  Hongrie, 
s'arrranchiiren: entièrement  desîégères  redevances  qu'elles 
payaient  aux  empereurs  ,  quand  ceux-ci  étaient  les  plus 
forts. 

Mais  c'eit  auiïî  dans  ce  tems-là  que  plufieurs  villes 
établifTent  leur  gouvernement  municipal  qui  dure  encor. 
Elles  s'allient  entr'elles  pour  fe  défendre  des  invaîkms 
des  feigneurs.  Les  villes  anféatiques  ,  comme  Lubeck  , 
Cologne ,  Brunfvick,  Dantzick  ,  auxquelles  quatre-vingts 
autres  fe  joignent  avec  le  tems  ,  ferment  une  république 
commerçante  difperfée  dans  plufieurs  états  différées.  Les 
auftrègues  s'établiiTent  ;  ce  font  des  arbitres  de  conven- 
tion entre  les  feigneurs ,  comme  entre  les  villes  :  ils 
tiennent  lieu  des  tribunaux  &  des  loix  qui  manquaient  en 
Allemagne. 
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L'Italie  fe  forme  fur  un  plan  nouveau  avant  Rodolphe 
de  Eabfbourg ,  &  fous  fbn  règne  beaucoup  de  villes 
deviennent  libres.  Il  leur  confirma  cette  liberté  à  prix 
d'argent.  li  paraiifait  alors  que  l'Italie  pouvait  être  pour 
jamais  détachée  de  l'Allemagne. 

Tous  les  feigneurs  Allemans  ,  pour  être  plus  puiffans 
s'étaient  accordés  à  vouloir  un  empereur  qui  fût  faible. 
Les  quatres  princes  &  les  trois  archevêques  qui  peu-à- 
peu  s'attribuèrent  à  eux  feuls  le  droit  d'éiedion  ,  n'avaient 
choili  de  concert  avec  quelques  autres  princes  Rodolphe 
de  Eàbjbourg  pour  empereur  ,  que  parce  qu'il  était  fans 
états  considérables.  C'était  un  feigneur  Smlfe  qui  s'était 
fait  redouter  comme  un  de  ces  chefs  que  les  Italiens  ap- 
pelaient condottieri.  Il  avait  été  le  champion  de  l'abbé 
de  St.  Gall  contre  l'évêque  de  Bâle  ,  dans  une  petite 
guerre  pour  quelques  tonneaux  de  vin.  Il  avait  fecouru 
la  ville  deSrrafbourg.  Sa  fortune  était  fi  peu  proportion- 
née à  fcn  courage  ,  qu'il  fut  quelque  tems  grand  maître- 
d'hôtel  de  ce  même  Ottocare  roi  de  Bohême  ,  qui  depuis 
prelîé  de  lui  rendre  hommage  ,  répondit  qu'il  ne  lui 
devait  rien  ,  &  qu'il  lui  avait  payé  fes  gages.  Les  princes 
d'Allemagne  ne  prévoyaient  pas  alors  que  ce  même 
Rodolphe  ferait  le  fondateur  d'une  maifon  îong-tems  la 
plus  florifh'nte  de  l'Europe  ,  &  qui  a  été  quelquefois  fur 
le  point  d'aveir  dans  l'empire  la  même  puiffance  que 
Charle/nagne..  Cette  puiffance  fut  long-tems  à  fe  former  ; 
&  fur-tout  à  la  fin  de  ce  treizième  fiècle  ,  &  au  commen- 
cement du  quatorzième,  l'empire  n'avait  fur  l'Europe 
aucune  influence. 

La  France  eût  été  heureufe  fous  un  fouverain  tel  que 
St.  louis  ,  fans  ce  funefle  préjugé  des  croifades  qui  caufa 
fes  malheurs  ,  &  qui  le  fit  mourir  fur  les  fables  d'Afrique. 
On  voit  par  le  grand  nombre  de  vaiffeaux  équipés  pour 
ces  expéditions  fatales  ,  que  la  France  eût  pu  avoir  aifé- 
ment  une  grande  marine  commerçante..  Les  flatuts  de 
§b     St.  Louis  pour  le  commerce ,  une  nouvelle  police  établie 
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par  lui  dans  Paris  ,  fa  pragmatique  fanclion  qui  afïiira  la 
difciplme  de  l'églife  gallicane,  fes  quatre  grands  bailiages 
auxquels  reiibrtiffaient  les  jugemens  de  fes  vaffaux  ,  &: 
qui  font  l'origine  du  parlement  de  Paris  ;  fes  réglemens 
&  fa  fidélité  fur  les  monnoies  ;  tout  fait  voir  que  la 
France  aurait  pu  alors  être  florifTante. 

Quant  à  l'Angleterre,  elle  fut  fous  Edouard  I.  aufïï 
heureufe  que  les  mœurs  du  tems  pouvaient  le  permettre. 
Le  piys  de  Galles  lui  fut  réuni  ;  elle  fubjugua  l'Ecoile  , 
qui  reçut  un  roi  de  la  main  d' Edouard,  Les  Anglais  à  la 
vérité,  n'avaient  plus  la  Normandie, ni  l'Anjou;  mais  ils 
poffédaient  toute  la  Guienne.  Si  Edouard  I.  n'eut  qu'une 
pente  guerre  paffagère  avec  la  France  ,  il  le  Lut  attri- 
buer aux  embarras  qu'il  eut  toujours  chez  lui ,  foit  quand 
il  fournit  l'Ecoffe,  foit  quand  il  la  perdit  à  la  fin. 

Nous  donnerons  un  article  particulier  &  plus  étendu 
à  l'Efpagne  ,  que  nous  avens  biffée  depuis  long-rems  en 
proie  aux  Sarrazins.  Il  relie  ici  à  dire  un  m;;t  de  Rome. 
La  papauté  fut  vers  le  treizième  fiècle  dans  le  même 
état  où  elle  était  depuis  fi  long-tems.  Les  papes  mal 
affermis  dans  Rome  ,  n'ayant  qu'une  autorité  chancelante 
en  Italie,  &  à  peine  maîtres  de  quelques  places  dans  le 
patrimoine  de  St.  Pierre  ,  &  dans  FOmbrie  ,  donnaient 
toujours  des  royaumes  &  jugeaient  les  rois. 

En.  1289  le  pape  Nicolas  jugea,  folemnellement  à 
Rome  les  démêlés  du  roi  de  Portugal  &  de  fan  clergé. 
Nous  avons  vu  qu'en  12.83  le  pape  Martin  IV.  dépofa  le 
roi  d'Arragon  ,  &  donna  {es  états  au  roi' de  France  ,  qui 
ne  put  mettre  la  bulle  du  pape  à  exécution.  Boni  face  VIII. 
.  donna  la  Sardaigne  &  la  Corfe  à  un  autre  roi  d' Aragon  , 
Jacques  furnommé  le  lu  fie. 

Vers  "l'an  1300  ,  brfque  la  fuccefHon  au  royaume  d'E- 
cofTe  était  cqnteftée  ,  le  pape  Bonifacc  VïlL  ne  manqua 
pas  d'écrire  au  roi  Edouard  :  «  Vous* devez  Lavoir  que 
n  c'eft  à  nous  adonner  un  roi  à  l'Ecoffe  ,  qui  a  toujours 
»  de  plein  droit  appartenu  &  appartient  encor  à  i'égiife 
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»  romaine  :  que  fi  vous  y  prétendez  avoir  quelque  droit , 
»  envoyez-nous  vos  procureurs,  &  nous  vous  rendrons 
»  juilice  ;   car  nous  réfervons  cette  affaire  à  nous.  » 

Lorfque  vers  la  fin  du  treizième  fiècle  quelques  princes 
déposèrent  Adolphe  de  Najfau  ,  fuccefTeur  du  premier 
prince  de  la  maifon  d'Autriche ,  fils  de  Rodolphe  ,  ils 
fupposètent  une  bulle  du  pape  pour  dépofer  Najfau.  Ils 
attribuaient  au  pape  leur  propre  pouvoir.  Ce  même  Boni- 
face  ,  apprenant  l'élection  d'Albert ,  écrit  aux  électeurs  : 
»  Nous  vous  ordonnons  de  dénoncer  qu Albert  qui  fe 
»  dit  roi  des  Romains  ,  comparaiffe  devant  nous  pour  fe 
»  purger  du  crime  de  lèze-majefté  &  de  l'excommuni- 
»   cation  encourue.  » 

On  fait  qu' Albert d' Autriche ,  au  lieu  de  comparaître, 
vainquit  Najfau  ,  le  tua  dans  la  bataille  auprès  de  Spire  , 
&  que  Botûface  après  lui  avoir  prodigué  les  excommuni- 
ai (  cations  ,  lui  prodigua  les  bénédictions  ,  quand  ce  pape  en 
^  1303  eut  befoin  de  lui  contre  Philippe  le  Bel.  Alors  il 
fupplée  ,  parla  plénitude  de  fa  puiiTance,  à  l'irrégularité 
de  l'élection  d' .4 /Z^rt; il  lui  donnedansfa  bulle  le  royaume 
de  France  ,  qui  de  droit  appartenait ,  dit-il ,  aux  empe- 
reurs. C'eft  ainfi  que  l'intérêt  change  fes  démarches ,  & 
emploie  à  fes  fins  le  facré  &  le  profane.    (  a) 

D'autres  têtes  couronnées  fe  feumettaient  à  la  jurifdic- 
tien  papale.  Marie  femme  de  Charles  le  Boiteux  roi  de 
Naples  ,  qui  prétendait  au  royaume  de  Hongrie  ,  fit  plai- 
der fa  caufe  devant  le  pape  &  fes  cardinaux  ;  &  le  pape 
lui  adjugea  le  royaume  par  défaut.  Il  ne  manquait  à  la 
fentènee  qu'une  armée. 

L'an  1329,  Chrifïophe  roi  de  Dannemarck  ayant  été 
dépofé  par  la  noblene  Se  par  le  clergé,  Magnus  roi  de 
Suhdc  demande  au  pape  la  Scanie  &  d'autres  terres.  Le 
royaume  du  Dannemarck  ,  dit-il  dans  fa  lettre  ,  ne  dé- 
pend ,  comme  vous  lefave^  ,  très  -  fa  int  père  ,  que  de  l'é- 
glife  romaine  ,  à  laquelle  il  paie  tribut ,  &  non  deVem- 
(à)  Voyez,  le  chapitre  de  Philippe  le  Bel. 
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pire.  Le  pontife  que  ce  roi  de  Suède  implorait  ,  &  dont  il 
reconnoiffait  la  jurifdiâion  temporelle  fur  tous  les  rois  de 
la  terre,  était  Jacques  Fournier ,  Benoît  XII.  réfidant 
à  Avignon  ;  mais  le  nom  eft  inutile  ;  il  ne  s'agit  que  de 
faire  voir  que  tout  prince  qui  voulait  ufurper  ou  recou- 
vrer un  domaine ,  s'adreffait  au  pape  comme  à  fon  maître. 
Benoît  prit  le  parti  du  roi  de  Dannemarck ,  &  répondit , 
qu'il  ne  ferait  j lift ice  de  ce  monarque  que  quand  il  V aurait 
cité  à  comparaître  devant  lui ,  félon  les  anciens  ufages. 

La  France  ;  comme  nous  le  verrons  ,  n'avait  pas  pour 
Boniface  VIII.  une  pareille  déférence.  Au  refte  il  eft 
alîèz  connu  que  ce po/zti/einftitua  le  jubilé  ,  &  ajouta  une 
féconde  couronne  à  celle  du  bonnet  pontifical ,  pour  figni- 
fier  les  deux  puiffances.  Jean,  XXII.  les  furmonta  depuis 
dune  troifième.  Mais  Jean  ne  fit  point  porter  devant  lui 
les  deux  épées  nues  que  faifaic  porter  Boniface  en 
donnant  des  indulgences. 

On  paffa  dans  ce  treizième  fiècle  de  l'ignorance  fau- 
vage  à  l'ignorance  fcholaftique.  Albert,  furnommé  h 
Grand ,  enfeignait  les  principes  du  chaud  ,  du  froid  ,  du 
fec  &  de  l'humide.  Il  enfeignait  aufîï  la  politique  fuivant 
les  règles  de  Vajlrologie  &  de  l'influence  des  ajlres,  & 
la   morale  fuivant  la  logique  d'yûrifote. 

Souvent  les  infHtutions  les  plus  fages  ne  furent  dues 
qu'a  l'aveuglement  &  à  la  faibleffe.  Il  n'y  a  guère  dans 
l'églife  de  cérémonie  plus  noble  x  plus  pompeufe  ,  plus 
capable  d'infpirer  la  piété  aux  peuples ,  que  la  fête  du 
St.  Sacrement.  L'antiquité  n'en  eut  guère  dont  l'appareil 
fut  plus  augufle.  Cependant,  qui  fut  la  caufe  de  cet  éta- 
b'ifTement  ?  Une  rcligieufe  de  Liège  nommée  Moncor- 
'nillon  ,  qui  s'imaginait  voir  toutes  les  nuits. un  trou  à  la 
lune.  Elle  eut  en  fui  te  une  révélation  qui  lui  apprit  que 
la  lune  fignifiait  l'églife  ,  Sz  le  trou  une  fête  qui  manquait. 
Un  moine  nommé  Jean  ,  compofa  avec  elle  l'office  du 
Str  Sacrement  ;  la  fête  s'en  établit  à  Liège ,  &  Urbain  IV. 
l'adopta  pour  toute  l'églife. 
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Au  douzième  fiècle  les  moines  noirs  &  les  blancs  for- 
maient deux  grandes  factions  ,  qui  partageaient  les  villes 
à-peu-près  comme  les  faclions  bleues  &  vertes  partagè- 
rent les  efprits  dans  l'empire  Romain.  Enfuite  ,  lorf- 
qu'au  treizième  fiècle  les  mendians  eurent  du  crédit  ,  les 
blancs  &  les  noirs  fe  réunirent  contre  ces  nouveaux 
venus  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  la  moitié  de  l'Europe  s'eft  éle- 
vée contr'eux  tous.  Les  études  des  fcholaftiques  étaient 
alors  &  font  demeurées  prefque  jufqu'à  nos  jours  des 
fyftêmes  d'abfurdités  ,  tels  que  fi  on  les  imputait  aux 
peuples  de  la  Trapobane  ,  nous  croirions  qu'on  les  calom- 
nie. On  agitait  ,  fi  Dieu  peut  produire  la  nature  uni- 
verfelle  des  chofes  &  la  conferver  ,  [ans  qu'il  y  ait  des 
chofes.  Si  Dieu  peut  être  dans  un  prédicat ,  s'il  peut 
communiquer  la  faculté  de  créer  ,  rendre  ce  qui  e fi  fait 
non  fait  ,  changer  une  femme  en  fille  ;  ji  chaque  perfonne 
divine  peut  prendre  la  nature  qu'elle  veut  ;  ji  Dieu  peut 
être  fcarabée  &  citrouille  ;  Ji  le  père  produit  le  fils 
par  V intellect  ou  la  volonté  ou  par  l'cffence  ,  ou  par 
l'attribut,  naturellement  ou  librement  ?  Et  les  docteurs 
qui  réfolvaient  ces  queftions  s'appellaient  le  grand  ,  le 
fubtil ,  l'angélique  ,  l'irréfragable  f  le  folemnel,  l'illuminé, 
l'univerfel ,  le  profond.  Ces  docteurs  étaient  à  l'égard 
des  anciens  pères  ce  qu'un  faux  bel  cfprit  eft  à  un  vrai 
favant. 


CHAPITRE     VINGT-DEUXIEME. 

De  VEfpagne  aux  douzième  &  treizième fècles. 


Uand  le  Cid  eut  chaffé  les  mufulmans  de  Tolède 
&  de  Valence  à  la  fin  de  l'onzième  fiècle,  ï'Efpagne  fe 
trouvait  partagée  entre  plufieurs  dominations.  Le  royaume 
de  Caftiiie  comprenait  les  deux  Caiiiiles,  Léon  ,  la  Galice 
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&  Valence.  Le  royaume  d'Àrragon  était  alors  réuni  à  la 
Navarre.  L'Andaloufie  ,  une  partie  de  la  Murcie  ,  Gre- 
nade appartenaient  aux  Maures.  Il  y  avait  des  comtes  de 
Barcelone  qui  faifaient  hommage  aux  rois  d'Arragon. 
Le  tiers  du  Portugal  était  aux  chrétiens. 

Ce  tiers  du  Portugal  que  polîédaient  les  chrétiens 
n'était  qu'un  comté.  Le  fils  d'un  duc  de  Bourgogne  ,  des- 
cendant de  Hugues  Capet ,  qu'on  nomme îe  comte  Henri , 
venait  de  s'en  emparer  au  commencement  du  douzième 
fiècle. 

Une  croifade  aurait  plus  facilement  chafle  les  muful- 
mans  de  PEfpagne  que  de  la  Syrie  ;  mais  il  efr  très-vrai- 
femblable  que  les  princes  chrétiens  d'Efpagne  ne  voulu- 
rent point  de  ce  fecours  dangereux  ,  &  qu'ils  aimèrent 
mieux  déchirer  eux-mêmes  leur  patrie  ,  &  la  difputer  aux 
Maures  ,   que  de  la  voir  envahie  par  des  croifés. 

Alphonfe  furnommé  le  Batailleur,  roi  d'Arragon  & 
de  Navarre ,  prit  fur  les  Maures  Sarragoffe,  qui  devint 
la  capitale  d'Arragon  ,  &  qui  ne  retourna  plus  au  pou- 
voir des  mufulmans. 

Le  fils  du  comte  Henri ,  que  je  nomme  Alphonfe  de 
Portugal,  pour  lediflinguer  de  tant  d'autres  rois  de  ce 
nom  ,  ravit  aux  Maures  Lisbonne ,  le  meilleur  port  de 
l'Europe  &  le  refte  du  Portugal ,  mais  non  les  Algarves. 
Il  gagna  plufieurs  batailles  ,  &  fe  fit  enfin  roi  de  Portugal. 
Cet  événement  efî  très-important.  Les  rois  de  Cafnîîe 
alors  fedifaient  encor  empereurs  des  Efpagnes.  Alphonfe, 
comte  d'une  partie  du  Portugal,  était  leur  vaffal  quand  il 
était  peu  puiffant;  mais  dès  qu'il  fe  trouve  maître  par  les 
armes  d'une  province  confidérable ,  il  fe  fait  fouverain 
indépendant.  Le  roi  de  Cafrille  lui  fit  la  guerre  comme  à 
un  vaffal  rebelle  :  mais  îe  nouveau  roi  de. Portugal  fournit 
fa  couronne  au  St.  Siège,  comme  les  Normans  s'étaient 
rendus  vaffauxdeRome  pour  le  royaume  de  Napîes.Iij/- 
gène  III.  confère  ,  donne  la  dignité  de  roi  à  Alphonfe  & 
à  fa  poftérité,  à  la  charge  d'un   tribut  annuel  de  deux 
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livres  d;or.  Le  pape  Alexandre  III.  confirme  enfuite  la 
donarion  ,  moyennant  la  même  redevance.  Ces  papes 
donnaient  donc  en  effet  les  royaumes.  Les  états  du  Por- 
tugal affemblés  à  Lamégo ,  fous  Alphonje  ,  pour  établir 
les  lcix  de  ce  royaume  naiiîant ,  commencèrent  par  lire  la 
bulîe  &  Eugène  III.  qui  donnait  la  couronne  à  Alphonfe  : 
ils  la  regardaient  donc  comme  le  premier  droit  de  leur 
fouveraineré:  c'eft  donc  encor  une  nouvelle  preuve  de 
l'ufage  &  des  préjugés  de  ces  fiècles.  Aucun  nouveau 
prince  n'ofait  fe  dire  fouverain  ,  &  ne  pouvait  être  re- 
connu des  autres  princes  ,  fins  la  permiffion  du  pap°;  & 
le  fondement  de  toute  l'hiitoire  du  moyen  âge  ,  eiî  tou- 
jours que  les  papes  fe  croient  feigneurs  fuzerains  de  tous 
les  états,  fans  en  excepter  aucun  ,  en  vertu  de  ce  qu'ils 
prétendent  avoir  fuccédé  feuls  à  Jesus-Christ;  &  les 
empereurs  Allemans ,  de  leur  côté  ,  feignaient  de  penfer  , 
&  biffaient  dire  à  leur  chancellerie  ,  que  les  royaumes  de 
l'Europe  n'étaient  que  des  démembremens  de  leur  empire, 
parce  qu'ils  prétendaient  avoir  fuccédé  aux  Céfars.  Ce- 
pendant les  Efpagnols  s'occupaient  de  droits  plus  réels. 

Encor  quelques  efforts,  &  les  rnufulmans  étaient  chaffés 
de  ce  continent  ;  mais  il  fallait  de  l'union,  &  les  chrétiens 
d'Efpagne  fe  faifaient  prefque  toujours  la  guerre.  Tantôt 
la  Caftille  &  l'Arragon  étaient  en  armes  l'une  contre 
l'autre  ;  tantôt  la  Navarre  combattait  l'Arragon  :  quelque- 
fois ces  trois  provinces  fe  faifaient  la  guerre  à  la  fois  ;  & 
dans  chacun  de  ces  royaumes  il  y  avait  fouveut  une  guerre 
intefrine.  Il  y  eut  de  fuite  trois  rois  d'Arr?gon  qui  joigni- 
rent à  cet  état  la  plus  grande  partie  de  la  Navarre  ,  dont 
les  mufulmans  occupèrent  le  refte.  Alphonfe  le  Batailleur, 
qui  mourut  en  1 134  ,  fut  le  dernier  de  ces  rois.  On  peut 
juger  de  l'efprit  du  tems  ,  &  du  mauvais  gouvernement  , 
par  le  teftament  de  ce  roi ,  qui  laiffa  fes  royaumes  aux 
chevaliers  du  temple  &  à  ceux  de  Jérufalem.  C'était  or- 
donner des  guerres  civiles  par  fa  dernière  volonté.  Heu- 
reufement  ces  chevaliers  ne  fe  mirent  pas  en  état  de  fou-     | 
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tenir  le  tefhment.  Les  états  d'Arragon  toujours  libres  , 
élurent  pour  leur  roi  Don  Ramire ,  frère  du  roi  dernier 
mort,  quoique  moine  depuis  quarante  ans  ,  &  évêque 
depuis  quelques  années.  On  l'appelia  le  prêtre  roi ,  &  le 
pape  Innocent  IL  lui  donna  une  difpenfe  pour  fe  marier. 

La  Navarre  dans  ces  fecoufTes  ,  fut  divifée  de  l'Arr'a- 
gon  ,  &  redevint  un  royaume  particulier ,  qui  parla  de- 
puis par  des  mariages  aux  comtes  de  Champagne,  appar- 
tint à  Philippe  le  Bel  &  à  la  maifon  de  France ,  enfuice 
tomba  dans  celles  de  Foix  êc  iïAlbret ,  &  efi  abforbé 
aujourd'hui  dans  la  monarchie  d'Efpagne. 

Pendant  ces  divifions  les  Maures  fe  foutinrent  :  ils 
reprirent  Valence.  Leurs  incurfions  donnèrent  nàiflànce 
à  l'ordre  de  Calatrava.  Des  moines  de  Citeaux  ,  affez  puif- 
fans  pour  fournir  aux  frais  de  la  défenfe  de  la  ville  de 
Calatrava  ,  armèrent  leurs  frères  convers  avec  pîuileurs 
écuyers  ,  qui  combattirent  en  portant  le  fcapuîaire.  Bien- 
tôt après  fe  forma  cet  ordre  qui  n'efr  plus  aujourd'hui  ni 
religieux,  ni  militaire,  dans  lequel  on  peut  fe  marier 
une  fois  ,  &  qui  ne  confine  que  dans  la  jouifTance  de  plu- 
fieurs  commanderies  en  Efpagne. 

Les  querelles  des  chrétiens  durèrent  toujours  ,  &  îes 
mahométans  en  profitèrent  quelquefois.  Vers  l'an  1 197  , 
un  roi  de  Navarre  nommé  Don  Sanche ,  perfécuté  par 
les  Caffillans  &  les  Arragonois,  fut  obligé  d'aller  en 
Afrique  implorer  le  fecours  du  miramoiinde  l'empire  de 
Maroc  ;  mais  ce  qui  devait  faire  une  révolution ,  n'en  fit 
point. 

Lorfqu'autrefois  l'Efpagne  entière  était  réunie  fous  îe 
roi  Don  Rodrigue,  prince  peut-être  incontinent,  mais 
.brave,  elle  fut  fubjuguée  en  moins  de  deux  anne#s  :  & 
maintenant  qu'elle  était  divifée  entre  tant  de  dominations 
j^loufes,  ni  les  miramolins  d'Afrique,  ni  le  roi  Maure 
d'Andaloufie  ,  ne  pouvaient  faire  de  conquêtes.  C'eflque 
les  Efpîgnols  étaient  plus  aguerris,  que  le  pays  était  hé-  <,,, 
rifTé  de  fortereiTes ,  qu'on  fe  réunifiait  dans  les  plus  grands     Wi 
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1  dangers  ,  &  que  les  Maures  n'étaient  pas  plus  figes  que 
les  chrétiens. 

Enfin  toures  les  nations  chrétiennes  de  l'Efpagne  fe 
réunirent  peur  réfifrer  aux  forces  de  l'Afrique  qui  tom- 
baient fur  eux. 

Le  miramolin  Mahomed-bcn  Jofeph  avait  paffé  la  mer 
avec  près  de  cent  mille  combattans  t  au  rapport  des  hifto- 
riens,  qui  ont  prefque  tous  exagéré;  on  doit  toujours 
rabattre  beaucoup  du  nombre  des  foldats  qu'ils  mettent 
en  campagne  &  de  ceux  qu'ils  tuent,  &  des  tréfors  qu'ils 
étalent,  &  des  prodiges  qu'ils  racontent.  Enfin  ce  mira- 
molin fortifié  encor  des  Maures  d'Andaloufie  ,  s'affairait 
de  conquérir  l'Efpagne.  Le  bruit  de  ce  grand  armement 
avait  réveillé  quelques  chevaliers  Françcis.  Les  rois  de 
CafHUe,  d'Arragon ,  de  Navarre,  fe  réiinirent  par  le 
danger.  Le  Portugal  fournit  des  troupes.  Ces  deux  gran- 
di des  armées  fe  rencontrèrent  dans  les  défilés  de  la  monta- 
gne noire  ,  (1)  fur  les  confins  de  l'Andaloufie  &  de  la 
province  de  Tolède.  L'archevêque  de  Tolède  était  à  côté 
du  roi  de  CaftiHè  Alphonfe  le  Noble,  &  portait  la  croix  à 
la  tête  des  troupes.  Le  miramolin  tenait  un  fabre  dans 
une  main ,  &  l'alcoran  dans  l'autre.  Les  chrétiens  vainqui- 
rent ;  Se  cette  journée  fe  célèbre  encor  tous  les  ans  à  Tolède , 
le  16  Juillet  :  mais  la  vi&oire  fut  plus  illuirre  qu'utile. 
Les  Maures  d'Andaloufie  furent  fortifiés  des  débris  de 
l'armée  d'Afrique,  &  celle  des  chrétiens  fe  diffipa  bientôt. 

Prefque  tous  les  chevaliers  retournaient  chez  eux  dans 
ce  tems-îà  après  une  bataille.  On  lavait  fe  battre,  mais 
en  ne  favait  pas  faire  la  guerre;  &  les  Maures  favaient 
encor  moins  cet  art  que  les  Efpagnols.  Ni  chrétiens  ,  ni 
mufukpans  n'avaient  de  troupes  continuellement  raiièm- 
blées  fous  le  drapeau. 

L'Efpagne  occupée  de  fes  propres  affliélions  pendant 
cinq  cents  ans,  ne  commença  d'avoir  part  à  celles  de 

l'Europe 
j£.         (a)  La  Sierra  Morena.  fL;! 
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l'Europe  que  dans  le  tems  des  Albigeois.  Nous  avons  vu 
comment  le  roi  d'Arragon  Pierre  I.  fut  obligé  de  fecourir 
fes  vaifaux  du  Languedoc  &  du  pays  de  Foix  ,  qu'on  op- 
primait,  fous  prétexte  de  religion  ;  &  comment  il  mou- 
rut en  combattant  Montfort,  le  raviffeur  de  fcn  fils  & 
le  conquérant  du  Languedoc.  Sa  veuve  Marie  de  Mont- 
pellier ,  qui  était  retirée  à  Rome,  plaida  la  caufe  de  ce  fils 
devant  le  pape  Innocent  ÏIL  &  le  fupplia  d'ufer  de  fon 
autorité  pour  le  faire  remettre  en  liberté.  Il  y  avait  des 
momsns  bien  honorables  pour  la  cour  de  Rome.  Le  pape 
ordonna  à  Simon  de  Montfort  de  rendre  cet  enfant  aux 
Arragon*is  ,  &z  Monifort  le  rendit.  Si  les  pipes  avaient 
toujours  u.[é  airifi  de  leur  autorité,  ils  euffent  été  les  lé- 
giflateurs  de  l'Europe. 

Ce  même  roi  Jacques  eu  le  premier  des  rois  d'Arra- 
gon ,  a  qui  les  états  aient  prêté  ferment  de  fidélité.  C'eil 
lui  qui  prit  fur  les  Maures  l'ifle  de  Majorque;  c'eir  lui  qui 
les  chaffa  du  beau  royaume  de  Valence,  pays  favorifë  de 
la  nature,  où  elle  forme  des  hommes  robulres  ,  &  leur 
donne  tout  ce  qui  peut  flatter  leurs  fens.  Je  ne  fais  com- 
ment tant  d'hiftoriens  peuvent  dire  que  la  ville  de  Valence 
n'avait  que  mille  pas  de  circuit,  6z  qu'il  en  forrit  plus  de 
cinquante*  mille  mihométans.  Comment  une  fi  petite  ville 
pouvait-elle  contenir  tant  de  monde? 

Ce  tems  femblait  marqué  pour  la  gloire  de  l'Efpagne 
&  pour  î'expuliion  des  Maures.  Le  roi  de  CafHlle  &  de 
Léon  Ferdinand  III.  leur  enlevait  la  célèbre  ville  de  Cor- 
doue,  résidence  de  leurs  premiers  rois,  ville  fort  fupé- 
rieure  à  Valence  ,  dans  laquelle  ils  avaient  fait  bâtir  cette 
fuperbe  mofquée  &  tant  de  beaux  palais. 

Ce  Ferdinand ,  troifième  du  nom  ,  affervit  encor  les 
mufulmans  de  Murcie.  C'eir  un  petit  pays  ,  mais  fertile  , 
&  dans  lequel  les  Maures  recueillaient  beaucoup  de  foie, 
dont  ils  fabriquaient  de  belles  étoffes.  Enfin  après  feize 
mois  de  iïége,  il  fe  rendit  maître  de  Séville  ,  la  plus  opu- 
lente ville  des  Maures ,  qui  ne  retourna  plus  à  leur  dorm- 
is/?^'/^r /es /rarrwrs.  Tom.  I|.  M  Q 
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nation.  La  mort  mit  à  fin  à  fes  fuccès.  Si  l'apothéofe  eft 
due  à  ceux  qui  ont  délivré  leur  patrie  ,  l'Efpagne  révère 
avec  autant  de  raifon  Ferdinand ,  que  la  France  invoque 
St.  Louis.  Il  fit  defages  loix  comme  ce  roi  de  France;  il 
établit  comme  lui  de  nouvelles  jurifdictions.  C'eft  à  lui 
qu'on  attribue  le  confeil  royal  de  Caftille  qui  fubfifta  tou- 
jours depuis  lui. 

Il  eut  pour  minifixe  un  Ximenes ,  archevêque  de  To- 
lède ,  nom  heureux  pour  l'Efpagne ,  mais  qui  n'avait 
rien  de  commun  avec  cet  autre  Ximenes  qui  dans  les  tems 
fuivans  a  été  régent  de  Caftille. 

La  Caftille  &  l'Arragon  étaient  alors  des  puiffances  : 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  leurs  fouverains  fuffent  ab- 
folus  ;  aucun  ne  l'était  en  Europe.  Les  feigneurs  en'Ef- 
pagne  plus  qu'ailleurs,  refferraient  l'autorité  du  roi  dans 
des  limices  étroites.  Les  Arragonais  fe  fouviennent  encor 
^i  aujourd'hui  delà  formule  de  l'inauguration  de  leurs  rois. 
Le  grand  jufticier  du  royaume  prononçait  ces  paroles  au 
nom  des  états  :  Nos  que  valemos  tanto  como  vos ,  y  que 
podemos  mas  que  vos  ,  os  ha{emos  nuefiro  rey  y  fenor , 
cou  tal  que  guardeis  nueflros  fueros  ,  fe  no  ,  no.  «  Nous 
»  qui  fommes  autant*  que  vous  ,  &  qui  pouvons  plus  que 
»  vous  j  nous  vous  faifons  notre  roi ,  à  condition  que 
»  vous  garderez  nos  loix,  finon  ,  non. 

Le  grand  jufticier  prétendait  que  ce  n'était  pas  une 
vaine  cérémonie ,  &  qu'il  avait  le  droit  d'accufer  le  roi 
devant  les  états ,  &  de  oréfider  au  jugement.  Je  ne  vois 
point  pourtant  d'exemple  qu'on  ait  ufé  de  ce  privilège. 

La  Caftille  n'avait  guère  moins  de  droits,  &  les  états 
mettaient  des  bornes  au  pouvoir  fouverain.  Enfin  on  doit 
juger  que  d^ns  des  pays  où  il  y  avait  tant  de  feigneurs, 
il  était  aufïï  difficile  aux  rois  de  dompter  leurs  fujets  que 
de  chaffer  les  Maures. 

Alphonfe ,  furnommé  ï '  Aflronome  ou  le  Sage,  fils  de 
St.  Ferdinand ,  en  fit  l'épreuve.  On  a  dit  de  lui ,  qu'en 
étudiant  le  ciel,   ii  avait  perdu  la  terre.    Cette  penfée 
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triviale  ferait  jufte  ,  fi  Alpkonfe  avait  négligé  -Tes  affaires 
pour  l'étude  ;  mais  c'efl  ce  qu'il  ne  fit  jamais.  Le  même 
fonds  d'efprit  qui  en  avait  fait  un  grand  philofophe,  en 
fît  un  très-ban  roi.  Plûfieurs  auteurs  l'accufent  encor 
d'athéifme  ,  pour  avoir  dit,  que  s'il  avait  été  du  confeil 
de  Dieu  ,  il  lui  aurait  donné  de  bons  avis  fur  le  mouve- 
ment des  ajîres.  Ces  auteurs  ne  font  pas  attention  que 
cette  plaifanterie  de  ce  fige  prince  tombait  uniquement 
fur  le  fyitême  de  ï'tolomée ,  dont  i!  fenîdt  i  infurhfance 
&îes  contrariétés.  Il  fut  le  rival  des  Arabes  dansles  fcieii- 
ces  ;  &  l'uni verfîté  de  Salamanque  ,  établie  en  cette  ville 
par  fon  père  ,  n'eut  aucun  perfonmge  qui  l'égalât.  Ses 
tables  alphonfines  font  encor  aujourd'hui  fa  gloire  ,  &  la 
honte  des  princes  qui  fe  font  un  mérite  d'être  ignbrans  ; 
m :is  aura"  il  fuit  avouer  qu'elles  furent  drelfées  par  des 
Arabes. 

Les  difficultés  dans  lefqueiîes  fon  règne  fut  erribarraflç, 
n'écaienî  pas  fans  doute  un  effet  des  fciences  qui  rendirent 
Alpkonfe  illufire  ,  mais  une  fuire  des  dépenfes  exceffives 
de  fon  père.  Ainfi  que  St.  Louis  avait  épuifé  la  France 
par  fes  voyages ,  St.  Ferdinand  avait  ruiné  pour  un  tems 
la  Caftiîîe  par  fes  acquifitions  même  qui  coûtèrent  alors 
plus  qu'elles  ne  valurent  d'abord. 

Après  la  mort  de  St.  Ferdinand,  il  fallut  que  fon  fils 
renflât  à  la  Navarre  &  à  l'Arragon  jaloux. 

Cependant  tous  ces  embarras,  qui  occupaient  ce  roi 
pbiloiophe ,  n'empêchèrent  pas  que  les  princes  de  l'em- 
pire ne  le  dem'.ndaffent  pour  empereur  ;  &  s'il  ne  le  fut 
pas,  fi  Rodolphe  de  Habsbourg  fut  enfin  élu  à  fa  pi-ce  , 
il  ne  faut,  me  fem'ole,  l'attribuer  qu'à  la  diftance  qui  fépa- 
rait  la  Caftille  de  l'Allemagne.  Alpkonfe  montra  du  moins 
qu'il  méritait  l'empire,  p:,r  la  manière  dont  il  gouverna 
la  Caftille.  Son  recueil  deîoix  qu'on  appelle  las  partidas, 
y  eil  encor  un  des  fondemens'de  la  junfprudence.  il  dit 
dans  ces  loix  ,  que  le  defpote  arrache  V 'arbre  ,  &  que  le 
fage  monarque  rébranche.  jfr 
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Ce  prince  vît  dans  fa  vieille/Te  fcn  fils  Don  Sanche  III. 
fe  révolter  contre  lui  ;  mais  le  crime  du  fils  ne  fait  pas  , 
je  crois,  la  honte  du  père.  Ce  Don  Sanche  était  né  d'un 
fécond  mariage,  &  prétendit,  du  vivant  de  fon  père,  fe 
faire  déclarer  fon  héritier  ,  à  l'exclufion  des  petits-fils  du 
premier  lit.  Une  afiemblée  de  factieux  fous  le  nom  d'états,. 
lui  déféra  même  la  couronne.  Cet  attentat  eft  une  nou- 
velle preuve  de  ce  que  j'ai  fouvent  dit ,  qu'en  Europe  il 
n'y  avait  point  de  loix  ,  &  que  prefque  tout  fe  décidait , 
fuivant  l'occurrence  des  tems  &  le  caprice  des  hommes. 

Alphonfe  le  Sageîuï.  réduit  à  la  douloureufe  néceffitéde 
fe  liguer  avec  les  mahométans  contre  un  fils  &  des  -chré- 
tiens rebelles.  Ce  n'irait  pas  la  première  alliance  des  chré- 
tiens avec  les  rnufulrnans  contre  d'autres  chrétiens  ;  mais 
c'était  certainement  la  plus  jufle. 

Le  mkarnol^n  de  Maroc  appelle  par  le  roi  Alphonfe  X. 
paffa  la  mer.  L'Africain  &  le  CaftiHan  fe  virent  à  Zara  , 
fur  les  confins  de  Grenade.  L'hiftcire  doit  perpétuer  à 
jamais  la  conduite  &  le  difcours  du  miramolin.  Il  céda  la 
place  d'honneur  au  roi  de  Caflille.  Je  vous  traite  ainfi  , 
dit-il  ,  parce  que  vous  êtes  malheureux ,  &  je  ne  m'unis 
avec  vous  que  pour  venger  la  caufe  commune  de  tous  les 
rois  &  de  tous  les  pères.  Alphonfe  combattit  fon  fils  &  le 
vainquit;  ce  qui  preuve  encor  combien  il  était  digne  de 
régner  ;  mais  il  mourut  après  fa  viclcire. 

Le  roi  de  Maroc  fut  obligé*de  repailer  dans  fes  états  , 
&  Don  Sanche  ,  fils  dénaturé  d' Alphonfe,  &  ufurpareur 
du  trône  de  fes  neveux  ,  régna  &  même  régna  heureu- 
fement. 

La  domination  Porrugaife  comprenait  alors  les  Algarves 
arrachées  enfin  aux  Maures.  Ce  mot  Algarves  fignifie  en 
arabe  ,  pays  fertile.  N'oublions  pas  encor  qu' Alphonfe  le 
Sa"e  avait  beaucoup  aidé  le  Portugal  dans  cette  conquête. 
Tout  cela  ,  ce  me  fembîe  ,  prouve  invinciblement  qarJl- 
phonfe  n'eut  jamais  à  fe  repentir  d'avoir  cultivé  les  feien- 
ces,  comme  le  veulent  infinuer  des  hifloriens,   qui  pour 
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fe  donner  la  réputation  équivoque  de  politiques  ,  affectent 
de  méprifer  des  arts  qu'ils  devraient  honorer. 

Alphonfe  le  Pkilojfbphe  avait  oublié  fi  peu  le  temporel, 
qu'il  s'était  fait  donner  par  le  pape  Grégoire  X.  le  tiers  de 
certaines  décimes  du  clergé  de  Léon  &  de  Caftille,  droit 
qu'il  a  tranfmis  à  fes  fuccelTeurs. 

Sa  maifon  fut  troublée ,  mais  elle  s'affermit  toujours 
contre  les  Maures.  Son  petit-fils  Ferdinand  IV.  leur  en- 
leva alors  Gibraltar,  qui  n'était  pas  fi  difficile  à  conquérir 
qu'aujourd'hui. 

On  appelle  ce  Ferdinand  IV.  Ferdinand  V Ajourné , 
parce  que  dans  un  accès  de  colère  il  fit,  dit-on  ,  jeter  du 
haut  d'un  rocher  deux  feigneurs  ,  qui  avant  d'être  préci- 
pités, l'ajournèrent  à  comparaître  devant  DIEU  dans 
trente  jours ,  &  qu'il  mourut  au  bout  de  ce  terme.  Il 
ferait  à  fouhaiter  que  ce  conte  fût  véritable ,  ou  du  moins 
cru  tel  par  ceux  qui  penfent  pouvoir  tout  faire  impuné- 
ment. Il  fut  père  de  ce  fameux  Pierre  le  Cruel,  dont  nous 
verrons  les  exceiîlves  févérités  ;  prince  implacable  & 
punirent  cruellement  les  hommes  ,  fans  qu'il  fût  ajourné 
au  tribunal  de  Dieu. 

L'Arra^on,  de  fon  côté,  fe  fortifia,  comme  nous 
l'avons  vu,  &  accrut  fa  puiflance  par  l'acquifition  de  la 
Sicile. 

Les  p3pes  prétendaient  pouvoir  difpofer  du  royaume 
d'Arragon  ,  pour  deux  raifons  ;  premièrement  ,  parce 
qu'ils  le  regardaient  comme  un  fief  de  l'églife  romaine  ; 
fecon dément ,  parce  que  Pierre  III.  furnommé  le  Grand, 
auquel  on  reprochait  les  vêpres  ficiliennes  ,  était  excom- 
munié ,  non  pour  avoir  eu  part  au  maflacre  ,  mais  pour 
avoir  pris  la  Sicile  que  le  pape  ne  voulait  pas  lui  donner. 
Son  royaume  d'Arragon  fut  donc  transféré  par  fentence 
du  pape,  à  Charles  "de  Valois ,  petit-fils  de  St..  Louis. 
Mais  la  bulle  ne  put  être  mife  à  exécution.  La  maifon 
à'Jrrag&n  demeura  floriflante ,  &  bientôt  après  les  papes 
qui  avaient  voulu  la  perdre ,  l'enrichirent  encor.  Boni- 

M  3  <L 


g 


IsJQjfiéâisgMs  ■■—-—  =é*à^s^. 


i Sa  Essai    sur    les    mœurs, 

/j-c  Pj  ffé  donna  la  Sardaigne  &:  la  Gorfe  au  roi  d'Arra- 
gon  .7  u«  'V.  dit  le  Jujie  >  pour  l'ôter  aux  Génois  & 
au)  Pifans  qui  fe  difputaiënt  ces  ifles. 

Alors  la  Caïtille  ck  la  France  étaient  unies ,  parce 
qu'elles  étaient  ennemies  de  l'Afragoh.  Les  Caftillans  & 
les  Français  étaient  a/iiés  de  royaume  à  royaume,  de 
peuple  à  u.  uple  ,  &  d'homme  à  homme. 

Ce  qui  fe  perlait  alors  en  France ,  du  rems  de  Philippe 
le  Bd,  au  commencement  du  quatorzième  ilècîe ,  doit 
attirer  nos  regards. 


CHAPITRE     VINGT-TROISIEME. 


^|      'Du  roide  FrancepHïiiVPE  le  Bel  ^^Boniface  XIII. 

|  ï 

*  *  3-jE  tems  de  Philippe  le  Bel ,  qui  commença  fon  règne 
en  Ii8),  fut  une  grande  époque  en  France,  par  l'ad- 
mifïion  du  tiers  état  aux  afiemblées  de  lu  nation,  par 
1  institution  des  tribunaux  fuprêmes  nommés  parlemens  , 
(i)  par  ia  première  érection  d'une  nouvelle  pairie  f..:ire 
en  faveur  du  dac  de  Bretagne  ,  par  l'abolition  des  duels 
en  matière  civile  ,  p^r  là  loi  des  apanages  refiraints  aux 
feuls  héri'iers  mâles.  Nous  nous  arrêterons  à  préient 
à  deux  autres  objets  ,  tux  querelles  de  Philippe  le  Bel  avec 
le  pape  Boniface  Vlll.  &  à  l'extinction  de  l'ordre  des 
Templiers. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Boniface  VIII.  de  la  maifon 
des  Caïetans,  était  un  homme  femblableà  Grégoire  VIL 
plus  favant  encor  que  lui  dans  le  droit  canon  ,  non  moins 
ardent  à  foumettre  les  puLTances  à  l'égiiie,  &  toutes  les 
églifes  au  St.  Siège,  Les  factions  Gibeline  &  Guelfe  divi- 

(a)  Voyez  les  chapitres  concernant  les    états-généraux,    &.  les 
^     tribunaux  de  parlement. 
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faient  plus  que  jamais  l'Italie.  Les  Gibelins  étaient  origi- 
nairement les  partifans  des  empereurs  :  &  l'empire  alors 
n'étant  qu'un  vain  nom,  les  Gibelins  fe  fervaient  toujours 
de  ce  njm  pour  fe  fortifier  &  pour  s'agrandir.  Boniface 
fur  long- tems  Gibelin ,  quand  il  fut  particulier,  &  on 
peut  bien  juger  qu'il  fut  Guelfe ,  quand  il  devint  pape. 
On  rapporte  qu'un  premier  jour  de  carême,  donnant  les 
cendres  à  un  archevêque  de  Gènes  ,  il  les  lui  jeta  au  nez  , 
en  lui  difan:  :  Souviens-toi  que  tu  es  Gibelin ,  au  lieu  de 
lui  dire  :  Souviens-toi  que  tu  es  homme.  La  maifon  des 
Colonnes,  premiers  barons  Romains,  qui  pofiedaient  des 
villes  au  milieu  du  patrimoine  de  St.  Pierre,  était  de  la 
fdélion  Gibeline.  Leur  intérêt  contre  les  papes  ,  était  le 
même  que  celui  des  feigneurs  Alîemans  contre  l'empe- 
reur, &  des  Français  contre  le  roi  de  France.  Le  pouvoir 
des  feigneurs  du  fief  s'oppofait  par-tout  au  pouvoir  fou- 
verain. 

Les  autres  barons  voifins  de  Rome ,  étaient  dans  le 
même  cas;  ils  s'uniiTaient  avec  les  rois  de  Sicile,  &  avec 
les  Gibelins  des  villes  d'Italie.  Il  ne  faut  pis  s'étonner  fi 
le  pape  les  perfécuta  &  en  fut  perfécuté.  Prefque  tous 
ces  feigneurs  avaient  à  la  fois  des  diplômes  de  vicaires  du 
St.  Siège  &  de  vicaires  de  r empire ,  fource  nécefTaire  de 
guerres  civiles,  que  le  refpeét  de  la  religion  ne  put  jamais 
tarir,  &  que  les  hauteurs  de  Boniface  VIII.  ne  firent 
qu'accroître. 

Ces  violences  n'ont  pu  finir  que  par  les  violences  en- 
cor  plus  grandes  à!  Alexandre  VI.  plus  de  cent  ans  après. 
Le  pontificat  du  tems  de  Boniface  VIII.  n'e'tait  plus  maî- 
tre de  tout  le  pays  qu'avait  pofiedé  Innocent  III.  de  la 
mer  Adriatique  au  port  d'Ofîie.  Il  en  prétendait  le  do- 
maine fuprême  :  il  poffe'dait  quelques  villes  en  propre  : 
c'était  une  puiiTance  au  rang  des  plus  médiocres.  Le  grand 
revenu  des  papes  êônfifraït  dans  ce  que  l'églife  iihiverfelle 
leur  fournirait ,  dans  les  décimes  qu'ils  recueillaient  fou- 
vent  du  clergé  ,  dans  les  difpenfes ,  dans  les  taxes. 
P  M  4 
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Une  telle  fituation  devait  porter  Boniface  à  ménager 
une  puiffance  qui  pouvait  le  priver  d'une  partie  de  ces 
revenus,  &  fortifier  contre  lui  les  Gibelins.  Aufïï  dans 
le  commencement  même  de  fes  démêlés  avec  le  roi  de 
France  ,  il  fit  venir  en  Italie  Charles  de  Valois  ,  frère  de 
Philippe,  qui  arriva  avec  quelque  gendarmerie  :  il  lui  fit 
époufer  la  petite- hlle  de  Baudouin,  fécond  empereur  de 
Conîtantinople  dépoffédé ,  &  nomma folemnellement  Va- 
lois ,  empereur  d'Orient  ;  de  forte  qu'en  deux  années  il 
donna  l'empire  d'Orient ,  celui  d'Occident  &  la  France  ; 
car  nous  avons  déjà  remarqué  qu'en  1303  ,  ce  pspe  re- 
concilié avec  Albert  d'Autriche,  lui  fit  un  don  de  la 
France.  Il  n'y  eut  de  ces  trois  préfens  que  celui  de  l'em- 
pire d'Allemagne  qui  fut  reçu ,  parce  qu'Albert  le  poiïé- 
dait  en  effet. 

4|  Le  pape ,   avant   fa  reconciliation   avec  l'empereur  , 

avait  donné  à  Charles  de  Valois  un  autre  titre  ,  celui  de 
vicaire  de  V empire  en  Italie  ,  &  principalement  en  Tof- 
cane.  Il  penfait ,  puifqu'il  nommait  les  maîtres  ,  devoir 
à  plus  forte  raifon  nommer  les  vicaires.  Aulfi  Charles  de 
Valois  ,  pour  lui  plaire  ,  perfécuta  violemment  le  parti 
Gibelin  à  Florence.  C'eft  pourtant  précifément  dans  le 
tems  que  Valois  lui  rend  ce  fervice  ,  qu'il  outrage  & 
qu'il  pouffe  à  bout  le  roi  de  France  fon  frère.  Rien  ne 
prouve  mieux  que  la  paffion  &  l'animofité  l'emportent 
foùvenî  fur  lintérêt  même. 

Philippe  le  Bel ;,  qui  voulait  dépenfer  beaucoup  d'ar- 
gent &  qui  en  avait  peu,  prétendait  que  le  clergé,  com- 
me l'ordre  de  l'état  le  plus  riche,  devait  contribuer  aux 
béfoiris  de  la  France ,  fans  la  permiffion  de  Rome.  Le 
pspe  voulait  avoir  l'argent  d'une  décime  accordée  fous  le 
prétexte  d'unfeccurs  peur  la  terre  fainte,  qui  n'était  plus 
fecouràble ,  &  qui  était  fous  le  pouvoir  d'un  defeendant 
de  Genjs-kan.  Le/  roi  prenait  cet  argent  pour  faire  en 
Guiennela  guerre  qu'il  eut  en  1301  êc  1302  contre  le 

H     roi  d'Angleterre  Edouard.  Ce  fut  le  premier  fujet  de  la 
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querelle.  L'entreprife  d'un  e'vêque  de  la  ville  de  Ramiers 
aigrit  enfuite  les  eiprks.  Cet  homme  avait  cabale  contre 
le  roi  de  fon  pays,  qui  reiTortiïïait  alors  de  la  couronne, 
&  le  pape  auffî-tôt  le  fit  fon  légat  à  la  cour  de  Fhilijj,e. 
Ce  fujet,  revêtu  d'une  dignité  qui ,  félon  la  cour  romaine, 
le  rendait  égal  au  roi  même,  vint  à  Paris  braver  fon  fcu- 
verain  ,  &  le  menacer  de  mettre  fon  royaume  en  inter- 
dit. Un  féculier  qui  fe  fut  conduit  ainfi,  aurait  été  puni 
de  mort.  Il  fallut  ufer  de  grandes  précautions  pour  s'afiu- 
rer  feulement  de  la  perfonne  de  Pévêque.  Encor  fallut-il 
le  remettre  entre  les  mains  de  fon  métropolitain ,  l'archevê- 
que de  Narbonne. 

Vous  avez  déjà  obfervé  que  depuis  la  mort  de  Char- 
lemaane ,  on  ne  vit  aucun  ponùfe  de  Rcme ,  c,ui  n'eût 
desdifputes  ou  épineufes  ou  violentes  avec  les  empereurs 
&  les  rois-  vous  verrez  durer  jufqu'aufiècie  de  Louis  XIV. 
ces  querelles  qui  font  la  fuite  néceffaire  de  la  forme  du  i^ 
gouvernement  ia  plus  abfurde,  à  laquelle  les  hommes  fe  g 
foient  jamais  fournis.  Cette  abiurdité  ccnfiftait  à  dépendre  £ 
chez  foi  d'un  étranger.  En  effet ,  fouffrir  que  cet  écranger 
donne  chez  vous  des  fiefs  ,  ne  pouvoir  recevoir  àes  fub- 
fides  des  porlefTeurs  de  ces  fiefs  qu'avec  la  permiffion  de 
cet  étranger  ,  &  fans  partager  avec  lui  ;  être  continuelle- 
ment expoféà  voir  fermer  par  fon  ordre  les  temples  que 
vous  avez  confiruits  &  dotés  ;  convenir  qu'une  partie  de 
vos  fujeesdoit  aller  plaider  à  trois  cents  lieues  de  vos  états  : 
c'eft-îa  une  petite  partie  des  chaînes  que  les  fouverains  de 
l'Europe  s'imposèrent  infenfiblement  &  fans  prefque  le 
favoir.  Il  eft  clair  que  fi  aujourd'hui  on  venait  peur  la 
•  première  fois  propofer  au  cenfeil  d'un  feuverain  de  fe 
foumettre  à  de  pareils  uf-?ges ,  celui  qui  oferait  en  faire 
la  propofnion  *  ferait  regardé  comme  le  plus  infenfé  àes 
hommes.  Le  fardeau  d'abord  léger  s'était  appefanti  par 
degrés.  On  fentait  Bien  qu'il  fallait  le  diminuer  ,  mais  on 
n'était  ni  affez  fsge  ,  ni  allez  inftruit  ,  ni  allez  ferme 
pour  s'en  défaire  entièrement. 
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Déjà  dans  une  bulle  îong-tems  fameufe,  l'évêque  de 
Rome  Eoniface  VIII.  avait  décidé  qu'aucun  clerc  ne  doit 
rien  payer  au  roifon  maître ,  fans  permiffion  exprejfe  du 
fouverain  pontife.  Philippe ,  roi  de  France  ,  n'ofa  pas 
d'abord  faire  brûler  cette  bulle;  il  fe  contenta  de  défendre 
la  fortie  de  l'argent  hors  du  royaume,  fans  ncmnier  Rome. 
On  négocia  ;  le  pape  ,  pour  gagner  du  tems  ,  cancnifa 
St.  Louis  ;  &  les  moines  concluaient  que  fi  un  homme 
difpcfait  du  ciel ,  il  pouvait  difpoferde  l'argent  de  la  terre. 

Le  roi  plaida  devant  l'archevêque  de  Narbonne ,  con- 
tre l'évêque  de  Pamiers ,  par  la  bouche  de  fon  chancelier 
Pierre  Flotte,  àSenlis;  &  ce  chancelier  alla  lui-même  à 
Rome  rendre  comte  au  pape  du  procès.  Les  rois  de  Cap- 
padoce  Se  de  Bithinie  *en  ufaient  à-peu-près  de  même 
avec  la  république  Romaine  :  m:.is  ce  qu'ils  n'euffent  pas 
fait ,  Pierre  Flotte  parla  au  pontife  de  Rome  comme  le 
(ju  miniftre  d'un  fouverain  réel ,  à  un  fouverain  imaginaire  : 
CE  il  lui  dit  très-exprefTément  que  le  royaume  de  France  était 
de  ce  monde  t    &  que  celui  du  pape  nen  était  pas. 

Le  pape  fut  aflèz  hardi  peur  s'en  ofFènfer  ;  il  écrivit 
au  roi  un  bref,  dans  lequel  on  trouve  ces  paroles:  Sache^ 
que  vous  nous  êtes  fournis  dans  le  temporel  comme  dans 
lefpirituel.  Un  hifrorien  judicieux  &  inftruit,  remarque 
très-à-propos  que  ce  bref  était  confervé  à  Paris  dans  un 
ancien  manuferit  de  la  bibliothèque  de  St.  Germain- 
des-Prés,  &  que  l'on  a  déchiré  le  feuillet,  en  laiifant 
fubfifrer  un  fommaire  qui  l'indique,  &  un  extrait  qui  le 
rappelle. 

Philippe  répondit:  A  Loniface ,  prétendu  pape ,  peu 
ou  point  defalut  :  que  votre  trzs- grande  fatuité  fâche  que 
no  us  ne  femmes  fournis  à  perfonne  po  ur  *te  temporel.  Le 
même  hifterien  cbferve  que  cette  même  réponfe  du  roi 
eu  confervée  au  Vatican.  Àinii  les  Romains  modernes  ont 
eu  plus  de  foin  de  conferver  les  chofes  curiëufes  que  les 
bénédicVms  de  Paris.  L'authenticité  de  ces  lettres  a  été 
vainement  conteltée.  Je  ne  crois  pas  qu'elles  aient  jamais 
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été  revêtues  des  formes  ordinaires ,  &  préfentées  en  cé- 
rémonies; mais  elles  furent  certainement  écrites. 

Le  pontife  lança  builes  fur  bulles ,  qui  toutes  déclarent 
que  le  pape  eft  le  maître  des  royaumes  :  que  fi  le  roi  de 
France  ne  lui  obéit  pas,  il  fera  excommunié,  &  fon 
royaume  en  interdit  ,  c'eft-à-dire,  qu'il  lie  fera  plus  per- 
mis de  faire  les  exercices  du  chrifrianifme,  ni  de  bàptifer 
les  enifans  ,  ni  d'enterrer  les  morts.  Il  femble  que  ce  foit 
le  comble  des  contradictions  de  l'efprit  humain,  qu'un 
évêque  chrétien  qui  prétend  que  tous  les  chrétiens  font 
fes  fujets  ,  veuille  empêcher  ces  prérendus  fujets  d'être 
chrétiens  ,  &  qu'il  fe  prive  ainfi  tout  d'un  coup  lui-même 
de  ce  qu'il  croit  fon  propre  bien.  Mais  vous  fentez  affez 
que  le  pape  comptait  fur  l'imbécillité  des  hommes  ;  il 
efpérait  que  les  Français  feraient  affez  lâches  pour  facri- 
fier  leur  roi ,  à  la  crainte  d'être  privés  des  facremens.  Il 
fe  trompa  ;  on  brûla  fa  bulle  ;  la  France  s'éleva  contre  le  ^ 
pape  ,  fans  rompre  avec  la  papauté.  Le  roi  convoqua  les  !■$ 
états.  Etait-il  donc  néceffaire  de  les  affembler,  pour 
décider  que  Bonïface  VIIL  n'était  pas  roi  de  France  ? 

Le  cardinal  le,  Moine ,  Français  de  naifTance  ,  qui 
n'avait  plus  d'autre  patrie  que  Rome ,  vint  à  Paris  pour 
négocier,  Se  s'il  ne  pouvait  réuffir,  pour  excommunier  le 
royaume.  Ce  nouveau  légat  avait  ordre  de  mener  à  Rome 
le  confeffeur  du  roi ,  qui  était  dominicain ,  afin  qu'il  y 
rendît  compte  de  fa  conduite  &  de  celle  de  Philippe. 
Tout  ce  que  l'efprit  humain  peut  inventer  pour  élever  la 
puiflance  du  pape ,  était  épuifé  ;  les  évêques  fournis  à 
lui  ;  de  nouveaux  ordres  de  religieux  relevans  immédia- 
tement du  St.  Siège  ,  portans  par-tout  fon  étendard  ;  un 
roi  qui  confeffe  fes  plus  fecretes  penfées ,  ou  du  moins 
qui  paffe  pour  les  confeffer  à  un  de  ces  moines  ;  &  enfin 
ce  confeffeur  fommé  par  îe  pape  fon  maître  d'aller  rendre 
compte  à  Rome  de  la  confeience  du  roi  fon  pénitent. 
jji  Cependant  Philippe  ne  plia  point.  Il  fait  faifir  le  temporel 
5],     de  tous  les  prélats  abfens.  Les  étjts-généraux   appellent 
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au  futur  concile  &  au  futur  pape.  Ce  remède  même  tenait 
un  peu  de  la  faiblefle  ;  car  appeller  au  pape,  c'était  recon- 
naître fou  autorité;  &:  quel  befoin  les  hommes  ont-ils  d'un 
concile  &  d'un  pape  ,  pour  favoir  que  chaque  gouver- 
nement eH  indépendant,  &  qu'on  ne  doit  obéir  qu'aux 
loix  de  fa  patrie  ? 

Alors  le  pape  ôte  à  tous  les  corps  eccléfia  (tiques  de 
France,  le  droit  des  élections  ;  aux  univerfités,  les  gra- 
des ,  le  droit  d'enfeigncr,  comme  s'il  révoquait  une  grâce 
qu'il  eût.  donnée.  Ces  armes  étaient  faibles  ,  il  voulut  y 
joindre  celles  de  l'empire  d'Allemagne. 

Vous  avez  vu  les  papes  donner  l'Empire ,  le  Portugal , 
la  Hongrie ,  le  Dannemarck  ,  l'Angleterre ,  l'Arragon  , 
la  Sicile,  prefque  tous  les  royaumes.  Celui  de  France 
n'avait  pas  encor  été  transféré  par  une  bulle,  Boniface 
enfin  le  mit  dans  le  rang  des  autres  états,  &  en  fit  un 
don  à  l'empereur  Albert  d' 'Autriche ,  ci-devant  excom- 
munié par  lui ,  &  maintenant  fon  cher  fils  &  le  foutien 
de  Péghfe.  Remarquez  les  mots  de  fa  bulle  :  Nous  vous 

donnons  par  la  plénitude  de  notre  puijfance le 

royaume  de  France  qui  appartient  de  droit  aux  empereurs 
d'Occident.  Boniface  &  fon  dataire  ne  fongeaient  pas 
que  fi  la  France  appartenait  de  droit  aux  empereurs ,  la 
plénitude  de  la  puifTance  papale  était  fort  inutile.  Il  y 
avait  pourtant  un  refte  de  raifon  dans  cette  démence  ; 
on  flattait  la  prétention  de  l'Empire  fur  tous  les  états 
occidentaux  ;  car  vous  verrez  toujours  que  les  jurifcon- 
fultes  Allemans  croyaient  ou  feignaient  de  croire  que 
le  peuple  de  Rome  s'étant  donné  avec  fon  évêque  à 
C/iarlemaçrne  ,  tout  l'Occident  devait  appartenir  à  fes 
fucceffeurs ,  &  que  tous  les  autres  états  n'étaient  qu'un 
démembrement  de  l'Empire. 

Si  Albert  d'' Autriche  avait  eu  deux  cent  mille  hommes 
&  deux  cents  millions ,  il  eft  clair  qu'il  eût  profité  des 
bontés  de  Boniface  ;  mais  étant  pauvre  &  à  peine  affer- 
mi ,  il  abandonna  le  pape  au  ridicule  de  fa  donation. 

il  '     1 
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Le  roi  de  France  eut  toute  la  liberté  de  traiter  le  pape 
en  prince  ennemi.  Il  fe  joignit  à  la  maifon  des  Colonnes, 
qui  ne  faifaient  pas  plus  de  cas  que  lui  des  excommu- 
nications ,  &  qui  fpuvent  réprimaient  dans  Rome  même 
cette  autorité  lbuvent  redoutable  ailleurs.  Guillaume  de 
No  caret  pane  en  Italie,  fous  des  prétextes  plaufibles  , 
levé  fecrétement  quelques  cavaliers  ,  donne  rendez-vous 
à  Sciarra  Colonna.  On  iurprend  le  pape  dans  Anagnie, 
ville  de  fon  domaine,  où  il  était  né  ;  on  crie ,  Meure  le 
pape  &  vivent  les  Français  !  Le  pontife  ne  perdit  point 
courage.  Il  revêtit  la  chappe,  mit  fa  tiare  en  tête,  & 
portant  les  clefs  dans  une  main  &  la  croix  dans  l'autre  , 
il  fe  préfenta  avec  majeflé  devant  Colonna  &  Nogaret. 
Il  eft  fort  douteux  que  Colonna  ait  eu  la  brutalité  de 
le  frapper.  Les  contemporains  difent  qu'il  lui  criait , 
Tyran  ,  renonce  a  la  papauté  que  tu  déshonores ,  comme 
tu  as  fait  renoncer  Céleftin.  Boni  face  répondit  fièrement, 
Je  fuis  pape ,  &  je  mourrai  pape.  Les  Français  piîièrent' 
fa  maifon  &  fes  tréfors.  Mais  après  ces  violences  qui 
tenaient  plus  du  brigandage  que  de  la  juftice  d'un  grand 
roi ,  les  habitans  d'Anagnie  ayant  reconnu  le  petit  nom- 
bre des  Français,  furent  honteux  d'avoir  laiffé  leur 
compatriote  &  leur  pontife  dans  les  mains  des  étrangers. 
Ils  les  chafsèrent.  Boni  face  alla  à  Rome,  méditant  fa 
vengeance;  mais  il  mourut  en  arrivant.  C'eft  ainii  qu'ont 
été  traités  en  Italie  prefque  tous  les  papes  qui  voulurent 
être  trop  puifTans  :  vous  les  voyez  toujours  donnant  des 
royaumes  ,   &  perfécutés  chez  eux. 

Philippe  le  Bel  poursuivait  fon  ennemi  jnfques  dans 
le  tombeau.  Il  voulut  faire  condamner  fa  mémoire  dans 
un  concile.  Il  exigea  de  Clément  V.  né  fon  fujet  &  qui 
fiégeait  dans  Avignon,  que  le  procès  contre  le  pape  fon 
prédéceffeur,  fût  commencé  dans  les  formes.  On  l'accu- 
lait d'avoir  engagé  le  pape  CéhflinJ/.  fon  prédéceffeur, 
à  renoncer  à  la  chaire  pontificale  ,  d'avoir  obtenu  fa  & 
place  par  des  voies  illégitimes  ,  &  enfin  d'avoir  fait  mou-      !£ 
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rir  Célejlin  en  prifon.  Ce  dernier  fa.ic  n'était  que  trop 
véritable.  Un  de  fes  domefriques  nommé  Aiafjredo ,  & 
treize  autres  témoins  ,  dépofaient  qu'il  avait  infuké  plus 
d'une  fois  à  la  religion  qui  le  rendait  fi  puifTant ,  en  difant, 
Jîh  que  de  bien  nous  a  fait  cette  fable  du  Chrijl  !  qu'il 
niait  en  conféquence  les  myfîères  de  la  trinïté,  de  l'in- 
carnation, de  la  tranffubftantiation,  Ces  dépositions  fe 
trouvent  encor  dans  les  enquêtes  juridiques  qu'on  a  re- 
cueillies. Le  grand  nombre  de  témoins  fortifie  ordinaire- 
ment une  accusation,  mais  ici  il  l'affaiblit.  Il  n'y  a  point 
du  tout  d'apparence  qu'un  fouverain  pontife  ait  pro- 
féré devant  treize  témoins ,  ce  qu'on  dit  rarement  à 
un  feuî.  Le  roi  voulait  qu'on  exhumât  le  paoe,  & 
qu'on  fît  brûler  fes  os  par  le  bourreau.  Il  ofait  flétrir 
ainii  la  chaire  pontificale,  &  ne  fut  pas  fe  foullraire  à 
fon  ebéiffance.   Clément  V.  fut  affez  fage  pour  Lire  éva- 

2       nouir  dans    les  délais   une    entreprife  trop   fiétrifiante 

*x      oour  L'égliife. 

La  conclufion  de  toute  cette  affaire  fut,  que  loin  de 
faire  le  procès  à  la  mémoire  de  Boniface  Vh  f.  le  roi 
confentit  à  recevoir  feulement  la  rmin-Ievéede  l'excom- 
munication portée  par  ce  Boniface  ,  contre  lui  &  fon 
royaume.  Il  fouffrit  même  que  Txogaret  qui  l'avait  fervi , 
qui  n'avait  agi  qu'en  fon  nom ,  qui  l'avait  vengé  de  Boni- 
face  ,  fût  condamné  par  lefucceffeur  de  ce  pape,  à  parler 
fa  vie  en  Paleftine.  Tout  le  grand  éclat  de  Vhilippe  le  Bel 
ne  fe  termina  qu'à  fa  honte.  Jamais  vous  ne  verrez  dans 
ce  grand  tableau  du  inonde  ,  un  roi  de  France  l'emporter 
à  la  longue  fur  un  pape.  Ils  feront  enfembîe  des  marchés  ; 
mais  Rome  y  gagnera  toujours  quelque  chofe  ;  il  en  coû- 
tera toujours  de  l'argent  à  la  France.  Vous  ne  verrez  que 
les  parlemens  du  royaume  combattre  avec  inflexibilité  les 
foupleffes  de  la  cour  de  Rome ,  &  très-fouvent  la  poli— 
tiaue  oulafaibleffe  du  cabinet  ;  la  nécefutédes  conjonctu- 
res, les  intrigues  des  moines  rendront  la  fermeté  des 
parlemens  inutile  ;  &  cette  faibleffe  durera  jufqu'à  ce 
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qu'un  roi  daigne  dire  rëfolument ,  je  veux  brifer  mes  fers 
&  ceux  de  ma  nation. 

Philippe  le  Bel ,  pour  fe  dépiquer  ,  chaffa  tous  les 
Juifs  du  royaume ,  s'empara  de  leur  argent,  &  leur  dé- 
fendit d'y  revenir ,  fous  peine  de  la  vie.  Ce  ne  fut  point 
le  parlement  qui  rendit  cet  arrêt  ;  ce  fut  par  un  ordre  fe- 
cret,  donné  dans  fonconfeil  privé,  que  Philippe  punit 
l'ufure  juive  par  une  injuftice.  Les  peuples  fe  crurent 
venpés ,  &  le  roi  fut  riche. 

Quelque  tems  après  ,  un  événement  qui  eut  encor  fa 
fource  dans  cet  efprit  vindicatif  de  Philippe  le  Bel, étonna 
l'Europe  &  l'Afie. 

■CHAPITRE     VINGT-QUATRIEME.  | 

S 
Dufupplice  des  Templiers ,  &de  V extinction  de  cet  ordre. 


A  R  M  1  les  contradictions  qui  entrent  dans-  le  gou- 
vernement de  ce  monde ,  ce  n'en  eft  pas  une  petite  que 
cette  inftitution  de  moines  armés  qui  font  vœu  de  vivre 
à  la  fois  en  anachorètes  &  en  foldats. 

On  accufait  les  templiers  de  réunir  tout  ce  qu'on 
reprochait  à  ces  deux  profeflions  ,  les  débauches  &  la 
cruauté  du  guerrier,  l'infatiable  paffion  d'acquérir ,  qu'on 
impute  à  ces  grands  ordres  qui  ont  fait  vœu  de  pauvreté. 

Tandis  qu'ils  goûtaient  le  fruit  de  leurs  travaux,  ainfi 
que  les  chevaliers  hofpitaliers  de  St.  Jean,  l'ordre  teu- 
tonique  formé  comme  eux  dans  la  Palefline,  s'emparait  au 
treizième  fiècle  de  la  Truffe  ,  de  la  Livonie  ,  de  la  Cour- 
lande  ,  de  la  Samogitie.  Ces  chevaliers  teutons  étaient 
accufés  de  réduire  les  eccléfiafïiques  comme  les  payens 
à  Fefclavage ,  de  piller  leurs  biens  ,  d'ufurper  les  droits 
des  évêques  ,  d'exercer  un  brigandage  horrible  ;  mais  on 
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ne  fait  point  le  procès  à  des  conquérons.  Les  templiers 
excitèrent  l'envie,  parce  qu'ils  vivaient  chez  leurs  com- 
patriotes avec  tout  l' orgueil  que  donne  l'opulence,  & 
dans  les  oiaiùrs  effrénés  que  prennent  des  gens  de  guerre 
qui  ne  font  point  retenus  par  le  frein  du  mariage. 
La  rigueur  des  imoôts  &  la  malverfation  du  confeil 
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du  roi  Philippe  le  Bel  dans  les  monnaies  ,  excita  une 
féditiondans  Paris.  Les  templiers,  qui  avaient  en  garde 
le  tréfor  du  roi  ,  furent  accùfés  d'avoir  eu  part  à  la 
mutinerie;  &  on  a  vu  déjà  que  Philippe  le  Bel  était 
implacable  dans  fes  vengeances. 

Les  premiers  accùfàteurs  de  cet  ordre  furent  un  bour- 
geois de  Béziërs  ,  nommé  Squin  de  Florian ,  &  Nojfb- 
dei  Florentin,  templier  apoftat ,  détenus  tous  deux  en 
prifon  pour  leurs  crimes.  Ils  demandèrent  à  être  conduits 
devant  le  roi,  à  qui  feuls  ils  voulaient  révéler  dès  chofes 
importantes.  S'ils  n'avaient  pas  fu  qu'elle  était  l'indigna*- 
tion  du  roi  contre  les  templiers,  auraient-ils efpéré  leur 
grâce  en  les  acculant  ?  Ils  furent  écoutés.  Le  roi  ,  fur 
leur  dépofition  ,  ordonne  à  tous  les  baillis  du  royaume , 
à  tous  les  officiers  ,  de  prendre  main-forte  ,  leur  envoie 
un  ordre  cacheté  ,  avec  défenle,  fous  peine  de  la  vie,  de 
l'ouvrir  avant  le  13  Octobre.  Ce  jour  venu,  chacun  ouvre 
fon  ordfe  ;  il  portait  de  mettre  en  prifon  tous  les  tem- 
pliers. Tous  font  arrêtés.  Le  roi  aufli-tôt  fait  faifir  en  fon 
nom  les  biens  des  chevaliers  ,  jufqu'à  ce  qu'on  en  difpofe. 

Il  parait  évident  que  leur  perte  était  réïblue  très-long- 
tems  avant  ce:  éclat.  L'accufation  &  l'emprifonnement 
font  de  1  309  ,  mais  on  a  retrouvé  des  lettres  de  Philippe 
/«  5c/  au  comte  de  Flandre,  datées  de  Melun  1306, 
par  lesquelles  il  le  priait  defe  joindre  à  lui  pour  extirper 
les  templiers. 

Il  fallait  juger  ce  prodigieux  nombre  d'aceufés.  Le 
pape  Clément  V.  créature  de  Philippe  ,  &  qui  demeurait 
alors  à  Poitiers,  fe  joint  à  lui  après  quelques  difputes  fur 
le  droit  que  l'églife  avait  d'exterminer  ces  religieux  ,  & 
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le  droit  du  roi  de  punir  des  fujets.  Le  pape  interrogea 
lui-même  foixante-douze  chevaliers.  Des  inquifkeurs, 
des  commiffaires  délégués  procèdent  par-tout  contre  les 
autres.  Les  bulles  font  envoyées  chez  tous  les  potentats 
de  l'Europe,  pour  les  exciter  à  imiter  la  France.  On  s'y 
conforme  en  Caftille,  en  Arràgon  ,  en  Sicile,  en  Anoïe- 
terre  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  France  qu'on  fit  périr  ces 
malheureux.  Deux  cent  &  un  témoin  les  accusèrent 
de  renier  Jesus-Christ,  en  entrant  dans  l'ordre,  de 
cracher  fur  la  croix ,  d'adorer  une  tête  dorée  montée  fur 
quatre  pieds.  Le  novice  bàifsit  le  profès  qui  le  recevait,  à 
la  bouche,  au  nombril,  &  à  des  parties  qui  paraiiTaient 
peu  defrinées  à  cet  ufage.  Il  jurait  de  s'abandonner  à  fes 
confrères.  Voilà,  difent  les  informations  conferv-ées  juf- 
qu'à  nos  jours,  ce  qu'avouèrent  foixante-douze  tem- 
pliers au  pape  même,  &  cent  quarante-un  de  ces  accufe's 
à  frère  Guillaume ,  cordelier ,  inquifiteur  dans  Paris 
en  préfence  de  témoins.  On  ajoute  que  le  gfai.J-màïtrë 
de  l'ordre  même  ,  le  grand-maître  de  Chypre,  les  maîtres 
de  France  ,  de  Poitou,  de  Vienne,  de  Normandie,  firent 
les  mêmes  aveux  à  trois  cardinaux  délégués  par  Je  pape. 

Ce  qui  eu  indubitable,  c'efr  qu'on  fit  fubir  le;?  tor- 
tures jes  plus  cruelles  à  plus  de  cent  chevaliers;  qu'on 
en  brûla  vifs  cinquante-neuf  en  un  jour ,  près  de  l'abbaye 
St.  Antoine  de  Paris  ;  &  que  le  grand-maître  Jean  de 
Molay,  &  Gui,  frère  du  dauphin  d'Auvergne,  deux 
des  principaux  feigneurs  de  l'Europe  ,  l'un  par  fa  dignité, 
l'autre  par  fa  naiiïance,  furent  aufïï- jetés  vifs  dans;  les 
flammes  ,  non  loin  de  l'endroit  où  eft  à  prèfent  la  ftame 
équeflre  du  roi  Henri  IV. 

]  Ces  fupplices  dans  îefqueîs  on  fait  mourir  tant  de 
citoyens  d'ailleurs  refpechbies ,  cette  foule  de  témoins 
contr'eux,  ces  aveux  de' pluueurs;  aceufés  même,  ferr.- 
blent  des  preuves  de  leur  crime  &  de  la  juiHce  de  leur 
perte. 

Mais  auffi  que  de  raifons  en  leur  faveur  !  Premiére- 
O        EIFai  fur  les  mœurs.  Tom.  II.  X  f$ 
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ment ,  de  tous  ces  témoins  qui  dépofent  contre  les  tem- 
pliers ,  la  plupart  n'articulent  que  de  vagues  accufations. 
Secondement,  très-peu  difent  que  les  templiers  reniaient 
JESUS-C-  RIST.  Qu'auraient-ils  en  effet  gagne',  en  mau- 
diîtent  une  religion  qui  les  nourrifteit  &  pour  laquelle 
ils  combattaient  ?  Troisièmement,  que  pluûeurs  d'entre 
eux  ,  témoins  &  complices  des  débauches  des  princes  & 
des  eccléfiaftiques  de  ce  tems-là,  euïlent  marqué  quel- 
quefois du  mépris  pour  les  abus  d'une  religion  tant  déf- 
honorée  en  Afie  &  en  Europe  ;  qu'ils  en  euffent  parlé 
dans  les  momens  de  liberté  ,  comme  on  difait  que  Boni- 
face  VIII.  en  parlait;  c'eft  un  emportement  déjeunes 
gens  dont  certainement  l'ordre  n'eft  point  comptable. 
Quatrièmement ,  cette  tête  dorée  qu'on  prétend  qu'ils 
adoraient  &  qu'on  gardait  à  Marfeille  ,  devait  leur  être 
représentée.  On  ne  fe  mit  feulement  pas  en  peine  de  la 
chercher  ,   &  il  faut  avouer  qu'une  telle  accufation  fe  dé- 

I?  truit  d'elle-même.  Cinquièmement.,  la  manière  infâme 
dont  on  leur  reprochait  d'être  reçus  dans  l'ordre,  ne  peut 
avoir  patte  en  loi  parmi  eux.  C'eft  mal  connaître  les  hom- 
mes ,  de  croire  qu'il  y  ait  des  fociétés  qui  fe  foutiennent 
par  les  mauvaifes  mœurs  ,  &  qui  faffent  une  loi  de  l'itn- 
pudicité.  On  veut  toujours  rendre  fa  fociété  refpe&able  à 
qui  veut  y  entrer.  Je  ne  doute  nullement  que  plufieurs 
jeunes  templiers  ne  s'abandonnafTent  à  des  excès  qui  de 
tout  tems  ont  été  le  partage  de  la  jeuneffe  ;  &  ce  font  de 
ces  vices  paiTagers  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  ignorer  que 
punir.  -Sixièmement ,  fi  tant  de  témoins  ont  dépofé  con- 
tre les  templiers,  il  y  eut  aufïï beaucoup  de  témoignages 
étrangers  en  faveur  de  l'ordre.  Septièmement  ,  f)  les 
aceufés  vaincus  par  les  tourmens  qui  font  dire  le  men- 
fonge  comme  te  vérité,  ont  confefle  tant  de  crimes, 
peuî-être  ces  aveux  font-ils  autant  à  la  honte  des  juges 
qu'à  celle  des  chevaliers.  On  leur  promettait  leur  grâce 
pour  extorquer  leur  conf  exTion.  Huitièmement ,   les  cin- 

Jl     quante-neuf  qu'on  brûla  vifs ,  prirent   Dieu    à  témoin     J| 
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de  leur  innocence,  &  ne  voulurent  point  la  vie  qu'en 
leur  offrait ,  à  condition  de  s'avouer  coupables.  Quelle 
plus  grande  preuve  ,  non-feulement  d'innocence ,  mais 
d'honneur  !  Neuvièmement  ,  foixance-quatorze  tem- 
pliers non-aceufés  ,  entreprirent  de  défendre  l'ordre  ,  Gc 
ne  furent  point  écoutés.  Sixièmement  ,  lorfqu'on'  lut  au 
grand-maître  fa  confeffion  rédigée  devant  les  trois  cardi- 
naux, ce  vieux  guerrier  qui  ne  favait  ni  lire  ni  écrire, 
s'écria  qu'on  l'avait  trompé,  que  l'on  avait  écrit  une  autre 
dépofition  que  la  fienne ,  que  les  cardinaux  rniniflres  de 
cette  perfidie ,  méritaient  qu'on  les  punit ,  comme  les- 
Turcs  puniffent  les  fauffaires ,  en  leur  fendant  le  corps 
&  la  têce  en  deux.  Onzièmement ,  on  eût  accordé  la  vie 
à  ce  grand-maître  &  à  Gui,  frère  du  dauphin  d'Auver- 
gne ,  s'ils  avaient  voulu  fe  reconnaître  coupables  publi- 
quement ;  &  on  ne  les  brûla  ,  que  parce  qu'appelles  en 
préfence  du  peuple  fur  un  échaffaut  pour  avouer  les  cri-  L| 
mes  de  l'ordre  ,  ils  jurèrent  que  l'ordre  était  innocent,  yj 
Cette  déclaration  qui  indigna  le  roi ,  leur  attira  leur  fup- 
pîice,  &  ils  moururent  en  invoquant  en  vain  la  vengeance 
célefie  contrç  leurs  perfécuteurs. 

Cependant  en  conféquence  de  la  bulle  du  pape  &  de 
leurs  grands  biens  ,  on  pourfuivit  les  templiers  dans 
toute  l'Europe  ;  mais  en  Allemagne  ils  furent  empêcher 
qu'on  ne  faisît  leurs  perfonnes.  Ils  foutinrent  en  Arragon 
des  fiéges  dans  leurs  châteaux.  Enfin  le  pape  abolit  l'or- 
dre de  fa  feule  autorité  ,  dans  un  confiïroire  fecret  ,  oen- 
dant  le  concile  de  Vienne.  Partagea  qui  pue  leurs  dépouil- 
les. Les  rois  de  Câfiille  &  d'Arragon  s'emparèrent  d'une 
partie  de  leurs  biens  ,  &  en  firent  part  aux  chevaliers  de 
Calatrava.  On  donna  les  terres  de  l'ordre  en  France,  en 
Italie,  en  Angleterre ,  en  Allemagne  ,  aux  hofpitaliers 
nommés  alors  chevaliers  de  Rhodes  ,  parce  qu'ils  venaient 
de  prendre  cette  ifie  fur  les  Turcs,  &  l'avaient  fu  garder 
avec  un  courage  qui  méritait  au  moins  les  dépouilles  des 
chevaliers  du  temple  pour  leur  récompenfe. 
\Ô  N    a  M 
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Denys  roi  de  Portugal  inftitua  en  leur  place  l'ordre 
des  chevaliers  du  Chrifi  ,  ordre  qui  devait  combattre  les 
Maures,  mais  qui  étant  devenu  un  vain  honneur  ,  a  celle 
même  d'être  honneur  à  force  d'être  prodigué. 

Philippe  le  Belfe  fit  donner  deux  cent  mille  livres  ,  & 
Louis  Huti/i  fon  fils  prit  encor  foixante  mille  livres  fur 
les  biens  des  templiers.  J'ignore  ce  qui  revint  au  pape  ; 
mais  je  vois  évidemment  que  les  frais  des  cardinaux  ,  des 
inquifiteurs  délégués  pour  faire  ce  procès  épouvantable, 
montèrent  à  des  fommes  immenfes.  Je  m'étais  peut-être 
trompé  quand  je  lus  avec  vous  la  lettre  circulaire  de 
Philippe  le  Bel,  par  laquelle  il  ordonne  à  fes  fujets  de 
refhtuer  les  meubles  &  immeubles  des  templiers  aux 
commiiîaires  du  pape.  Cette  ordonnance  de  Philippe  eu 
rapportée  par  Pierre  Dupui.  Nous  crûmes  que  le  pape 
avait  profité  de  cette  prétendue  reflitution  :  car  à  qui 
^  reflitue-t-on  ,  finon  à  ceux  qu'on  regarde  comme  pro- 
ÎJL  priétaires  ?  Or  dans  ce  tems  on  peniait  que  les  papes 
étaient  les  maîtres  des  biens  de  l'églife  ;  cependant  je  n'ai 
jamais  pu  découvrir  ce  que  le  pape  recueillit  de  cette  dé- 
pouille. Il  eft  avéré  qu'en  Provence  le  pape  partagea  les 
biens  meubles  des  templiers  avec  le  fouverain.  On  joi- 
gnait à  la  baffefTe  de  s'emparer  du  bien  des  profcrits  la 
honte  de  fe  déshonorer  pour  peu  de  chofe.  Mais  y  avait- 
il  alors  de  l'honneur  ? 

Il  faut  confidérer  un  événement  qui  fe  paffait  dans  le 
même  tems  ,  qui  fait  plus  d'honneur  à  la  nature  humaine, 
&  qui  a  fondé  une  république  invincible. 
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De  la   SuiJJe  &  de  fa  révolution  au  commencement  du 
quatorzième  jiecle. 


De 


tous  les  pays  de  l'Europe  celui  qui  avait  le  plus 
confervi  la  (implicite  &  la  pauvreté  des  premiers  âges , 
était  la  SuiiTe.  Si  elle  n'était  pas  devenue  libre  ,  elle  n'au- 
rait point  de  place  dans  l'hiitoire  du  monde  ;  elle  ferait 
confondue  avec  tant  de  provinces  plus  fertiles  &  plus 
opulentes  ,  qui  fuivent  le  fort  des  royaumes  où  elles  fcnt 
enclavées.  On  ne  s'attire  l'attention  que  quand  on  eft 
quelque  chofe  par  foi-même.  Un  ciel  mite  ,  un  terrain 
pierreux  8z  ingrat ,  des  montagnes,  des  précipices  ,  c'eft- 
là  tout  ce  que  la  nature  a  fait  pour  les  trois  quarts  de 
cette  contrée.  Cependant  on  fe  difputait  la  fouveraineté 
de  ces  rochers  avec  la  même  fureur  qu'on  s'égorgeait  pour 
avoir  le  royaume  de  Naples  ou  l'Alie-Mineure. 

Dans  ces  dix-huit  ans  d'anarchie  où  l'Allemagne  fut 
fans  empereur  ,  des  feigneurs  de  châteaux  &  des  prélats 
combattaient  à  qui  aurait  une  petite  portion  de  la  SuiiTe. 
Leurs  petites  villes  voulaient  être  libres,  comme  les  villes 
d'Italie  fous  la  protection  de  l'empire. 

Quand  Rodolphe  fut  empereur,  quelques  feigneurs  de 
châteaux  accusèrent  juridiquement  les  cantonsde  Schvitz  , 
d'Ury  &  d'Undervaîd  de  s'être  fcufirraits  à  leur  domina- 
tion féodale,  Rodolphe  ,  qui  avait  autrefois  combattu 
ces  petits  tyrans ,  jugea  en  faveur  des  citoyens. 

Albert  d'Autriche  fon  fiîs ,  étant  parvenu  à  l'empire  , 
voulut  faire  de  la  SûiiFe  une  principauté  pour  un  de 
fes  enfans.  Une  partie  des  terres  du  pays  était  de  fon 
domaine  ,  comme  Lucerne,.  Zurich  &  Claris.  Des  gou- 
verneurs févères  furent  envoyés  ,  qui  abusèrent  de  leur 
pouvoir.  m. 
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Les  fondateurs  de  la  liberté  heivétienne  fe  nommaient 
Melchtad ,  Staiïffacher  &  Valthcrfurfl.  La  difficulté  de 
prononcer  des  noms  û  refpeclabies  ,  nuit  à  leur  célébrité. 
.  Ces  trois  payfans  furent  les  premiers  conjurés  ;  chacun 
d'eux  en  attira  trois  autres.  Ces  neuf  gagnèrent  le's  trois 
cantons  deSchvitz  ,  d'Ury  &  d'Undervald. 

Tous  les  hiftoriens  prétendent  que  tandis  que  cette 
confpiration  fe  tramait  ,  un  gouverneur  d'Ury  ,  nommé 
Grijlcf,  s'avifa  d'un  genre  de  tyrannie  ridicule  &  horri- 
ble. Il  fit  mettre ,  dit-on  ,  un  de  fes  bonnets  au  haut  d'une 
perche  dans  îa  place  ,  &  ordonna  qu'on  faluât  le  bonnet  , 
fous  peine  de  la  vie.  Un  des  conjurés  ,  nommé  Guillaume 
Tell ,  ne  falua  point  le  bonnet.  Le  gouverneur  le  con- 
damna à  être  pendu  ,  &  ne  lui  donna  fa  grâce  qu'à  con- 
dition que  le  coupable,  qui  paffait  pour  archer  très-adroit, 
abattrait  d'un  coup  de  flèche  une  pomme  placée  fur  îa  tête 
U  de  fon  fils.  Le  père  tremblant  tira  , .  &  fut  affez  heureux 
||i  pour  abattre.  la  pomme.  Grifîer  appercevant  une  féconde 
«I  flèche  fous  l'h  ibie  de  Tell ,  demanda  ce  qu'il  en  préten- 
dait faire  :  Elle  t'était  deftinée,  dit  le  Suiffe  en  colère, 
Si  j  avais  blejfé  mon  fils.  Il  faut  convenir  que  l'hiftoire 
de  la  pomme  eft  bien  fufpeéle.  Il  femble  qu'on  ait  cru 
devoir  orner  d'une  fable  le  berceau  de  la  liberté  helvéti- 
que ;  ra..is  on  tient  pour  confiant  que  Tell  ayant  été  mis 
aux  fers, ,  tua  enfuire  le  gouverneur  d'un  coup  de  flèche, 
que  ce  fut  le  fignal  des  conjurés,  que  les  peuples  démo- 
lir en"  les  forterefles. 

L'empereur  Albert  d'Autriche  ,  qui  voulait  punir  ces 
hommes  libres  ,  fut  prévenu  par  la  mort.  Le  duc  d'Au- 
triche Lécpold ,  aîiembîaconr'eux  vingt  mille  hommes. 
Les  citoyens  Suilîes  fe  conduisent  comme  les  Lacédé- 
maniens  aux  Thermopyles.  Ils  attendirent ,  au  nombre 
de  quatre  ou  cinq  cents  ,  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
Autrichienne  au  pas  de  Morgate.  Plus  heureux  que  les 
Lacédémoniens  ,  ils  mirent  en  fuite  leurs  ennemis  en 
roulant  fur  eux  des  pierres.  Les  autres  corps  de  l'armée 
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ennemie  furent  battus  en  même  tems  par  un  auîli  petit 
nombre  de  Suides. 

Cette  vicloire  ayant  été  gagnée  dans  le  canton  de 
Schvitz  ,  les  deux  autres  cantons  donnèrent  ce  nom  à 
leur  alliance  ,  laquelle  devenant  plus  générale  ,  fait  enccr 
fouvenir  ,  par  ce  feul  nom  ,  de  la  vicloire  qui  leur  acquit 
1  a  liberté. 

Petit-à-petit  les  autres  cantons  entrèrent  dans  l'al- 
liance. Berne ,  qui  eft  en  Suiffe  ce  qu'Amflerdam  eft  en 
Hollande,  ne  fe  ligua  qu'en  1351  ,  &  ce  ne  fut  qu'en 
I  5 1 3  que  le  petit  pays  d'Appenzel  fe  joignit  aux  autres 
cantons ,  &  acheva  le  nombre  de  treize. 

Jamais  peuple  n'a  plus  îong-tems  ni  mieux  combattu 
pour  fa  liberté  que  les  Suilfes.  Ils  l'ont  gagnée  par  plus 
de  foixante  combats  contre  les  Autrichiens  ;  &  il  eft  à 
croire  qu'ils  la  ccnferveront  long-tems.  Tout  pays  qui 
n'a  pas  une  grande  étendue ,  qui  n'a  pas  trop  de  richeiTes, 
&  où  lesloix  font  douces ,  doit  être  libre.  Le  nouveau 
gouvernement  en  Suiffe  a  fait  changer  de  face  à  la  nature. 
Un  terrain  aride  ,  négligé  fous  des  maîtres  trop  durs  ,  a 
été  enfin  culrivé.  La  vigne  a  été  plantée  fur  des  rochers. 
Des  bruières  défrichées  &  labourées  par  des  mains  libres, 
font  devenues  fertiles. 

L'égalité  ,  le  partage  naturel  des  hommes  ,  fubfifte 
encor  en  Suiffe  autant  qu'il  eft  pofiible.  Vous  n'entendez 
pas  par  ce  mot  cette  égalité  abfurde  &  impoffible  par 
laquelle  le  ferviteur  &  le  maître,  le  manœuvre  &  le 
nugifirat  ,  le  plaideur  &  le  juge  feraient  confondus 
enfemble  ;  mais  cette  égalité  par  laquelle  le  citoyen  ne 
dépend  que  des  îoix  ,  &  qui  maintient  la  liberté  des  f.i- 
b!es  ,  contre  l'ambition  du  plus  fort.  Ce  pays  enfin  aurait 
mérité  d'être  appelle  heureux  ,  fi  la  religion  n'avait  dans 
la  fuite diviféfes  citoyens ,  que  l'amour  du  bien  public 
réunifiait,  &  fi  en  vendant  leur  courage  à  des  princes 
plus  riches  qu'eux  ,  ils  euffent  toujours  confervé  l'incor-  [l 
ruptibilité  qui  les  diftrhgué.  M 
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Chaque  nation  a  eu  des  tems  où  les  efprits  s'emportent 
au -delà  de  leur  caraâèPe  naturel.  Ces  tems  ont  été 
moins  fréquens  chez  les  Suilfes  qu'ailleurs.  La  (implicite, 
la  frugalité  ,  la  modeftie  ,  confervatrices  de  la  liberté  , 
ont  toujours  été  leur  partage.  Jamais  ils  n'ont  entretenu 
d'armée  pour  détendre  leurs  frontières  ,  ou  pour  entrer 
chez  leurs  voifins ,  point  de  citadelles  qui  fervent  centre 
les  enrlemis  ou  contre  les  citoyens  ,  peint  d':mpôt  fur 
les  peuples.  Ils  n'ont  à  payer  ni  le  lu.xe  ,  ni  les  armées 
d:un  maître,  Leursmontagr.es  font  leurs  remparts,  & 
tout' citoyen  y  eft  foldat  pour  défendre  la  patrie.  Il  y  a 
bien  peu  de  républiques  dans  le  monde;  &  encor  doi- 
vent-elles leur  liberté  a  leurs  rochers  ou  a  !a  mer  qui  les 
défend.  Les  hommes  font  très  -  rarement  dignes  de  fe 
gouverner  eux-mêmes. 

CHAPITRE     VINGT-SIXIEME. 

Suite  de  l'état  où  étaient  l'empire  ,  /' Italie ,  &  la  papauté 
au  quatorzième  Jiècle, 

M 

1  nOus  avons  entamé  le  quatorzième  fiècle.  Nous 
pouvons  remarquer  que  depuis  fix  cents  ans  ,  Rome 
faible  8c  malheureufe  eft  toujours  le  principal  objet  de 
l'Europe.  Llle  domine  par  la  religion,  tandis  qu'elle  eft 
dans  l'avili  (Ternent  &  dans  l'anarchie;  &  malgré  tant 
d'dbaifTement  &  tant  de  défordres  ,  ni  les  empereurs  ne 
peuvent  y  établir  le  trône  des  Céfars  ,  ni  les  pontifes  s'y 
rendre  abfolus.  Voilà  depuis  Frédéric  II.  quatre  empereurs 
de  fiùte  qui  oublient  entièrement  l'Italie ,  Conrad  IV. 
Rodolphe  I.  Adolphe  de  l\affau  ,  Albert  d'Autriche. 
AufTï  c'eft  alors  que  toutes  les  villes'd'Italie  rentrent  dans 
leurs  droits  naturels  &  lèvent  l'étendard  de  la  liberté.     J| 
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Gènes  &  Pife  font  les  émules  de  Venife.  Florence  devient 
une  république  illuftre.  Bologne  ne  reconnaît  alors  ni 
empereurs  ni  papes.  Le  gouvernement  municipal  prévaut 
par  -  tout ,  &  fur  -  tout  dans  Rome.  Clément  V.  qu'on 
appella  le  pape  Gafcon  ,  aima  mieux  transférer  le  Saint 
Siège  hors  d'Italie  ,  &  jouir  en  France  des  contributions 
payées  alors  par  tous  les  fidèles  ,  que  difputer  inutile- 
ment des  châteaux  &  des  villes  auprès  de  Rome.  La  cour 
de  Rome  fut  établie  fur  les  frontières  de  France  par  ce 
pape  ;  &  c'eft  ce  que  les  Romains  appellent  encor  aujour- 
d'hui le  tems  de  la  captivité  de  Babylone.  Clément  allait 
de  Lyon  à  Vienne  en  Dauphiné  ,  à  Avignon  ,  menant 
publiquement  avec  lui  la  comtefle  de  Périgord ,  &  tirant 
ce  qu'il  pouvait  d'argent  de  la  piété  des  fidèles.  C'eft 
celui  que  vous  avez  vu  détruire  le  corps  redoutable  des 
templiers. 

Comment  les  Italiens  dans  ces  conjonctures  ne  firent-  fê 
ils  p;ïs,  loin  des  empereurs  &  des  papes  ,  ce  qu'ont  fait 
les  Allemans  ,  qui  fous  les  yeux  même  des  empereurs 
ont  établi  de  fiècle  en  fiècle  leur  afiociation  au  pouvoir 
fuprême ,  &  leur  indépendance  ?  Il  n'y  avait  plus  en 
Italie  ni  empereurs  ni  papes  •-  Qui  forma  donc  de  nou- 
velles chaînes  à  ce  beau  pays  ?  la  divifion.  Les  fa&ions 
Guelfes  &  Gibelines  ,  nées  des  querelles  du  facerdoce  & 
de  l'empire  ,  fubfiftaient  toujours  comme  un  feu  qui  fe 
nourriflait  par  de  nouveaux  embrafemens.  La  difeorde 
était  par- tout.  L'Italie  ne  faifait  point  un  corps  ;  l'Alle- 
magne en  faifait  toujours  un.  Enfin  le  premier  empe- 
reur entreprenant  qui  voudrait  reparler  les  monts  } 
pouvait  renouveller  les  droits  &  les  prétentions  des 
Ckarlemagnes  de  des  Othons.  C'eft  ce  qui  arrive  enfin 
à  Henri  VIL  de  h  maifon  de  Luxembourg  ,  en  13 il.  Il 
defeend  en  Italie  avec  une  armée  d'AUemans.  Il  vient  fe 
faire  reconnaître.  Le  parti  Guelfe  regarde  fon  voyage 
comme  une  nouvelle  irruption  de  barbares  ;  mais  le  parti 
Gibelin  le  favorife.  Il  foumet  les  villes  de  Lombardie  ; 
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c'eii  une  nouvelle  conquête.  Il  marche  à  Rome  pour  y 
recevoir  la  couronne  impériale. 

Rome,  qui  ne  voulait  ni  d'empereur  ni  de  pape,  & 
qui  ne  put  fecouer  tout-à-fait  le  joug  de  l'un  &  de  l'autre, 
ferma  Ces  portes  en  vain-  Les  Urjins  &  le  frère  de  Ro- 
bert, roi  de  Naples  ,  ne  purent  empêcher  que  l'em- 
pereur n'entrât  l'épée  à  la  main ,  fécondé  du  parti  des 
Colonnes.  On  fe  battit  long-tems  dans  les  rues,  &  un 
évêque  de  Liège  fut  tué  à  côté  de  l'empereur.  Il  y  eut 
beaucoup  de  fang  répandu  pour  cette  cérémonie  du  cou- 
ronnement ,  que  trois  cardinaux  firent  enfin  au  lieu  du 
pape.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Henri  VII.  protefta  par- 
devant  notaire,  que  le  ferment,  par  lui  prêté  à  fonfacre, 
n'était  point  un  ferment  de  fidélité.  Les  papes  ofaient 
donc  prérendre  que  l'empereur  était  leur  vaîfal. 

Maître  de  Rome,  il  y  établit  un  gouverneur.  Il  or- 
donna que  toutes  les  villes ,  que  tous  les  princes  d'Italie 
lui  payafTent  un  tribut  annuel.  Il  comprit  même  dans  cet 
ordre  le  royaume  de  Naples,  féparé  alors  de  celui  de 
Sicile,  &  cita  le  roi  de  Naples  à  comparaître.  Àinfi  l'em- 
pereur réclame  fon  droit  fur  Naples.  Le  pape  en  était 
fuzerain  ;  l'empereur  fe  difait  fuzerain  du  pape,  &  le 
pape  fe  croyait  fuzerain  de  l'empereur. 

Henri  VIL  allait  fou  tenir  fa  prétention  fur  Naples  par 
les  armes  ,  quand  il  mourut,  empoifonné,  comme  on  le 
prétend.  Un  dominicain  mêla,  dk-on  ,  du  poifon  dans  le 
vin  confacré. 

Les  empereurs  communiaient  alors  fous  les  deux  efpè- 
ces,  en  qualité  de  chanoines  de  St.  Jean  de  Latran.  Ils 
pouvaient  faire  l'office  de  diacres  à  la  me  (Te  du  pape,  & 
les  rois  de  France  y  auraient  été  fous-diacres. 

On  n'a  point  de  preuves  juridiques  que  Henri  VII.  ait 
péri  par  cet  empoifonnement  facrilége.  Frère  Bernard 
Politien  de  Montepulciano  ,  en  fut  aceufé,  &  les  domi- 
nicains obtinrent  trente  ans  après  du  fils  de  Henri  VII. 
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Jean.  ,  roi  de  Bohême  ,   des  lettres   qui  les   déclaraient 
innccens.  Il  efi  trille  d'avoir  eu  befoin  de  ces  lettres. 

De  même  qu'alors  peu  d'ordre  régnait  dans  les  élec- 
tions des  papes ,  celles  des  empereurs  étaient  très-mal 
ordonnées.  Les  hommes  n'avaient  point  encor  fu  préve- 
nir les  fchifmes  par  de  fages  loix. 

Louis  de  Bavière  &  Frédéric  h  Beau ,  duc  d'Autriche, 
furent  élus  à  fois  au  milieu  des  plus  funeftes  troubles.  Il 
n'y  avait  que  la  guerre  qui  put  décider  ce  qu'une  dière 
réglée  d'éiecleurs  aurait  dû  juger.  Un  combat  dans  lequel 
l'Autrichien  fut  vaincu  &  pris ,  donna  la  couronne  au 
Bavarois. 

On  avait  alors  pour  pape  Jean  XXII.  élu  à  Lyon  en 
131  <.  Lyon  fe  regardait  encor  comme  une  ville  libre  ; 
mais  l'évêque  en  voulait  toujours  être  le  maître  ;  &  les 
rois  de  France  n'avaient  encor  pu  fournettre  l'évêque. 
Philippe  le  Long,  à  peine  roi  de  France,  avait  affembîé 
les  cardinaux  dans  cette  ville  libre  •.  &  après  leur  avoir  ££ 
juré  qu'il  ne  leur  ferait 'aucune  violence  ,  il  les  avait  en- 
3  fermés  tous,  &  ne  les  avait  relâchés  qu'après  la  nomina- 
tion de  Jean  XXII, 

Ce  pape  elt  encor- un  grand  exemple  de  ce  que  peut 
le  (impie  mérite  dans  l'égiife  ;  car  il  faut  fans  doute  en 
avoir  beaucoup  pour  parvenir  de  la  profefiion  de  favetier, 
au  rang  dans  lequel  on  fe  fait  baifer  les  pieds. 

Il  efl  au  nombre  de  ces  pontifes  qui  eurent  d'autant 
plus  de  hauteur  dans  l'efprit  que  leur  origine  était  plus 
baffe  aux  yeux  des  hommes.  Nous  avons  déjà  remarqué 
que  la  cour  pontificale  ne  fubfiibait  que  des  rétributions 
fournies  par  les  chrétiens.  Ce  fonds  était  plus  confidé- 
rable  que  les  terres  de  la  comteffe  Mathilde.  Quand  je 
parle  du  mérite  de  Jean  XXII.  ce  n'eir.  pas  de  celai  du 
défmtéreiTement.  Ce  pontife  exigeait  plus  ardemment 
qu'aucun  de  fes  prédécefleurs  ,  non-feulement  le  denier 
de  St.  Pierre,  que  l'Angleterre  payait  très-irréguliére- 
ment ,  mais  les  tributs  de  Suède ,  de  Dannemarck ,  de 
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Norwége ,  de  Pologne.  Il  demandait  fi  fouvent  &  fi  vio- 
lemment ,  qu'il  obtenait  toujours  quelque  argent.  Ce 
qui  lui  en  valut  davantage  fut  la  taxe  apoitolique  des 
péche's  ;  il  évalua  le  meurtre ,  l'adultère  ,  la  fodomie ,  la 
beiiiahté;  &  les  hommes  allez  médians  pour  commettre 
ces  péchés  ,  furent  allez  fots  pour  les  payer.  Mais  être  à 
Lyon  &  n'avoir  que  peu  de  crédit  en  Italie ,  ce  n'était 
pas  être  pape. 

Pendant  qu'il  fiégeait  à  Lyon ,  &  que  Louis  de  Bavière 
s'établirait  en  Allemagne ,  l'Italie  fe  perdait ,  &  pour 
l'empereur  ,  &  pour  lui.  Les  Vifconû  commençaient  à 
s'établir  à  Milan.  L'empereur  Louis  ne  pouvant  les  abaif- 
fer  ,  feignait  de  les  protéger ,  &  leur  laiffait  le  titre  de 
fes  lieutenans.  Ils  étaient  Gibelins  :  comme  tels  ils  s'em- 
paraient d'une  partie  de  ces  terres  de  la  comrefie  Ma- 
thilde  ,  éternel  fujet  de  difeorde.  Jean  les  fit  déclarer 
hérétiques  par  rinquifition.  Il  était  en  France  ,  il  pouvait 
fans  rien  rifquer,  donner  une  de  ces  bulies  qui  ôtent  & 
qui  donnent  les  empires.  Il  dépofa  Louis  de  Bavière  en 
idée  par  une  de  ces  bulles,  le  privant ,  dit-il,  de  tous 
fes  biens  meubles  &  immeubles. 

L'empereur  ainfi  dépofé  fe  hâta  de  marcher  vers  l'Italie, 
où  celui  qui  le  dépofait  n'ofait  paraître  ;  il  vint  à  Rome  , 
féjour  toujours  palfager  des  empereurs,  accompagné  de 
Cajlracani ,  tyran  de  Luques ,  ce  héros  de  Machiavel. 

Ludovico  Monaldefco  ,  natif  d'Orviette,  qui ,  à  l'â^e 
de  cent  quinze  ans  ,  écrivit  des  mémoires  de  fon  tems, 
dit  qu'il  le  reflbuvient  très- bien  de  cette  entrée  de  l'em- 
pereur Louis  de  Bavure.  Le  peuple  chantait ,  dit-il  , 
Vive  Dieu  &  l'empereur  ;  nous  fommes  délivrés  de  la 
guerre  ,  de  la  famine  &  du  pape.  Ce  trait  ne  vaut  la  peine 
d'être  cité  ,  que  parce  qu'il  elt  d'un  homme  qui  écrivait 
à  Fâge  de  cent  quinze  années. 

Louis  de  Bavière  convoqua  dans  Rome  une  aflemblée 
générale,  femblable  à  ces  anciens  parlemens  de  Ckarle- 
magne  &  de  fes  enfans.    Ce  parlement  fe  tint  dans  la 


place  même  de  St.  Pierre.  Des  princes  d'Allemagne  & 
d'Italie,  des  députés  des  villes,  des  évêques ,  des  abbés  , 
des  religieux ,  y  aiïifrèrent  en  foule.  L'empereur  afîis  fur 
un  trône,  au  haut  des  degrés  de  l'églife,  la  couronne  en 
tête  &  un  fceptre  d'or  à  la  main  ,  fit  crier  trois  fois  par 
un  moine  auguftin  ,  Y a-t-il  quelqu'un  qui  veuille  défen- 
dre la  caufe  du  prêtre  de  Cahors ,  qui  fe  nomme  le  pape 
Jean  ?  Perfonne  n'ayant  comparu  ,  Louis  prononça  la 
fentence ,  par  laquelle  il  privait  le  pape  de  tout  bénéfice, 
&  le  livrait  au  bras  féculier  pour  être  brûlé  comme  héré- 
tique. Condamner  ainfi  à  la  mort  un  fouverain  pontife, 
était  le  dernier  excès  où  pût  monter  la  querelle  du  facer- 
doce  &  de  l'empire. 

Quelques  jours  après ,  l'empereur ,  avec  le  même  appa- 
reil,  créa  pape  un  cordelier  Napolitain,  l'inveflit  par 
l'anneau,  lui  mit  lui-même  la  chappe,  &  le  fit  affeoir 
fous  le  dais  à  (es  côtés  ;  mais  il  fe  garda  bien  de  déférer  à 
l'ufage  de  baifer  les  pieds  du  pontife. 

Parmi  tous  les  moines,  dont  je  parlerai  à  part,  les 
francifcainsfaifaient  alors  le  plus  de  bruit.  Quelques-uns 
d'eux  avaient  prétendu  que  la  perfection  coniiflait  à 
porter  un  capuchon  plus  pointu  &  un  habit  plus  ferré. 
Ils  ajoutaient  à  cette  réforme  l'opinion  que  leur  boire  8c 
leur  manger  ne  leur  appartenaient  pas  en  propre.  Le 
pape  avait  condamné  ces  propofitions.  La  condamnation 
avait  révolté  les  réformateurs.  Enfin  la  querelle  s'étant 
échauffée,  les  inquifiteurs  de  Marfeille  avaient  fait  brûler 
quatre  de  ces  malheureux  moines. 

Le  cordelier  fait  pape  par  l'empereur,  était  de  leur 
parti  :  voilà  pourquoi  Jean  XXil.  était  hérétique.  Ce 
pape  était  deftine  à  être  accufé  d'héréfie  ;  car  qu.e!aue 
tems  après  ,  ayant  prêché  que  les  faints  ne  jouiraient 
de  la  vifion  béatifique  qu'après  le  jugement  dernier ,  & 
qu'en  attendant  ils  avaient  une  vifion  imparfaite  ,  ces 
deux  vifions  partagèrent  l'églife ,  &  enfin  Jean  fe  retraéia. 

Cependant  ce  grand  appareil  de  Louis  de  Bavière  à     Jjç 
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Rome  ,  n'eut  pas  p!us  de  fuite  que  les  efforts-dés  autres 
Céj'ars  Aliénions.  Les  troubles  d'Allemagne  les  rappel- 
aient toujours  ,  &  l'Italie  leur  échappait. 

Louis  de  Bavière ,  au  fond  peu  puiflant ,  ne  put  em- 
pêcher à  fon  retour  que  fon  pontife  ne  fût  pris  par  le 
parti  de  Jean  XX1J.  &:  ne  fût  conduit  dans  Avignon  , 
où  il  fut  enfermé.  Enfin  telle  était  alors  la  différence  d'un 
empereur  &  d'un  pape,  que  Louis  de  Bavière ,  tout  fage 
qu'il  était ,  mourut  pauvre  dans  fon  pays  ,  &  que  le 
pape  ,  éloigné  de  Rome ,  ik  tirant  peu  de  fecours  de 
l'Italie  ,  lailfa  ,  en  mourant  dans  Avignon  ,  la  valeur  de 
vingt-cinq  millions  de  florins  d'or,  û  on  en  croit  Villani 
auteur  contemporain.  Il  eft  clair  que  Villani  exagère. 
Quand  on  réduirait  cette  fomme  au  tiers ,  ce  ferait  en- 
cor  beaucoup.  Aufll  la  papauté  n'avait  jamais  tant  valu  à 
perfonne  ;  mais  auffi  jamais  pontife  ne  vendit  tant  de 
bénéfices  &  fi  chèrement. 

Il  s'était  attribué  la  réferve  de  toutes  les  prébendes , 
de  prefque  tous  les  évêchés ,  &  le  revenu  de  tous  les 
bénéfices  yacans.  Il  avait  trouvé  par  l'art  des  réferves  , 
celui  de  prévenir  prefque  toutes  les  élections  &  de  don- 
ner tous  les  bénéfices.  Bien  plus  ,  jamais  il  ne  nommait 
un  évêque  qu'il  n'en  déplaçât  fept  ou  huit.  Chaque  pro- 
motion en  attirait  d'autres  ,  &  toutes  valaient  de  l'argent. 
Les  taxes  ,  pour  les  difpenfes  &  pour  les  péchés ,  furent 
inventées  cv  rédigées  de  fon  tems.  Le  livre  de  fes  taxes 
a' été  imprimé  plusieurs  fois  depuis  le  feizième  fiècle  ,  Se 
a  mis  au  jour  des  abus  bien  vioîens  que  l'églifea  toujours 
condamnés  ,  &  qu'elle  a  difficilement  abolis. 

Les  papes  fes  fucceffeurs,  réitèrent  jufqu'en  1371 
dans  Avignon.  Cette  ville  ne  leur  appartenait  pas  ;  elle 
était  aux  comtes  de  Provence;  mais  les  papes  s'en  étaient 
rendus  infenfiblement  les  maîtres  ufufruitiers ,  tandis 
que  les  rois  de  Naples ,  comtes  "de  Provence  ,  difputaient 
le  royaume  de  Naples. 

La  m'jîheuréufé  reine  Jeanne,  dont  nous  allons  parler, 
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Te  crut  heureufe  en  1348,  de  céder  Avignon  au  pape 
Clément  VI.  pour  quatre-vingt  mille  florins  d'or  ,  qu'il 
ne  paya  jamais.  La  cour  des  papes  y  était  tranquille  :  elle 
répandait  l'abondance  dans  la  Provence  &  le  Dauphiné, 
&  oubliait  le  féjour  orageux  de  Rome. 

Je  ne  vois  prefque  aucun  tems  depuis  Charlemagne  , 
dans  lequel  les  Romains  n'aient  rappelle  leurs  an- 
ciennes idées  de  grandeur  &  de  liberté.  Ils  choifif- 
faient ,  comme  on  a  vu ,  tantôt  plusieurs  fénateurs ,  tantôt 
un  feul ,  ou  un  patrice ,  ou  un  gouverneur  ,  ou  un 
confiai,  quelquefois  un  tribun.  Quand  ils  virent  que  le 
pape  achetait  Avignon,  ils  fongèrent  encor  à  faire  renaître 
la  république.  Ils  revêtirent  du  tribunat  un  l'impie  citoyen 
nommé  Nicolas  Rien\i ,  &  vulgairement  Cola  ,  homme 
né  fanatique  &  devenu  ambitieux  ,  capable  par  çon  la- 
quent de  grandes  chofes.  Il  les  entreprit ,  &  do^na  des 
efpérances  à  Rome  ;  c'eft  de  lui  que  parle  Pétrarque 
dans  la  plus  belle  de  fes  odes  ou  cariant  ;  il  dépeint 
Rome  échevellée  &  les  yeux  mouillés  de  larmes,  implo- 
rant le  fecours  de  Pàen^i. 

Ccn  gli  occhi  ii  dolor  bagnati  e  molli 
Ti  chier  mcrck  ii  tutti  i  fette  colli. 

Ce  tribun  s'intitulait  Sévère  &  clément  libérateur  de 
Rome,  iclateur  de  l'Italie,  amateur  de  Punir  ers.  Il  dé- 
clara que  tous  les  peuples  d'Italie  étaient  libres  &  ci- 
toyens Romains.  Mais  ces  ccnvulfions  d'une  liberté  de- 
puis fi  long-tems  mourante ,  ne  furent  pas  plus  effi- 
caces que  les  prétentions  des  empereurs  fur  Rome.  Ce 
tribunal  paffa  plus  vite  que  le  fénat  &  le  confulat  en  vain 
rétablis.  RiemJ.  ayant  commencé  comme  les  Gracchus  , 
finit  comme  eux  :  il  fut  aiTaiïïné  par  la  faction  des  familles 
patriciennes. 

Rome  devait  dépérir  par  l'ahiençe  de  la  cour  des  papes, 
par  les  troubles  de  l'Italie  ,   par  la  fïériîité  de  fon  terri- 
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toire ,  &  par  le  tranfport  de  fes  manufactures  à  Gènes  , 
àPife,  àVenife,  à  Florence.  Les  pèlerinages  feuls  la 
foutenaient  alors.  Le  grand  jubilé  fur-tout  infcitué  par 
Boniface  VIIL  de  fiècle  en  fiècle  ,  mais  établi  de  cin- 
quante en  cinquante  ans  par  Clément  Fi.  attirait  à  Rome 
une  fi  prodigieufe  foule ,  qu'en  1350  on  y  compta  deux 
cent  mille  pèlerins.  Rome,  fans  empereur  &  fans  pape, 
eft  toujours  faible  ,  &:  la  première  ville  du  monde  chré- 
tien. 

CHAPITRE     VINGT-SEPTIEME. 

De  Jeanne  ,  reine  de  Napies. 


Nou; 


S  avons  dit  que  le  fiége  papal  acquit  Avignon 
de  Jeanne  d'Anjou  &  de  Provence.  On  ne  vend  fes  états 
que  quand  on  eft  malheureux.  Les  infortunes  &  la  mort 
de  cette  reine  entrent  dans  tous  les  événemens  de  ce 
tems-là ,  &  fur-tout  dans  le  grand  fchifme  d'Occident , 
que  nous  aurons  bientôt  feus  les  yeux. 

Napies  &  Sicile  étaient  toujours  gouvernées  par  des 
étrangers;  Napies,  par  la  maifon  de  France  ;  l'ifle  de 
Sicile  ,  par  celle  d' Arragon.  Robert  qui  mourut  en  1343, 
avait  rendu  fon  royaume  de  Napies  florilTant.  Son  neveu 
Louis  d'Anjou  avait  été  élu  roi  de  Hongrie.  La  maifon 
de  -F7"j/zreé:endait  fes  branches  de  tous  côtés  :  mais  ces 
branches  ne  furent  unies ,  ni  avec  la  fouche  commune  , 
ni  entr'eîîes  ;  toutes  devinrent  malheureufes.  Le  roi  de 
Napies  Robert  avait  avant  de  mourir  ,  marié  fa  petite- 
fille  Jeanne,  fon  héritière  à  André,  frère  du  roi  de 
Hongrie.  Ce  mariage  qui  femblait  devoir  cimenter  le 
bonheur  de  cette  nuifon,  en  lit  les  infortunes.  André 
prétendait  régner  de  fon  chef.  Jeanne,  toute  jeune  qu'elle 
était ,  voulut  qu'il  ne  fût  que  le  mari  de  la  reine.  Un 
f\t  moine    £j 
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moine  francifcain  nommé  Frère  Robert,  qui  gouvernait 
André ,  alluma  la  haine  &  la  difcorde  entre  les  de»ax 
époux.  Une  cour  de  Napolitains  auprès  de  la  reine  ,  une 
autre  auprès  d'André,  compofée  de  Hongrois  ,  regardés 
comme  des  barbares  par  les  naturels  du  pays  ,  augmentait 
l'antipathie.  Louis,  prince  deTarente,  prince  du  fang  , 
qui  bientôt  après  époufa  la  reine ,  d'autres  princes  du 
fang  ,  les  favoris  de  cette  princeiîe,  la  fameufe  Catanoife 
fa  domeftique  fi  attachée  à  elle,  réfolvent  la  mort  d'An- 
dré. On  l'étrangle  dans  la  ville  d'Averfe ,  dans  l'anti- 
chambre de  fa  femme,.  &  prefque  fous  fes  yeux  ;  on  le  jette 
par  les  fenêtres.  On  laifîe  trois  jours  le  corps  fans  fépul- 
ture.  La  reine  époufe  au  bout  de  l'an  le  prince  de  Ta- 
rente  accufé  par  la  voix  publique.  Que  de  raifons  pour 
la  croire  coupable.'  Ceux. qui  la  julîifient ,  allèguent 
qu'elle  eut  quatre  maris  ,  &  qu'une  reine  qui  fe  foumet 
toujours  au  joug  du  mariage,  ne  doit  pas  être  accufée  R 
des  crimes  que  l'amour  fait  commettre.  Mais  l'amour  feul  2? 
infpire-t-il  les  attentats  ?  Jeanne  confentit  au  meurtre  de 
fon  époux  par  faibleffe  ,  &  elle  eut  trois  maris  enfuire 
par  une  autre  faiblefle  plus  pardonnable  «Se  plus  ordi- 
naire, celle  de  ne  pouvoir  régner  feule. 

Louis  de  Hongrie  frère  0! André ,  écrivit  à  Jeanne  qu'il 
vengerait  la  mort:  de  fon  frère  fur  elle  &  fur  fes  com- 
plices. Il  marcha  vers  Naples  ,  par  Venife  &  par  Rome , 
&  fit  aceufer  Jeanne  juridiquement  à  Rome  devant  ce 
tribun  Lola  Rien^i ,  qui,  dans  fa  puiffance  palTagère  & 
ridicule  ,  vit  pourtant  des  rois  à  fon  tribunal  comme  les 
anciens  Romains.  Riewi  n'ofa  rien  décider  ,  &  en  cela 
feul  il  m3ntra  de  la  prudence. 

Cependant  le  roi   Louis  avança  vers  Naples,  faifant 
porter  devant  lui  un  étendard  noir   fur  lequel  on  avait 
peine  un  roi  étranglé.   Il  fait  couper  la  tête  à  un  prince 
du  fa  ri  2   Charles  de  DuraiiQ*  complice  du  meurtre.   II      i'1 
produit  la  reine  Jeanne  ,   qui  fuit  avec  fon  nouvel  époux      ij. 
dans  fes  écats  de  Provence.  Mais  ce  qui  eR  bien  étrange  ,     JJ 
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c'efl:  que  l'ambition  n'eut  point  de  part  à  la  vengeance 
à" André.  Il  pouvait  s'emparer  du  royaume ,  &  il  ne  le 
fit  pas.  On  trouve  rarement  de  tels  exemples.  Ce  prince 
avait ,  dit-on ,  une  vertu  auftère  qui  le  fit  élire  depuis 
roi  de  Pologne.  Nous  parierons  de  lui  quand  nous  trai- 
terons particulièrement  de  la  Hongrie. 

Jeanne  coupable  &  punie  avant  l'âge  de  vingt-ans  d'un 
crime  qui  attira  fur  fes  peuples  autant  de  calamités  que 
fur  elle  ,  abandonnée  à  la  fois  des  Napolitains  &  des 
Provençaux  ,  va  trouver  le  pape  Clément  VI.  dans  Avi- 
gnon ,  dont  elle  était  fouveraine  ;  elle  lui  abandonne  fa 
ville  &  fon  territoire  pour  quatre-vingt  mille  florins  d'or 
qu'elle  ne  reçut  point.  Pendant  qu'on  négocie  ce  facrifice, 
elle  plaide  elle-même  fa  caufe  devant  le  confiïloire  ,  & 
le  confiftoire  la  déclare  innocente.  Clément  VI.  pour 
faire  fortir  de  Naples  le  roi  de  Hongrie ,  ftipule  que 
M  Jeanne  lui  paiera  trois  cent  mille  florins.  Louis  répond, 
qu'il  n'eft  pas  venu  pour  vendre  le  fang  de  fon  frère  , 
qu'il  l'a  vengé  en  partie,  &  qu'il  part  fatisfait.  L'efprit 
de  chevalerie  qui  régnait  alors,  n'a  jamais. produit  ni  plus 
de  dureté,   ni  plus  de  générolité. 

La  reine  chaflee  par  fon  beau-frère  &  rétablie  par  la 
faveur  du  pape  ,  perdit  fon  fécond  mari ,  &  jouit  feule  du 
gouvernement  quelques  années.  Elle  époufa  un  prince 
d'Àrragon  ,  qui  .mourut  bientôt  après.  Enfin  à  l'âge  de 
quarante-fix  ans ,.  elle  fe  remarie  avec  un  cadet  de  la 
maifon  de  Brunfvick,  nommé  Othon.  C'était  choifir 
plutôt  un  mari  qui  put  lui  plaire  ,  qu'un  prince  qui  la 
put  défendre.  Son  héritier  naturel  était  un  autre  Charles 
de  Durano  fon  coufin  ,  feul  refte  alors  de  la  première 
maifon  à' Anjou  à  Naples;  ces  princes  fe  nommaient 
ainû  ,  parce  que  la  ville  de  Durazzo  ,  conquife  par  eux 
fur  les  Grecs ,  &  enlevée  enfuite  par  les  Vénitiens,  avait 
été  leur  apamge  :  elle  reconnut  ce  Dura^o  pour  fon 
hérider  ,  elle  l'adopta  même.   Cette  adoption  &  le  grand 
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fchifme  d'Occident,  hâtèrent  la  mort  malheureufe  delà 
reine. 

Déjà  éclataient  les  fuites  fangîantes  de  ce  fchifme  dont 
nous  parlerons  bientôt.  Brigano  qui  prit  le  nom  d'£r- 
ta//z  VI.  &  îe  comte  de  Genève  qui  s'appella  Clé- 
ment VIL  fe  difputèrent  la  tiare  avec  fureur.  Ils  par- 
tageaient l'Europe.  Jeanne  prit  le  parti  de  Clément  qui 
rélidait  dans  Avignon.  Durazjo  ne  voulant  pas.  attendre 
la  mort  naturelle  de  fa  mère  adoptive  pour  régner , 
s'engagea  avec   Brigano-Urbain, 

Ce  pape  couronne  Durai^o  dans  Rome,  à  condition 
que  fon  neveu  Brigano  aura  la  principauté  de  Capoue. 
Il   excommunie ,   il  dépofe  la  reine   Jeanne  •    &   pour      jî 
mieux  affurer  la 'principauté  de  Capoue  à  fa  famille  ,    il       I 
donne  tous  les  biens  de  l'églife  aux  principales  maifons      i 
Napolitaines.  \ 

Le  pape  marche  avec  Dura^o  vers  Naples.  L'or  &  g 
l'argent  des  églifes  fut  employé  à  lever  une  armée.  La  ;|| 
reine  ne  peut  être  fecourue  ,  ni  par  le  p3pe  Clément 
qu'elle  a  reconnu  ,  ni  par  le  mari  qu'elle  a  choifi  ;  à 
peine  a-t-elle  des  troupes  :  elle  appelle  contre  l'ingrat 
Duraçço  ,  un  frère  de  Charles  V.  roi  de  France,  suffi 
du  nom  d'Anjou  ;  elle  l'adopte  à  la  place  de  Durarzo. 

Ce  nouvel  héritier  de  featitiz,  Louis  d'Anjou  ,  arrive 
trop  tard  pour  défendre  fa  bienfaitrice,  ôc  pour  difputer  le 
royaume  qu'on  lui  donne. 

Le  choix  que  la  reine  a  fait  de  lui,  alièns  encor  fes 
fujets.  On  craint  de  nouveaux  étrangers.  Le  pape  & 
Charles  Dura ^70  avancent.  Othon  de  Brunfvick  raffem- 
ble  à  la  hâte  quelques  troupes  ,  il  efr  défait  &  prifonnier. 

JDuraTjo  entre  dans  Naples  :  fix  galères  que  la  reine 
avait  fait  venir  de  fon  comté  de  Provence,  &  qui  mouil- 
laient fous  le  château  de  l'œuf,  lui  furent  un  fecours 
inutile.  Tout  fe  faifait  trop  tard.  La  fuite  n'écait  plus 
praticable.  Elle  tombe  dans  les  mains  de  l'ufurpateur.  Ce 
prince,  pour  colorer  fa  barbarie  ,    fe  déclara  le  vengeur 
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de  la  mort  à!  André.  Il  confulta  Louis  de  Hongrie  ,  qui  , 
toujours  inflexible  ,  lui  manda  qu'il  fallait  faire  périr  la 
reine  de  la  même  mort  qu'elle  avait  donnée  à  fon  premier 
mari.  Dura{\o  la  fit  étouffer  entre  deux  matelas.  On 
voit  par-tout  des  crimes  punis  par  d'autres  crimes.  Quelles 
horreurs  dans  la  famille  de  St.  Louis  / 

La  poftérké  toujours  jufte  quand  elle  efî  éclairée  ,  a 
plaint  cette  reine,  parce  que  le  meurtre  de  fon  premier 
mari  fut  plutôt  l'effet  de  fa  faiblefTe  que  de  fa  méchanceté, 
vu  qu'elle  n'avait  que  dix-huit  ans  quand  elle  confentit  à 
cet  attentat ,  &  que  depuis  ce  tems  on  ne  lui  reprocha  ni 
débauche ,  ni  cruauté ,  ni  injuftice.  Mais  ce  font  les 
peuples  qu'il  faut  plaindre  y  ils  furent  les  vi&imes  de  ces 
troubles.  Louis ,  duc  d'Anjou  ,  enleva  les  tréfors  du  roi 
Charles  V.  fon  frère ,  &  appauvrit  la  France  pour  aller 
tenter  inutilement  de  venger  la  mort  de  Jeanne ,  &  pour 
4,  recueillir  fon  héritage.  Il  mourut  bientôt  dans  la  Fouille 
Ijl     fans  fuccès  &  fans  gloire,   fans  parti  &  fans  argent. 

Le  royaume  de  Naples ,  qui  avait  commencé  à  fortir 
de  la  barbarie  fous  le  roi  Robert ,  y  fut  replongé  par  tous 
ces  malheurs,  que  le  grand  fchifme  aggravait  encor. 
Avant  de  confidérer  ce  grand  fchifme  d'Occident ,  que 
l'empereur  Sigifmond  éteignit,  repréfentons-nous  quelle 
forme  prit  l'empire. 


4-  (2I3)  i*! 


CHAPITRE     VINGT-HUITIEME. 

De  Vempereur  Charles    IV.  De  la  bulle  d'or.    Du 
retour  du   St.  Siège  d'A\ 
Catherine  de  Sienne ,   &c. 


retour  du  St.  Siège  d'Avignon  à  Rome.  De   Sainte 
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'EMPIRE  Allemand,  (car  dans  les  diffenrions  qui 
accompagnèrent  les  dernières  années  de  Louis  de  Ba- 
vière ,  il  n'était  plus  d'empire  Romain ,  )  prit  enfin  une 
forme  un  peu  plus  fiable  fous  Charles  IV.  de  Luxem- 
bourg,  roi  de  Bohême,  petit-fils  de  Henri  VIL  II  fit  à 
Nuremberg  cette  fameufe  conilitution  qu'on  appelle  fê 
bulle  d'or ,  à  caufe  du  fceau  d'or  qu'on  nommait  bulla  jfc 
dans  la  baffe  latinité.  On  voit  aifément  par-là  pourquoi  % 
les  édirs  des  papes  font  appelles  bulles.  Le  flyle  de  cette  £# 
charte  le  reffent  bien  de  l'efprit  du  tems.  Le  jurifeon- 
fulte  Bartole  ,  l'un  de  ces  compilateurs  d'opinions  qui 
tiennent  encor  lieu  de  loix ,  rédigea  cette  bulle.  Il 
commence  par  un  apoftrophe  à  l'orgueil  ,  à  Saran  ,  à  la 
colère,  à  la  luxure.  On  y  dit  qu^  le  nombre  des  fept 
électeurs  efr  nécelfaire  pour  s'bppofer  aux  fept  péchés 
mortels.  On  y  parle  de  la  chute  des  Anges  du  paradis 
terreflre ,  de  Pompée  &  de  Céfar.  On  allure  que  l'Alle- 
magne efr  fondée  fur  les  trois  vertus  théologales ,  comme 
fur  la  trinité. 

Cette  loi  de  l'empire  fut  faite  en  préfence  &  du 
confentement  de  tous  les  princes,  évêques  ,  abbés,  & 
même  des  députes  des  villes  impériales  ,  qui  pour  la 
première  fois  affilièrent  à  ces  affemblées  de  la  nation 
Teutonique.  Ces  droits  des  villes,  ces  effets  naturels  de 
la  liberté ,  avaient  commencé  à  renaître  en  Italie ,  en 
Angleterre  ,  en  France  &  en  Allemagne.  On  fait  que  les  £ 
3[    électeurs  furent  alors  fixés  au  nombre  de  fept.  Les  arche- 
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vêques  de  Mayence,  de  Cologne  &:  de  Trêves,  en 
pciTeiïîon  depuis  lcng-tems  d'élire  des  empereurs  ,  ne 
fouffrirent  pas  que  d'autres  évêques,  quoiqu'aufîî  puif- 
fans  ,  partageaient  cette  honneur.  Mais  pourquoi  le 
duché  de  Bavière  ne  fut-il  pas  mis  au  rang  des  éieclorats  ? 
Et  pourquoi  ia  Bohême,  qui  originairement  était  un  état 
fépiréde  l'Allemagne,  &  qui  par  la  bulle  d'or  n'a  point 
d'entrée  aux  délibérations  de  l'empire ,  a-t-elie  pourtant 
droit  de  fuitrage  dans  l'élection  ?  On  en  voit  la  raifcn. 
Charles  iV.  était  roi  de  Bohême,  &  Louis  de  Bavière 
avsit  été  ion  ennemi. 

On  dit  dans  cette  bulîe  compofée  par  Bariole,  que  les 
fept  électeurs  étaient  déjà  établis,  ils  l'étaient  donc,  mais 
depuis  fort  peu  de  tems  ;  tous  les  témoignages  antérieurs 
du  treizième  fiècle  &  du  douzième,  font  voir  que  jufqu'au 
terns  de  Iréderic  II.  les  feigneurs  &  les  prélats  poffé- 
dans  les  fieïs  ,  élifaient  l'empereur  ;  Si.  ce  vers  d'Hoved 
en  efr  une  preuve  manifefte  : 

Eligit  unanimis  cleri  procerumque  voluntas. 

La  volonté  unanime  des  feigneurs  &  du  clergé  fait  les 
empereurs.  Mais  comme  les  principaux  officiers  de  la 
maifon  étaient  des  princes  puifTans,  comme  ces  officiers 
déclaraient  celui  que  la  pluralité  avait  élu,  enfin ,  comme 
ces  officiers  éi aient  au  nombre  de  fept  ,  ils  s'attribuè- 
rent à  la  mort  de  Frédéric  IL  le  droit  de  nommer  leur 
maître ,    &  ce  fut  la  feule  origine  des  fept  électeurs. 

Originairement,  un  maître  d'hôtel,  un  écuyer ,  un 
échanfon,  étaient  des  principaux  domeftiques  d'un  hom- 
me ;  &  avec  le  tems  ils  s'étaient  érigés  en  maîtres-d'hôtel, 
de  l'empire  Romain  ,  en  échanfons  de  l'empire  R.cmain. 
C'efl  ainfi  qu'en  France,  celui  qui  fournirait  le  vin  du 
roi ,  s'appella  grand  bouteillier  de  France;  fon  panetier  , 
fon  échanfon  ,  devinrent  grands  panetiers,  grands  échan- 
fons de  France ,  quoiqu'aiTurément  ces  officiers  ne  fer- 
viifent  ni  pain  ,  ni  vin  ,   ni  viande  à  l'empire  &  à  la 
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France.  L'Europe  fut  inondée  de  ces  dignités  héréditaires, 
de  maréchaux  ,  de  grands  veneurs,  de  chambellans  d'une 
province.  Il  n'y  eut  pas  jufqu'au  grand- maître  des  gueux 
de  Champagne  qui  ne  fut  une  prérogative  de  famille. 

Au  refte  la  dignité  impériale,  qui  par  elle-même  ne 
donnait  alors  aucune  puiiTance  réelle ,  ne  reçut  jamais 
plus  de  cet  éclat  qui  impofe  aux  peuples ,  que  dans  la 
cérémonie  de  la  promulgation  de  la  bulle  d'or.  Les  trois 
électeurs  ecdéfiaftiques,  tous  trois  archi-chanceliers ,  y 
parurent  avec  les  fceaux  de  l'empire.  Mayence  portait 
ceux  d'Allemagne  ;  Cologne ,  ceux  d'Italie  ;  Trêves  , 
ceux  des  Gaules.  Cependant  l'empire  n'avait  dans  les 
Gaules  que  la  vaine  mouvance  des  reftes  du  royaume 
d'Arles,  de  la  Provence,  du  Dauphiné,  bientôt  après 
confondus  dans  le  vafte  royaume  de  France.  La  Savoie 
qui  était  à  la  maifon  de  Maurienne ,  relevait  de  l'empire  ; 
H  j     la  Franche-Comté,   fous  la  protection  impériale,  était 

indépendante.  £| 

L'empereur  était  nommé  dans  la  bulle  le  chef  du 
monde,  caput  orbis.  Le  dauphin  de  France,  fils  du 
malheureux  Jean  de  France ,  affiliait  à  cette  cérémonie  , 
&  le  cardinal  à'Albe  prit  place  au  deflus  de  lui;  tant 
il  eft  vrai  qu'alors  on  regardait  l'Europe  comme  un  corps 
à  deux  têtes  ;  &  ces  deux  têtes  étaient  l'empereur  & 
le  pape  ;  les  autres  princes  n'étaient  regardés  aux  dièces 
de  l'empire  &  aux  conclaves,  que  comme  des  membres 
qui  devaient  être  des  vaffaux.  Mais,,  obfervez  combien 
ces  ufages  ont  changé  ;  les  électeurs  alors  cédaient  aux 
cardinaux  ,  ils  ont  depuis  mieux  fenti  le  prix  de  leur 
dignité;  les  chanceliers  ont  long-tems  pris  le  pas  fur 
ceux  qui  avaient  ofé  précéder  le  dauphin  de  France. 
Jugez  après  cela  s'il  efl  quelque  chofé  de  fixe  en  Europe. 

On  a  vu  ce  que  l'empeieur  poffédait  en  Italie.  Il 
n'était  en  Allemagne  que  fouverain  de  fes  états  héré- 
ditaires. Cependant  il  parle  dans  fa  bulle  en  roi  defpo- 
tique  ;  il   y    fait  tout  de  fa   certaine  fcience    &  pleine 
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puijfanct ,  mots  infoutenables  à  la  liberté  germanique, 
qui  ne  font  plus  fourîerts  dans  les  diètes  impériales  ,  où 
l'empereur  s'exprime  ainfi  :  Nous  femmes  demeurés 
d'accord  avec  les  états  ,  &  les  états  avec  nous. 
•  Peur  donner  quelqu'idée  du  faite  qui  accompagna  la 
cérémonie  de  la  bulle  d'or,  il  fuifira  de  favoir  que  le  duc 
de  Luxembourg  &  de  Brabant ,  neveu  de  l'empereur , 
lui  fervait  à  boire;  que  le  duc  de  Saxe,  comme  grand 
maréchal,  parut  avec  une  mefure  d'argent  pïeine  d'avoine, 
que  lélecleur  de  Brandebourg  donna  à  laver  à  l'empereur 
&  à  l'impératrice;  &  que  le  comte  Palatin  pofa  les  plats 
d;or  fur  la  table  ,  en  préfence  de  tous  les  grands  de 
l'empire. 

On  eût  pris  Charles  VI.  pour  le  roi  des  rois.  Jamais 
Conflantin  ,  le  plus  faftueux  des  empereurs ,  n'avait 
étalé  des  dehors  plus  éblouiflans.  Cependant  Charles  VI. 
tout  empereur  Romain  qu'il  affectait  d'être  ,  avait  fait 
$±  ferment  au  pape  Clément  VI.  avant  d'être  élu,  que 
jjj  s'il  allait  jamais  fe  faire  couronner  à  Rome  ,  il  n'y 
coucherait  pas  feulement  une  nuit ,.  &  qu'il  ne  rentrerait 
jamais  en  Italie ,  fans  la  permifllon  du  St.  Père  ;  &  il  y 
a  encor  une  lettre  de  lui  au  cardinal  Colombier,  doyen 
du  facré  collège,  datée  de  l'an  1355,  dans  laquelle  il 
appelle  ce  doyen,  votre  majeflè. 

Aufïï  laida-t-il  à  la  maifon  de  Vifconti  l'ufurpation 
de  Milan  &  de  la  Lombardie ,  aux  Vénitiens  Padoue , 
autrefois  la  fouveraine  de  Venife,  mais  qui  alors  était  fa 
fujette ,  ainfi  que  Vicence  &  Vérone.  Il  fut  couronné 
roi  d'Aries  dans  la  ville  de  ce  nom  ,  mais  c'était  à  con- 
dition qu'il  n'y  réitérait  pas  plus  que  dans  Rome.  Tant 
de  changemens  dan&les  ufages  &  dans  les  droits  ,  cette 
opiniâtreté  à  fe  confarver  un  titre,  avec  fi  peu  de  pouvoir, 
forment  l'hilïoire  du  bas  empire.  Les  papes  ['érigèrent 
en  appellent  Charlemagne  ce  enfuite  les  Oihons  dans  la 
faible  Italie.  Tous  les  papes  le  dérruifirent  autant  qu'ils  le 
9'      purent.    Ce  corps  qui  s'appeUait  &   qui  s'appelle  encor 
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le  faint  empire  Romain,  n'était  en  aucune  manière,  ni 
faint ,  ni  Romain  ,  ni  empire. 

Les  électeurs  dont  les  droits  avaient  été  affermis  par  la 
bulle  d'or  de  Charles  IV.  les  firent  bientôt  valoir  contre 
fon  propre  fils ,  l'empereur    Vencejlas  ,  roi  de  Bohême. 

La   France  &  l'Allemagne  furent  affligées  à  la   fois 
d'un  fléau  fans  exemple.  Le  roi  de  France  &  l'empereur 
avaient  perdu  prefqu'en  même  tems  l'ufage  de  la  raifon. 
D'un  côté ,    Charles  VI.  par  le  dérangement  de  (es  orga- 
nes ,  caufait  celui  de  la  France  ;   de  l'autre,   Vencejlas, 
abruti  par    les  débauches  de   la  table  ,  laifTait  l'empire 
dans  l'anarchie,   charles    VI.  ne  fut  point  dépofé.  Ses 
parens  défolèrent  la  France  en  fon  nom  ;  mais  les  barons 
de  Bohême  enfermèrent  Vencejlas ,  qui  fe  fauva  un  jour 
tjud  nud  de  fa  priion  ,  &  les  électeurs  en  Allemagne  ie      ,1 
déposèrent  juridiquement  par  une  fentence  publique.  La      Jk 
fentence  porte  feulement  qu'il  eft  dépofé  comme: wgil-      ù\ 
gent ,   inutile  ,    dijfipateur  &  indigne.  S 

On  dit  que  quand  on  lui  annonça  fa  dépofitien  ,  il  ik 
écrivit  aux  villes  impériales  d'Allemagne,  qu'il  n'exigeait  i» 
d'elles  d'autres  preuves  de  leur  fidélité  que  quelques  ton-  ij 
neaux  de  leur  meilleur  vin. 

L'état  déplorable  de  l'Allemagne  femblait  laiffer  le  j| 
champ  libre  aux  papes  en  Italie.  Mais  les  républiques 
&  les  principautés  qui  s'étaient  élevées  ,  avaient  eu  le 
tems  de  s'affermir.  Depuis  Clément  V.  Rome  était  étran- 
gère aux  papes.  Le  Limoufin  Grégoire  XI.  qui  enfin  j 
transféra  le  St.  Siège  à  Rome ,  ne  favait  pas  un  mot 
d'italien. 

Ce  pape  avait  de   grands  démêlés  avec  la  république 
de  Florence ,   qui  établirait  alors  fon  pouvoir  en  Italie. 
Florence  s'était  liguée  avec  Bologne.  Grégoire,  qui  pat 
l'ancienne  conceffion  de  Matkilde ,  fe  prétendait  feigneur      jt 
immédiat  de  Bologne,  ne  fe  borna  pas  à  fe  venger  par      jj 
des  cenfures.    Il  épuifa  fes  tréfors  pour  payer  les  condot-      W 
tieri ,  qui  louaient  alors  des  troupes  à  qui  voulaient  les     j«. 

[3  Û 

m  ^jittsv       '  ■"""""•  T=====^77^li^g:^s:;;;=s;:=-" — -*— —tï-r/^A  "  «. 


ai8  Essai    sur   l 'es    mœurs.  £3 

^ _    Il 

acheter.  Les  Florentins  voulurent  s'accommoder  &  met- 
tre les  papes  dans  leurs  intérêts.  Ils  crurent  qu'il  leur 
importait  que  le  pontife  réfidât  à  Rome.  Il  fallut  donc 
perfuader  Grégoire  de  quitter  Avignon.  On  ne  peut 
concevoir  comment ,  dans  des  tems  où  les  efprits  étaient 
û  éclairés  fur  leurs  intérêts ,  on  employait  des  refforts 
qui  paraiiTent  aujourd'hui  fi  ridicules.  On  députa  au  pape 
Stt.  Catherine  de  Sienne,  non-feulement  femme  à  révé- 
lations, mais  qui  prétendait  avoir  époufé  Jesus-Christ 
folemnellement ,  &  avoir  reçu  de  lui  à  fon  mariage  un 
anneau  &  un  diamant.  Pierre  de  Capoue  fon  confeffeur , 
qui  a  écrit  fa  vie ,  avait  vu  la  plupart  de  fes  miracles  : 
J'ai  été  témoin  ,  dit-il  ,  qu'elle  fut  un  jour  transformée 
en  homme  ,  avec  une  petite  barbe  au  menton  ;  &  cette 
figure,  en  laquelle  elle  fut  fubitement  changée,  était 
celle  de  Jesus-Christ  même.  Telle  était  l'ambaffadrice 
^,  que  les  Florentins  députèrent.  On  employa  d'un  autre 
côté  les  révélations  de  Ste.  Brigite  née  en  Suède ,  mais 
établie  à  Rome  ,  &  à  laquelle  un  ange  diâa  plufieurs 
lettres  pour  le  pontife.  Ces  deux  faintes  divifées  fur  tout 
le  refte,  fe  réunirent  pour  ramener  le  pape  à  Rome. 
Brigite  était  la  fainte  des  cordeliers ,  &  la  Vierge  lui 
révélait  qu'elle  était  née  immaculée  ;  mais  Catherine  était 
la  fainte  des  dominicains ,  &  la  Vierge  lui  révélait  qu'elle 
était  née  dans  le  péché.  Tous  les  papes  n'ont  pas  été  des 
hommes  de  génie.  Grégoire  était-il  fimple  ?  Fut-il  ému 
par  des  machines  proportionnées  à  fon  entendement  ? 
Se  conduifit-il  par  politique  ou  par  faibîeffe  ?  Il  céda 
enfin  ,  &  le  St.  Siège  fut  transféré  d'Avignon  à  Rome, 
au  bout  de  foixante  -  douze  ans  ;  ruais  ce  ne  fut  que 
pour  plonger  l'Europe  dans  de  nouvelles  diffentions. 
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iE  St.  Siège  ne  pofledaît  alors  que  le  patrimoine  de 
St.  Pierre  en  Tofcane,  la  campagne  de  Rome,  le  pays 
de  Viterbe  &  d'Qrviette,  la  Sabine,  le  duché  de  Spo- 
lette,  Bénevent ,  une  petite  partie  de  la  marche  d'Ancone. 
Toutes  les  contrées  réunies  depuis  à  fon  domaine,  étaient 
à  des  feigneurs  vicaires  de  l'empire  ou  du  fiége  papal. 
Les  cardinaux  s'étaient  mis  depuis  1 1 38 ,  en  poffeffion 
d'exclure  le  peuple  &  le  clergé  de  l'élection  des  pontifes  , 
&  depuis  iaiô  il  fallait  avoir  les  deux  tiers  des  voix 
pour  être  canoniquement  élu.  Il  n'y  avait  à  Rome ,  au 
tems  dont  je  parle  _,  que  feize  cardinaux  ,  onze  Français , 
un  Efpagnol  &  quatre  Italiens.  Le  peuple  Romain  , 
malgré  fon  goût  pour  la  liberté  ,  malgré  fon  averfion 
pour  fes  maires  ,  voulait  un  pape  qui  réndât  à  Rome, 
parce  qu'il  hanTait  beaucoup  plus  les  ultramontains  que 
les  papes ,  &  fur-tout  parce  que  la  préfence  d'un  pontife 
attirait  à  Rome  des  richeffes.  Les  Romains  menacèrent 
les  cardinaux  de  les  exterminer  ,  s'ils  leur  donnaient  un 
pontife  étranger.  Les  électeurs  épouvantés  ,  nommèrent 
pour  pape  Brigano  ,  évêque  de  Barri,  Napolitain,  qui 
prit  le  nom  d' Urbain.  C'était  un  homme  impétueux  & 
farouche ,  par  cela  même  peu  propre  à  une  telle  place. 
A  peine  fut-il  intronifé  ,  qu'il  déclara  dans  un  confiftoire 
qu'il  ferait  jufîice  des  rois  de  France  &  d'Angleterre, 
qui  troublaient ,  difait-il  ,  la  chrétienté  par  leurs  que- 
relles. Ces  rois  étaient  Charles  le  Sage  &  Edouard  III. 
Le  cardinal  de  la  Grange  ,  non  moins  impétueux  que  le 
pape ,  le  menaçant  de  la  nnin  ,  lui  dit ,  qu'il  avait  menti; 

a\     &  ces  trois  paroles  plongèrent  l'Europe  dans  une  difcordé 
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L3  plupart  des  cardinaux,  les  Italiens  même  ,  cho- 
qués de  l'humeur  féroce  d'un  homme  fi  peu  fait  pour 
gouverner ,  fe  retirèrent  dans  le  royaume  de  Napîes.  Là, 
ils  déclarent  que  l'éleclicn  du  pape  ,  faite  avec  violence  , 
eft  nulle  de  plein  droit.  Ils  procèdent  unanimement  à 
l'élection  d'un  nouveau  ponrife.  Les  cardinaux  Français 
eurent  alors  la  fatisfaclion  afïez  rare  de  tromper  les  cardi- 
naux Italiens.  On  promit  la  tiare  à  chaque  Italien  en  par- 
ticulier, &  enfuite  on  élut  Robert  fils  iïAmédée,  comte 
de  Genève,  qui  prit  le  nom  de  Clément  VIL  Alors  l'Eu- 
rope fe  partagea.  L'empereur  Charles  IV.  l'Angleterre, 
la  Flandre,  la  Hongrie  reconnurent  Urbain ,  à  qui  Rome 
&  l'Italie obéiifaient.  La  France,  lEcoffe,  la  Savoie  ,  la 
Lorraine  furent  pour  clément.  Tous  les  ordres  religieux 
fe  divisèrent ,  tous  les  docteurs  écrivirent,  toutes  les  uni- 
verfités  donnèrent  des  décrets.  Les  deux  papes  fe  trai- 
^  taient  mutuellement  d'ufurpateurs  &  <S Ante-Chrijls ;  ils 
££  s'excommuniaient  réciproquement.  Mais  ce  qui  devint 
réellement  funefte  ,  on  fe  battit  avec  la  double  fureur 
d  une  guerre  civile  ce  d'une  guerre  de  religion.  Des  trou- 
pes Gafconnes  &  Bretonnes  ,  levées  par  le  neveu  de  Clé- 
ment y  marchent  en  Italie, .  furprennent  Rome;  ils  y 
tuent ,  dans  leur  première  furie ,  tout  ce  qu'ils  rencon- 
trent ;  mais  bientôt  le  peuple  Romain ,  fe  ralliant  contre 
eux  ,  les  extermine  dans  fes  murs  ,  &  on  y  égorge  tout 
ce  qu'on  trouve  de  prêtres  Français.  Bientôt  après ,  une 
armée  du  p:pe  Clément ,  levée  dans  le  royaume  de  Na- 
pîes ,  fe  prélenre  à  quelques  lieues  de  Rome ,  devant  les 
troupes  d' 'Urbain. 

Chacune  des  armées  portait  les  clefs  de  St.  Pierre  fur 
fes  drapeaux.  Les  Clémentins  furent  vaincus.  Il  ne  s'agif- 
fait  pas  feulement  de  l'intérêt  de  ces  deux  pontifes.  Ur- 
bain ,  vainqueur ,  qui  deflinait  une  partie  du  royaume 
de  Napîes  à  fon  neveu ,  en  dépofféda  la  reine  Jeanne  , 
protectrice  de  Clément ,  laquelle  régnait  depuis  long-tems 
dans  Napîes ,  avec  des  fuccès  divers  &  une  gloire  fouillée,      h 
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Nous  avons  vu  cette  reine  aflaffinée  par  fon  coufin 
Charles  de  Dura~<p ,  avec  qui  Urbain  voulait  partager  le 
royaume  de  Naples.  Cette  ufurpateur  devenu  poflefleur 
tranquille,  n'eut  garde  de  tenir  ce  qu'il  avait  promis  à  un 
pape  qui  n'était  pas  a  fiez  puiflant  pour  l'y  contraindre. 

Urbain  plus  ardent  que  politique ,  eut  l'imprudence 
d'aller  trouver  fon  variai,  fans  être  le  plus  fort  &  mal 
accompagné.  L'ancien  cérémonial  obligeait  le  roidebaifer 
les  pieds  du  pape  &  de  tenir  la  bride  de  fon  cheval.  Duras 
ne  fit  qu'une  de  ces  deux  fondions  ;  il  prit  la  bride  ,  mais 
ce  fut  pour  conduire  lui-même  le  pape  en  prifon.  Urbain 
fut  gardé  quelque  tems  prifonnier  à  Naples ,  négociant 
continuellement  avec  fon  vaflal,  &  traité  tantôt  avec  ref- 
pecl,  &  tantôt  avec  mépris.  Le  pape  s'enfuit  de  fa  prifon, 
&  fe  retira  dans  la  petite  ville  de  Nccéra.  Là,  il  afiembla 
bientôt  les  débris  de  fa  cour.  Ses  cardinaux  &  quelques 
evêques  ,  lafTés  de  fon  humeur  farouche ,  &  plus  encor 
<le  fes  infortunes  ,  prirent  dans  Nocéra  desmefures  pour 
le  quitter  &  pour  élire  à  Rome  un  pape  plus  digne  de 
l'être.  Urbain ,  informé  de  leur  deifein ,  les  fit  tous  appli- 
quer en  fa  préfence  à  la  torture.  Bientôt  obligé  de  s'enfuir 
de  Naples  &  de  fe  retirer  dans  la  ville  de  Gènes ,  qui  lui 
envoya  quelques  galères ,  il  traîna  à  fa  fuite  ces  cardinaux 
&  ces  évêques  eftropiés  &  enchaînés.  Un  des  évêques  , 
demi-mort  de  la  queilion  qu'il  avait  foufFerte  ,  ne  pouvant 
gagner  le  rivage  aflez  tôt  au  gré  du  pape ,  il  le  fit  égorger 
fur  le  chemin.  Arrivé  à  Gènes  ,  il  fe  délivra  par  divers 
fupplicesde  cinq  de  ces  cardinaux  prifonniers.  Les  C'ali- 
gula  &  les  Néron  avaient  f  lit  des  acîions  à- peu-près  fem- 
blables,  mais  ils  furent  punis,  &  Urbain  mourut  paisi- 
blement à  Rome.  Sa  créature  &  fon  perfécuteur  ,  Charles 
de  Durai{o  ,  fut  plus  malheureux;  car  étant  allé  en  Hon- 
grie pour  envahir  la  couronne  qui  ne  lui  appartenait 
point ,  il  y  fut  aîTaîIibé. 

Après  la mort  d' Urbain  ,  cette  guerre  civile  parai/Tait 
devoir  s'éteindre  ;  mais  les  Romains  étaient  bien  loin  de     jj* 
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reconnaître  Clément.  Le  fchifme  fe  perpétua  des  deux 
côtés.  Les  cardinaux  Urbanises  élurent  Perin  Tomafel  ; 
&  ce  Vérin  Tomafel  étant  mort ,  ils  prirent  le  cardinal 
Méliorati.  Les  Clémentins  firent  fuccéder  à  Clément , 
mort  en  1394,  Pierre  Lima,  Arragonois.  Jamais  pape 
n'eut  moins  de  pouvoir  à  Rome  que  Méliorati  :  &  Pierre 
Lunane  fut  bientôt  dans  Avignon  qu'un  fantôme.  Les 
Romains,  qui  voulurent  encor  rétablir  leur  gouverne- 
ment municipal ,  chafsèrent  Méliorati ,  après  bien  du 
fang  répandu  ,  quoiqu'ils  îe  reconnuiTent  pour  pape  ;  & 
les  Français,  qui  avaient  reconnu  Pierre  Lima ,  l'affié- 
gèrent  dans  Avignon  même  ,  &  l'y  tinrent  prifonnier. 

Les  états-généraux  de  France  avaient  pris  dans  ces 
tems  funelies  une  réfolution  fi  fenfée ,  qu'il  eft  furpre- 
nant  que  toutes  les  autres  nations  ne  l'imita-ffent  pas.  Ils 
ne  reconnurent  aucun  pape.  Chaque  diocèfe  fe  gouverna 
par  fon  évêque  :  on  ne  paya  point  d'annates  ,  on  ne  re- 
connut ni  réierves  ni  exemptions  ;  &  Rome  alors  dut 
craindre  que  cette  administration,  qui  dura  quelques 
années  ,   ne  fubfiitât  toujours. 

Lima  ,  avant  ion  élection  ,  avait  promis  de  fe  démet- 
tre pour  le  bien  de  la  paix ,  &  n'en  voulait  rien  faire.  Un 
noble  Vénitien  ,  nommé  Corario  ,  qu'on  élut  à  Rome  , 
fit  le  même  ferment ,  qu'il  ne  garda  pas  mieux.  Les  car- 
dinaux de  l'un  &  de  l'autre  parti ,  fatigués  des  querelles 
générales  &  particulières  que  la  difpute  de  la  tiare  traînait 
après  elle,  convinrent  enfin  d'aiTembler  a  Pife  un  concile 
général.  Vingt-quatre  cardinaux  ,  vingt-fix  archevêques, 
cent  quatre-vingt-douze  évêques ,  deux  cent  quatre- 
vingt-neuf  abbés  ,  les  députés  de  toutes  les  univerfités  , 
ceux  des  chapitres  de  cent  deux  métropoles,  trois  cents 
docteurs  de  théologie  ,  le  grand-maître  de  Malthe  ,  &  les 
ambaffadeurs  de  tous  les  rois  ,  affilièrent  à  cette  affem- 
blée.  On  y  créa  un  nouveau  pjpe  ,  nommé  Pierre  Phi- 
largi ,  Alexandre  V.  Le  fruit  de  ce  grand  concile  fut 
d'avoir  trois  papes  ou  antipapes  ,  au  lieu  de  deux.  L'em- 
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pereur  Robert  ne  voulut  point  reconnaître  ce  concile ,  & 
tout  fut  plus  brouillé  qu'auparavant. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  le  fort  de  Rome. 
On  lui  donnait  unévêque  &  un  prince  malgré  elle  :  des 
troupes  Françaifes,  fous  le  commandement  de  Tannegui 
du  Châtel ,  vinrent  encor  la  ravager  pour  lui  faire  accep- 
ter fon  troifième  pape.  Le  Vénitien  Corario  porta  fa 
tiare  à  Gayette ,  ious  la  prote&ion  du  fi's  de  Charles  de 
Dura^o  que  nous  nommons  Lancelot,  qui  régnait  alors  à 
Naples;  &  Fierre  Lima  transféra  fon  fiége  à  Perpignan. 
Rome  fut  faccagée  ,  mais  fans  fruit,  pour  le  troisième 
pape-  il  mourut  en  chemin  ;  &  la  politique  qui  régnait 
alors,   fut  caufe  qu'on  le  crut  empoifonné. 

Les  cardinaux  du  concile  de  Pife  ,  qui  Pavaient  élu, 
s' étant  rendus  maîtres  de  Rome,  mirent  à  fa  place  Bal- 
tha^ar  Co\{a  ,  Napolitain.  C'était  un  homme  de  guerre  ; 
il  avait  été  corfaire  ,  &  s'était  fignalé  dans  les  troubles  que 
la  querelle  de  Charles  de-  Dura^o  &  de  la  rnaifon  à'Aa- 
.  jou  excitait  encor  ;  depuis  légat  en  Allemagne ,  il  s'y 
était  enrichi  en  vendant  des  indulgences.  Il  avait  enfuite 
acheté  aflez  cher  le  chapeau  de  cardinal ,  &  n'avait  point 
acheté  moins  chèrement  fa  concubine  Catherine,  qu'il 
avait  enlevée  à  fon  mari.  Dans  les  conjonctures  où  était 
Rome  ,  il  lui  fallait  peut-être  un  tel  pape.  Elle  avait  plus 
befcin  d'un  foldat  que  d'un  théologien. 

Depuis  Urbain  VI.  les  papes  rivaux  négociaient ,  ex- 
communiaient &  bornaient  leur  politique  à  tirer  quelque 
argent.  Celui-ci  fit  la  guerre.  Il  était  reconnu  de  la 
France  &  de  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  fous  le 
le  nom  de  Jean  XXIII.  Le  pape  de  Perpignan  n'était 
pas  à  craindre,  c?lui  de  Gayette  1  était,  parce  que  le  roi 
de  Naples  le  protégeait.  Jean  XXIII.  affemble  des  trou- 
pes ,  publie  une  croifade  contre  Lancelot,  roi  de  Naples, 
arme  le  prince  Louis  d'Anjou,  auquel  il  donne  l'inveih- 
ture  de  Naples.  On  fe  bat  auprès  de  Garillan.  Le  parti  du 
pape  eft  victorieux  ;   mais  la  reconnaiilance  n'étant  pas 
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une  vertu  de  fouverain ,  &  la  raifon  d'érat  étant  plus  forte 
que  tout  le  refte ,  le  pape  ôte  l'inveftiture  à  fon  bienfai- 
teur &  a  fon  vengeur  ,  Louis  d'Anjou*,  il  reconnaît  Lan- 
celot  fon  ennemi  pour  roi ,  à  condition  qu'on  lui  livrera  le 
Vénitien  Corario. 

Lancelot,  qui  ne  voulait  pas  que  Jean  XXIÎÎ.  fût 
trop  puilfant,  biffa  échapper  le  pape  Corario.  Ce  pontife 
errant  fe  retira  dans  le  château  de  Rimini  chez  Malatefta, 
l'un  des  petits  tyrans  d'Italie.  C'elî-làque  ,  ne  fubfiftant 
que  des  aumônes  de  ce  feigneur,  &  n'étant  reconnu  que 
du  duc  de  Bavière,  il  excommuniait  tous  les  rois,  &  par- 
lait en  maître  de  la  terre. 

Jean  XXIII.  feul  pape  de  droit ,  puifqu'il  avait. été 
créé,  reconnu  à  Rome  par  les  cardinaux  du  concile  de 
Pife ,  &  qu'il  avait  fuccédé  au  ponrife  élu  par  le  même 
J  concile  ,  était  encor  le  feul  pape  en  effet.  Mais  comme 
2  il  avait  trahi  fon  bienfaiteur  Louis  d'Anjou ,  le  roi  de 
S";  Napîes  Lancelot ,  dont  il  était  le  bienfaiteur,  le  trahit 
de  même. 

Lancelot  victorieux  ,  voulut  régnera  Rome.  Il  furprit 
cette  malheureufe  ville.  Jean  tXXIIL  eut  à  peine  le 
tcms  de  fe  fauver.  Il  fut  heureux  qu'il  y  eût  alors  en 
Italie  des  villes  libres.  Se  mettre,  comme  Corario,  entre 
les  mains  d'un  des  tyrans  ,  c'était  fe  rendre  efclave.  Il  fe 
jeta  entre  les  bras  des  Florentins,  qui  combattirent  à  la 
fois  contre  Lancelot,  pour  leur  liberté  &  pour  le  pape. 
Lancelot  allait  prévaloir.  Le  pape  fe  voyait  affiégé 
dans  Bologne.  Il  eut  recours  alors  à  l'empereur  Sigîf- 
mond  ,  qui  était  defcendu  en  Italie  pour  conclure  un 
trâuéavec  les  Vénitiens.  Sipjfmond ,  comme  empereur  , 
devait  s'agrandir  fur  l'abaifîement  des  papes  ,  & 
était  l'ennemi  naturel  de  Lancelot,  tyran  de  l'italie. 
Jean  XXIII.  propofe  à  l'empereur  une  ligue  &  un 
concile  ;  la  ligue ,  pour  chafîér  l'ennemi  commun  ;  le 
cpïjcilej  pour  affermir  fon  droit  au  pontificat.  Ce  concile 
^i_      était  même  devenu  nécefiaire.  Celui  de  Pife  l'avait  indi- 
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que  au  bout  de  trois  ans.  Sigifmond  &  Joz/z  XXïIL  le 
convoquent  dans  la  petite  ville  de  Confiance  ,  mais  Ztf/z- 
ce/or  oppofait  fes  armes  viclorieufes  à  toutes  ces  négocia- 
tions. Il  n'y  avait  qu'un  coup  extraordinaire  qui  en  pût 
délivrer  le  pape  &  l'empereur.  Lancelot  mourut  à  l'âge 
de  trente  ans ,  dans  des  douleurs  aiguës  &.  fubites ,  &  les 
poifons  parlaient  alors  pour  fréquent. 

Jean  XXIII.  défait  de  fon  ennemi  ,  n'avait  plus  que 
l'empereur  &  le  concile  à  craindre.  Il  eût  voulu  éloigner 
ce  fénat  de  l'Europe,  qui  peut  juger  les  pontifes.  La  con- 
vocation était  annoncée,  l'empereur  la  prefîaiî ,  &:  tous 
ceux  qui  avaient  droit  d'y  afîifler ,  fe  hâtaient  d'y  venir 
jouir  du  titre  d'arbitres  de  la  chrétienté. 

CHAPITRE     TRENTIEME. 

Concile  de    Confiance. 
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Ur  le  bord  occidental  du  lac  de  Confiance,  îa  ville 
de  ce  nom  fut  bâtie  ,  dit-on,  par  Cqnjîantin.  Sigifmond 
la  choifît  pour  être  le  théâtre  où  cette  fcène  devait  fe 
parler.  Jamais  afTemblée  n'avait  été  plus  nombreufe  que 
celle  de  Pife.  Le  concile  de  Confiance  le  fut  davantage. 

Outre  la  foule  des  prélats  &  des  docteurs ,  il  y  eut  cent 
vingt-huit  grands  vafïaux  de  l'empire.  L'empereur  y  fut 
prefque  toujours  préfent.  Les  électeurs  de  Mayence  ,  de 
Saxe,  du  Palatinat ,  de  Brandebourg,  les  ducs  de  Ba- 
vière, d'Autriche  &  de  Siléfie  y  afïi fièrent  ;  vingt-fept 
ambafTadeurs  y  repréfentèrent  leurs  fouverains  ;  chacun 
y  difpura  de  luxe  &  de  magnificence  ;  on  en  peut  juger 
par  le  nombre  de  cinquante  orfèvres  qui  vinrent  s'y  éta- 
blir avec  leurs  ouvriers  pendant  la  tenue  du  concile.  On 
y  compta  cinq  cents  joueurs  d'inflrumens  ,  qu'on  appel- 
lait  alors  ménétriers  ,  &  fept  cent  dix-huit  courtiianes  , 
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fous  la  protection  du  magiftrat.  Il  fallut  bâtir  des  cabanes 
de  bois  pour  loger  tous  ces  efclaves  du  luxe  &  de  l'incon- 
tinence ,  que  les  feigneurs  &  non  les  pères  du  concile 
traînaient  après  eux.  On  ne  rougifTait  point  de  cette 
coutume,  elle  était  autorifée  dans  tous  les  états,  comme 
elle  le  fut  autrefois  chez  prefque  tous  les  peuples  de  l'anti- 
quité. Au  relie  l'églife  de  France  donnait  à  chaque  arche- 
vêque député  au  concile  ,  dix  francs  par  jour,  (  qui  re- 
viennent environ  à  cinquante  de  nos  livres,  )  huit  à  un 
évêque  ,  cinq  à  un  abbé  ,   &  trois  à  un  doéteur. 

Avant  de  voir  ce  qui  fe  pafla  dans  ces  états  de  la  chré- 
tienté ,  je  dois  me  rappeller  en  peu  de  mots  quels  étaient 
alors  les  principaux  princes  de  l'Europe,  8c  en  quels  ter- 
mes étaient  leurs  dominations. 

Sigifmond  joignait  le  royaume  de  Hongrie  à  la  dignité 
d'empereur.  Il  avait  été  malheureux  contre  le  fameux 
Baja^et,  fultan  des  Turcs.  La  Hongrie  épuifée,  &  l'Alle- 
^  magne  divifée,  étaient  menacées  du  joug  mahometan.  Il 
avait  encor  eu  plus  à  fouffrir  de  fes  fujets  que  des  Turcs. 
Lcg  Hongrois  l'avaient  mis  en  prifon  ,  &  avaient  offert 
la  couronne  à  Lancelot ,  roi  de  Naples.  Echappé  de  fa 
prifon,  il  s'était  établi  jcn  Hongrie,  &  enfin  avait  été 
choifi  pour  chef  de  l'empire. 

En  France,  le  malheureux  Charles  Vi.  tombé  en  fré- 
nélie,  avait  le  nom  de  roi  ;  (es  parens,  occupés  à  déchirer 
la  France  ,  en  étaient  moins  attentifs  au  concile;  mais  ils 
avaient  intérêt  que  l'empereur  ne  parût  pas  le  maître  de 
l'Europe. 

Ferdinand  régnait  en  Arragon  ,  &  s'intérefTait  pour 
fon  pape  Pierre  Lima. 

Jean  IL  roi  de  Camille,  n'avait  aucune  influence  dans 
les  affaires  de  l'Europe  ;  mais  il  fuivait  encor  le  parti  de 
Lima  ,  8c  la  Navarre  s'était  rangée  à  fon  obédience. 

Henri  V.  roi  d'Angleterre  ,  occupé ,  comme  nous  le 
verrons ,  de  l'a  conquête  de  la  France ,   fouhaitait  que  le 
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pontificat  déchiré  &  avili ,  ne  pût  jamais  ni  rançonner 
l'Angleterre,  ni  fe  mêler  des  droits  des  couronnes. 

Rome  délivrée  des  troupes  Françaifes  ,  maîtrefTes 
pourtant  encor  du  château  de  St.  Ange ,  &  retournée 
fous  l'obéilTance  de  Jean  XXIII.  n'aimait  point  fon  pape, 
&  craignait  l'empereur. 

Lss  villes  d  Italie  divifées  ,  ne  mettaient  prefque  point 
de  poids  dans  la  balance.  Venife,  qui  afpirait  à  là  demi- 
nation  de  l'Italie,  profitait  de  fe  s  troubles  &  de  ceux  de 
l'églife. 

Le  duc  de  Bavière ,  pour  jouer  un  rôle,  protégeait  le 
pape  Corario  réfugié  à  Rimini  ;  &  Frédéric  ,  duc  d  Au- 
triche ,  ennemi  fecret  de  l'empereur ,  ne  fongeait  qu'à  le 
traverfer- 

Sigifmond  fe  rendit  maître  du  concile ,  en  mettant 
des  foldats  autour  de  Confiance  pour  la  fureté  des  pères. 
Jean  XXIII.  eut  bien  mieux  fait  de  retourner  à  Rome  , 
on  il  pouvait  être  le  maître,  que  de  s'aller  mettre  enrre  p» 
les  mains  d'un  empereur  qui  pouvait  le  perdre.  Il  fe  li- 
gua avec  le  duc  d'Autriche ,  l'archevêque  de  Mayence  & 
le  duc  de  Bourgogne  ;  &  ce  fut  ce  qui  le  perdit.  L'em- 
pereur devint  fon  ennemi.  Tout  pape  légitime  qu'il  étaitj 
on  exigea  de  Ini  qu'il  cédât  la  tiare,  aufîî-bien  que  Lima 
&  Corario.  Il  le  promit  folemnellement ,  &  s'en  repentit 
le  moment  d'après.  Il  fe  trouvait  prifonnier  au  milieu  du 
concile  même  auquel  il  préfidait.  Il  n  avait  plus  de  ref- 
fource  que  dans  la  fuite,  L'empereur  le  faifait  obferver 
de  près.  Le  duc  d'Autriche  ne  trouva  pas  de  meilleur 
moyen  pour  favorifcr  l'évaîïon  du  pipe,  que  de  donner 
au  concile  le  fpec~tacle  d'un  tournoi.  Le  pipe  au  mi!i  u 
du  tumulte  de  la  fête  ,  s'enfuit ,  déguifé  en  portillon.  Le 
duc  d'Autriche  part  un  moment  après  lui.  Tous  deux  fe 
retirent  dans  une  partie  de  la  SuifTe  qui  appartenait  encor 
à  la  maifon  Autrichienne.  Le  pape  devait  être  protégé 
par  le  duc  de  Bourgogne  ,  puiffant  par  fes  états  &  par 
l'autorité  qu'il  avait  en  France.  Un  nouveau  fchifme 
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allait  recommencer.  Les  chefs  d'ordre,  attachés  au  pape, 
fe  retiraient  déjà  de  Confiance  ;  &  le  concile  ,  par  le 
fort  des  événemens,  pouvait  devenir  une  aflemblée  de 
rebelles.  Sigijjnond,  malheureux  en  tant  d'occafions  , 
rêuffit  en  celle-ci.  Il  avait  des  troupes  prêtes.  Il  fe  faifit 
des  terres  du  duc  d'Autriche  en  Alfa  ce,  dans  le  Tirol , 
en  Suiiie.  Ce  prince,  retourné  au  concile,  y  demande 
à  genux  fa  grâce  à  l'empereur.  Il  lui  promet,  en  joi- 
gnant les  mains,  de  ne  rien  entreprendre  jamais  contre  fa 
volonté.  Il  lui  remet  tous  fes  états  ,  pour  que  l'empereur 
en difpofe  en  cas  d'infidélité.  L'empereur  tendit  enfin  la 
main  au  duc  d'Autriche,  &  lui  pardonna,  à  condition 
qu'il  lui  livrerait  laperfonnedu  pape. 

Le  pontife  fugitif  eu  faifi  dans  Fribourg,  &  transféré 
dans  un  château  voifin.  Cependant  le  concile  inftruit  fbn 
procès. 

On  l'accufe  d'avoir  vendu  les  bénéfices  &  des  reli- 
ques,  d'avoir  empoifonné  le  pape  fon  prédéceiTeur  , 
d'avoir  fait  maflacrer  plufieurs  perfonnes  ;  l'impiété  la 
plus  îicencieufe  ,  la  débauche  la  plus  outrée ,  la  fodcmie  , 
le  blafphême ,  lui  furent  imputés  ;  mais  on  fupprima 
cinquante  articles  du  procès-verbal,  trop  injurieux  au 
pontificat.  Enfin,  en  préfence  de  l'empereur,  on  lut  la 
fenrence  de  dépofition.  Cette  fentence  porte  que  le 
concile  fe  réferve  le  droit  de  punir  le  pape  pour  fes  cri- 
mes ,  fuivant  la  jufiice  ou  la  miféricorde. 

Jean  XXIII.  qui  avait  eu  tant  de  courage  quand  il 
s'était  battu  autrefois  fur  mer  &  fnr  terre,  n'eut  que  de 
la  réfignation  quand  on  lui  vint  lire  fon  arrêt  dans  fa 
prifon.  L'empereur  le  garda  trois  ans  prifonnier  dans 
Manheim  ,  avec  une  rigueur  qui  attira  plus  de  compaflion 
fur  ce  pontife,  que  fes  crimes  n'avaient  foule  vé  comte 
lui  de  haine. 

On  avait  dépoféle  vrai  pape.  On  voulut  avoir  les  re- 
nonciations de  ceux  qui  prétendaient  l'être.  Corario  en- 
Jj.     voya  la  Tienne  ;  mais  le  fier  Efpagnol  Lima  ne  voulut 
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jamais  plier.  Sa  déposition  dans  le  concile  n'était  pas  une 
affaire  ;  mais  c'en  était  une  de  choifir  un  pape.  Les  car- 
dinaux réclamaient  le  droit  d'éle&ion  ;  &  le  concile  re- 
préfentant  la  chrétienté,  voulait  jouir  de  ce  droit.  Il 
fallait  donner  un  chef  à  l'églife  &  un  fouverain  à  Rome. 
Il  était  jufte  que  les  cardinaux  ,  qui  font  le  confcil  du 
prince  de  Rome ,  &  les  pères  du  concile  qui  avec  eux 
reprélentent  l'églife,  jonifient  tous  du  droit  de  fuftrage. 
Trente  députés  du  concile  joints  aux  cardinaux  ,  élurent 
d'une  commune  voix,  Othon  Colonne  ,  de  cette  même 
maifon  de  Colonne,  excommuniée  par  Boniface  VI il. 
jufqu'à  la  cinquième  génération.  Ce  p3pe  ,  qui  changea 
fon  beau  nom  contre  celui  de  Martin,  avait  les  qualités 
d'un  prince  &  les  vertus  d'un  évêque. 

Jamais  pontife  ne  fut  inauguré  plus  pompeufement. 
Il  marcha  vers  l'églife ,   monté  fur  un  cheval  blanc ,  dont 

m     l'empereur  &  l'électeur  Palatin  à  pied  tenaient  les  rênes. 

^  Une  foule  de  princes  &:  un  concile  entrer  fermaient  la 
marche.  On  le  couronne  de  la  triple  couronne  que  les 
papes  portaient  depuis  environ  deux  iiècîes. 

Les  pères  du  concile  ne  s'étaient  pas  d'abord  aiTembîés 
pour  détrôner  un  pontife  ;  mais  leur  principal  objet  avait 
paru  être  de  réformer  toute  l'églife.  C'était  fur-tout  le 
but  du  fameux  Gerfon ,  &  des  autres  députés  de  l'uni- 
verfité  de  Paris. 

On  avait  crié  pendant  deux  ans  dans  le  concile  contre 
les  annates,  les  exemptions,  les  réferves  ,  les  impôts 
des  papes  fur  le  clergé  au  profit  de  la  cour  de  Rome, 
contre  tous  les  vices  dont  l'éaliie  était  inondée.  Quelle 
fut  la  réforme  tant  attendue  ?  Le  p;:pe  Martin  déclara 
1°.  Qu'il  ne  fallait  pas  donner  d'exemptions  fans  con- 
naiflànce  de  caufe.  1°.  Qu'on  examinerait  les  bénéfices 
réunis.  3°;  Qu'on  devait  difpofer  félon  le  droit  public 
des  revenus  des  églifes  vacantes.  40.  IL  défendit 'inutile- 
ment la  fimonie.  50.  Il  voulut  que  ceux  qui  auraient  des 
bénéfices,  fufTent  tonfurés.  6°.  Il  défendit  qu'Gn.  dît  la 
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meffe  en  habit  féculier.  Ce  font-!à  les  loix  quifurent  pro- 
mulguées par  l'affemblée  la  plus  folemnelle  du  monde. 

Gerfon  eut  même  beaucoup  de  peine  à  obtenir  la  con- 
damnation de  ces  propofitions  ,  qu'il  y  a  des  cas  où  l'af- 
faffinat  eft  une  action  vertueufe ,  beaucoup  plus  méritoire 
dans  un  chevalier  que  dans  un  é~uyer,  &  beaucoup 
plus  dans  un  prince  que  dans  un  chevalier.  Cette  doc- 
trine de  l'affaffinat  avait  été  foutenue  par  un  nommé  Jean 
Petit,  docteur  de  l'univerfité  de  Paris,  à  l'occafion  du 
meurtre  du  propre  frère  da  roi.  Le  concile  éluda  long- 
tems  la  requête  de  Gerfon.  Enfin  il  fallut  condamner  cette 
doctrine  du  meurtre  ,•  mais  ce  fut  fans  nommer  le  corde- 
lier  Jean  Petit. 

Voilà  l'idée  que  j'ai  cru  me  devoir  faire  de  tous  les 
objets  politiques  qui  occupèrent  le  concile  de  Confiance. 
Les  bûchers  que  le  zèle  de  la  religion  alluma,  font  d'une 
autre  eipèce. 

CHAPITRE     TRENTE-UNIEME. 

De  Jean  Hus  ,  «S-  de  Jérôme  de  Prague. 


Out  ce  que  ncus  avons  vu  dans  ce  tableau  de  Vhif- 
to  ire  générale,  montre  dans  quelle  ignorance  avait  croupi 
les  peuples  de  l'Occident.  Les  nations  foumifes  aux  Ro- 
mains ,  étaient  devenues  barbares  dans  le  déchirement  de 
l'empire ,  &  les  autres  l'avaient  toujours  été.  Lire  & 
écrire  était  une  fcience  bien  peu  commune  avant  Fré- 
déric IL  &  le  fameux  bénéfice  de  clergie  ,  par  lequel  un 
criminel  condamné  à  mort ,  obtenait  fa  grâce  ,  en  cas 
qu'il  sût  lire  ,  eft  la  plus  grande  preuve  de  l'abrutiffement 
de  ces  tems.  Plus  les  hommes  étaient  groffiers,  plus  la 
fcience  &  fur-tout  la  fcience  de  la  religion  ,  avait  donné 
3£     fur  eux  au  clergé  &  aux  religieux  ,   cette   autorité  natu-     ; 
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relie  que  la  fupériorité  des  lumières  donne  aux  maîtres 
fur  les  difciples.  De  cette  autorité  naquit  la  puiffance.  Il 
n'y  eut  point  d'évêque  en  Allemagne  &  dans  le  Nord  qui 
ne  fût  fouverain  ;  nul  en  Efpagne  ,  en  France  ,  en  An- 
gleterre, qui  n'eût  ,  ou  ne  difputâc  les  droits  régaliens. 
Prefque  tout  abbé  devint  prince  ;  &  les  papes  ,  quoique 
perfécutés,  étaient  les  rois  de  tous  ces  fouverains.  Les 
vices  attachés  à  l'opulence  ,  &  les  défailles  qui  fuivent 
l'ambition,  ramenèrent  enfin  la  plupart  des  évêques  & 
des  abbés  à  l'ignorance  des  Laques.  Les  univerfités  de 
Bologne  ,  de  Paris,  d'Oxford,  fondées  vers  le  treizième 
fiècle,  cultivèrent  cette  fcience  qu'un  clergé  trop  riche 
abandonnait. 

Les  docteurs  àeces  univerfités  ,  qui  n'étaient  que  doc- 
teurs ,  éclatèrent  bientôt  contre  les  fcandales  du  refle  du 
clergé;  &  l'envie  de  fe  fignaler  ,  les  porta  à  examiner 
des  myffères,  qui  pour  !e  bien  de  la  paix  ,  devaient  être 

|X     toujou  rs  derrière  un  voile. 

Celui  qui  déchira  le  voile  avec  le  plus  d'emportement , 
fut  Jean  Wiclef,  docleur  de  l'univeriîté  d'Oxford.  Il  prê- 
cha ,  il  écrivit,  tandis  ^Urbain  V.  &  Clément  défo- 
laient  l'égîife  par  leur  fchifme ,  &  publiaient  des  crcifades 
l'un  contre  l'autre.  Il  prétendit  qu'on  devait  faire  pour 
toujours  ce  que  la  France  avait  fait  un  tems,  ne  recon- 
naître jamais  de  pape.  Cette  idée  fut  embrafTée  par  beau- 
coup de  feigneurs  indignés  dès  long-tems  de  voir  l'Angle- 
terre traitée  comme  une  province  de  Rome  ;  mais  elle  fut 
combattue  par  tous  ceux  qui  partageaient  le  fruit  de  cette 
fourmilion. 

Wicleffm  moins  protégé  dans  fa  théologie  que  dans  fa 
politique.  Il  rénouvella  les  anciens  fentimens  profcrrs 
dans  Birengzr.  Il  foutint  qu'il  ne  faut  rien  croire  d'im- 
psiSbîe  ci  de  contradictoire  ,  qu'un  accident  ne  peut  lub- 
rifier fans  fujet ,  qu'un  même  corps  ne  peut  être  à  la  fois 
tout  entier  en  cent  mille  endroits,  que  ces  idées  monf- 
trueufes  étaient  capables  de  détruire  la  foi  dans  l'efprit  de 
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quiconque  a  confervé  une  érincelle  de  raifon ,  qu'en  un 
mot  le  pain  &  le  vin  de  1'euchariftie  demeurent  du  pain 
&  du  vin.  Il  voulut  détruire  la  confeifion  introduite  dans 
l'Occident ,  les  indulgences  par  lefquelies  on  vendait  la 
jufticede  Dieu,  la  hiérarchie  éloignée  de  fa  fimplicité 
primitive.  Ce  que  les  Vaudois  enfeignaient  alors  enfecret, 
il  i'enfeignait  en  public;  &  à  peu  de  chofe  près  fa  doc- 
trine était  celle  des  proteflans ,  qui  parurent  plus  d'un 
fiècle  après  lui  ,  &  de  plus  d'une  fociété  établie  long- 
tetns  auparavant. 

Sa  doclrine  fut  réprimée  par  l'univerfité  d'Oxford,  par 
les  évêques  &  le  clergé  ,  mais  non  étouffée.  Ses  manuf- 
crits  ,  quoique  mJ  digérés  &  obfcurs ,  fe  répandirent  par 
1ù  feule  curiofité  qu'inipiraient  le  fujet  de  la  querelle  &  la 
hardieffe  de  l'auteur,  de  qui  les  mœurs  irrépréhenfibles 
donnaient  du  poids  à  fes  opinions.  Ces  ouvrages  péné- 
trèrent en  Bohême,  pays  n'aguère  barbare,  qui  de 
l'ignorance  la  plus  groffière,  commençait  à  parler  à  cette 
autre  efpèce  d'ignorance  qu'on  appeilait  alors  érudition. 

L'empereur  Charles  IV.  législateur  de  l'Allemagne  & 
de  la  Bohême,  avait  fondé  une  univerfitédans  Prague  , 
fur  le  modèle  de  celle  de  Paris.  Déjà  on  y  comptait,  à  ce 
qu'on  dit ,  près  de  vingt  mille  étudians  au  commence- 
ment du  quinzième  fiècle.  Les  Allcmans  avaient  trois  voix 
dans  les  délibérations  de-  l'académie ,  &  les  Bohémiens 
une  feule.  Jean  Eus ,  né  en  Bohême,  devenu  bachelier 
de  cette  académie,  &  confeffeur  de  la  reine  Sophie  de 
Bavière  femme  de  Venceflas ,  obtint  de  cette  reine  que 
fes  compatriotes  au  contraire  euffent  trois  voix ,  &  les 
Allemans  une  feule.  Les  Ailemans  irrite's  fe  retirèrent  ; 
&  ce  furent  autant  d'ennemis  irréconciliables  que  fe  fit 
Jean  Hus.  Il  reçut  dans  ce  tems-là  quelques  ouvrages  de 
Wiclef\  il  en  rejeta  constamment  la  doclrine ,  mais  il 
en  adopta  tout  ce  que  la  bile  de  cet  Anglais  avait  répan- 
du contre  les  fcandales  des  papes  &  des  évêques  ,  contre 
celui  des  excommunications  lancées  avec  tant  de  légèreté 
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&  de  fureur;  enfin  contre  toute  puifTance  eccîéfiaflique  , 
dont  Wiclef  ni  lui  ne  diflinguèrent  pas  les  droits  &  les 
ufurpations.  Par-là  il  fe  fit  de  bien  plus  grands  ennemis  ; 
mais  auffi  il  fe  concilia  beaucoup  de  protecteurs ,  &  fur- 
tout  la  reine  qu'il  dirigeait.  On  l'accufa  devant  le  pape 
Jean  XXIII.  &  on  le  cita  à  comparaître  vers  l'an  141 1. 
Il  ne  comparut  point.  On  affembla  cependant  le  concile 
de  Confiance  ,  qui  devait  juger  les  papes  &  les  opinions 
des  hommes.  Il  y  fut  cité.  L'empereur  lui-même  écrivit 
en  Bohême ,  qu'on  le  fît  partir  pour  venir  rendre  compte 
de  fa  doclrine. 

Jean  Hus\  plein  de  confiance ,  alla  au  concile,  où  ni 
lui  ni  le  pape  n'auraient  dû  aller.  Il  y  arriva  ,  accompagné 
de  quelques  gentilshommes  Bohémiens  &  de  plufieurs  de 
fes  difciples,  &  ce  qui  eft  très-effentiel  ,  il  ne  s'y  rendit 
que  muni  d'un  fauf-conduit  de  l'empereur ,  daté  du  18 
O&obre  141 4;  fauf-conduit  le  plus  favorable  &  le  plus 
ample  qu'on  puiffe  jamais  donner ,  &  par  lequel  l'empe- 
reur le  prenait  dans  fa  fauvegarde  pour  fon  voyage  ,  fon 
féjour  &  fon  retour.  A  peine  fut-il  arrivé  qu'on  l'em- 
prifonna  ;  &  on  infirmât  fon  procès  en  même  tems  que 
celui  du  pape.  Il  s'enfuit  comme  ce  pontife ,  &  fut  arrêté 
orame  lui.  L'un  &  l'autre  furent  gardés  quelque  tems 
dans  la  même  prifon. 

Enfin  il  comparut  plufieurs  fois  ,  chargé  de  chaînes. 
On  l'interogea  fur  quelques  paffages  de  Ces  écrits.  Il  faut 
l'avouer,  il  n'y  a  perfonne  qu'on  ne  puiffe  perdre  en  in- 
terprétant fes  paroles.  Quel  docteur,  quel  écrivain  e(\: 
en  fureté  de  fa  vie  ,  fi  on  condamne  au  bûcher  quiconque 
.dit  «  qu'il  n'y  a  qu'une  égiife  catholique,  qui  renferme 
»  dans  fonfein  tous  les  prédeflinés  ;  qu'un  réprouvé  n'efl 
»  pas  de  cette  égiife  ;  que  les  feigneurs  temporel-;  doi- 
»  vent  obliger  les  prêtres  à  obferver  la  loi  ;  qu'un  mau- 
»  vais  pape  n 'eft  pas  le  vicaire  de  JesUS-ChuiST  ? 

Voila  quelles  étaient  les  proportions  de  Jean  Hus.  Il 
les  expliqua  toutes  d'une  .manière  qui  pouvait  obtenir  fa     j| 
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grâce  ;  mais  on  les  entendait  de  la  manière  qu'iL  fallait 
pour  le  condamner.  Un  père  du  concile  lui  dit  :  Si  vous 
necroye^pas  l'univerfel  à  parte  rei ,  vous  ne  croye^  pas 
la  préfence  réelle.  Quel  raisonnement ,  &  de  quoi  dépen- 
dait alors  la  vie  des  hommes  !  Un  autre  lui  dit  :  Si  le  [acre 
concile  prononçait  que  vous  êtes  borgne ,  en  vain  ferieç- 
vous  pourvu  de  deux  bons  yeux  >  il  faudrait  vous  con- 
fejfer  borgne. 

Jean  Hus  n'adoptait  aucune  des  propofitions  de  Wiclefy 
qui  féparent  aujourd'hui  les  proteftans  de  l'églife  romai- 
ne. Cependant  il  fut  condamné  à  expirer  dans  les  flam- 
mes. En  cherchant  la  caufe  d'une  telle  exécution  ,  je  n'ai 
jamais  pu  en  trouver  d'autre  que  cet  efprit  d'opiniâtreté 
qu'on  puife  dans  les  écoles.  Les  pères  du  concile  voulaient 
abfolument  que  Jean  Hus  fe  retraclât  ;  &  Jean  Hus , 
perfuadé  qu'il  avait  raifon,  ne  voulait  point  avouer  qu'il 
<m  s'était  trompé.  L'empereur  touché  de  compaffion  ,  lui 
^;  dit  :  «  Que  vous  coûte-t-il  d'abjurer  des  erreurs  qui  vous 
»  font  fauffement  attribuées?  Je  fuis  prêt  d'abjurer  à 
»  l'inftant  toutes  fortes  d'erreurs  :  s'enfuit-il  que  je  les 
»  aie  tenues .'  »  Jean  Hus  fut  inflexible.  11  fit  voir  la 
différence  entre  abjurer  des  erreurs  en  général ,  &  fe 
retrader  d'une  erreur.  Il  aima  mieux  être  brûlé,  que  de 
convenir  qu'il  avait  eu  tort. 

Le  concile  fut  auiîi  inflexible  que  lui;  mais  l'opiniâ- 
treté de  courir  à  la*  mort  a  <rait  quelque  chofe  d'héroïque  : 
celle  de  l'y  condamner  était  bien  cruelle.  L'empereur  , 
malgré  la  foi  du  fauf-conduit ,  ordonna  à  l'éleéteur  Palatin 
de  !e  faire  traîner  au  fupplice.  Il  fut  brûlé  vif  en  préfence 
deréiecleur  même,  &  loua  Dieu  jufqu'à  ce  que  la  flam- 
me étouffât  fa  voix. 

Quelques  mois  après  ,  le  concile  exerça  encor  la  même 
févérité  contre  Hiéronyme ,  difcipîe  &  ami  de  Jean  Hus , 
que  nous  appelions  Jérôme  de  Prague.  C'était  un  homme 
bien  fupérieur  à  Jean  Hus  en  efprit  &  en  éloquence.  Il 
avait  d'abord  foufcrit  à  la  condamnation  de  la  doctrine  de 
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fon  maître;  m.is  ayant  appris  avec  quelle  grandeur  d'ame 
Jean.  Hus  érait  mort ,  il  eut  honte  de  vivre.  Il  fe  rétracta 
publiquement  8c  fut  envoyé  au  bûcher.  Voggio  Floren- 
tin ,  fecretaire  de  Jean  XXIII.  8c  l'un  des  premiers  res- 
taurateurs des  lettres  ,  préfent  a  fes  interrogatoires  &  à 
fon  fupplice,  dit  qu'il  n'avait  jamais  rien  entendu  qui 
approchât  autant  de  l'éloquence  des  Grecs  &  des  Romains, 
que  les  difeours  de  Jérôme  à  fes  juges.  «  Il  parla ,  dit-il , 
»  comme  Socrate ,  &  marcha  au  bûcher  avec  autant 
»  d'alégreffe  que  Socrate  avait  bu  la  coupe  de  ciguë.  » 

Puifque  le  Poggio  a  fait  cette  comparaifon  ,  qu'il  me 
foit  permis  d'ajouter  ,  que  Socrate  fût  en  eiFet  condamné 
comme  Jean  Hus  &  Jérôme  de  Prague ,  pour  setre  attiré 
l'inimitié  des  fophiftes  &  des  prêtres  de  fon  tems  ;  mais 
quelle  différence  entre  les  moeurs  d'Athènes  8c  celles  du 
concile  de  Confiance;  entre  la  coupe  d'un  poifon  doux  , 
qui  loin  de  tout  appareil  horrible  8c  infâme  ,  iaiffait  expi- 
1  rer  tranquillement  un  citoyen  au  milieu  de  fes  amis,  & 
le  fupplice  épouvantable  du  feu ,  dans  lequel  des  prêtres , 
minières  de  clémence  8c  de  paix ,  jettaient  d'autres  prê- 
tres ,  trop  opiniâtres  fins  doute  ,  mais  d'une  vie  pure  8c 
d'un  courage  admirable  ! 

Puis-je  encor  obferver  que  dans  ce  concile  un  homme 
aceufé  de  tous  les  crimes,  ne  perdit  que  des  honneurs; 
&  que  deux  hommes  aceufés  d'avoir  fait  de  faux  argu- 
mens ,  furent  livrés  aux  flammes  ? 

Tel  fut  ce  fameux  concile  de  Confiance,  qui  dura 
depuis  le  premierNovembre  141 3  jufqu'auao  Mais  1418. 

Ni  l'empereur,  ni  les  pères  du  concile  n'avaient  prévu 
les  fuites  du  fupplice  de  Jean  Hus  &  ftEiéronymc.  Il 
fortit  de  leurs  cendres  une  guerre  civile.  Les  Bohémiens 
crurent  leur  nation  outragée.  Il  imputèrent  la  mort  de 
leurs  compatriotes  à  la  vengeance  des  Allermns  retirés  de 
l'univerfité  de  Prague.  Ils  reprochèrent  à  l'empereur  la 
violation  du  droit  des  gens.  Enfin ,  peu  de  tems  après , 
quand  Sigifmond  voulut  fuccéder  en  Bohême,  à  Vencejlas 
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fon  frère,  il  trouva  que  tout  empereur,  tout  roi  de 
Hongrie  qu'il  érait,  le  bûcher  de  deux  citoyens  lui  fermait 
le  chemin  du  trône  de  Prague.  Les  vengeurs  de  Jean 
Hus  étaient  au  nombre  de  quarante  mille.  C'étaient  des 
animaux  fauvages  que  la  févérité  du  concile  avait  effarou- 
chés &  déchaînés. 

Les  prêtres  qu'ils  rencontraient ,  payaient  de  leur  fang 
la  cruauté  des  pères  de  Confiance.  Jean  ,  fur-nommé 
Ziska  ,  qui  veut  dire  borgne ,  chef  barbare  de  ces  bar- 
bares ,  battit  Sigifmond  plus  d'une  fois.  Ce  Jean  Ziska , 
ayant  perdu  dans  une  bataille  l'œil  qui  lui  refiait,  marchait 
encor  à  la  tête  de<  fes  troupes ,  donnait  fes  confeils 
aux  généraux ,  &  affiliait  aux  victoires.  Il  ordonna  qu'a- 
près fa  mort  on  fît  un  tambour  de  fa  peau.  On  lui  obéit. 
Ce  relie  de  lui  même  fut  encor  long-tems  fatal  à  Sigif- 
irio nd ,  qui  put  à  peine  en  feize  années  réduire  la  Bohê- 
|  me ,  avec  les  forces  de  l'Allemagne  &  la  terreur  des 
£'  croifades.  Ce  fut  pour  avoir  violé  fon  fauf-conduit  qu'il 
efïuya  ces  feize  années  de  défolation. 


CHAPITRE     TRENTE-DEUXIEME.] 

De  l'état  de  l'Europe  ,    vers    le   teins    du    concile  de 
Conjtance.  De  l'Italie» 


N  réfléchiffant  fur  ce  concile  même ,  tenu  fous  les 
yeux    d'un  empereur  ,   de  tant  de  princes  &  de    tant 
d'ambaiTadeurs ,  fur  la  dépofition  du  fcuverain  pontife, 
fur  celle  de    Vencejïas,  on    voit  que  l'Europe  catholi- 
que était   en    effet    une    immenfe   &  tumukueufe  ré- 
publique,  dont  les  chefs  étaient  le  pape  &  l'empereur, 
&   dont   les  membres   défunis  font  des  royaumes,  des 
41      provinces  ,  des   villes  libres  fous  vingt  gouvernemens 
pi     diffirens.  Il  n:y  avait  aucune  affaire  dans   laquelle  l'ern-    IB 
&  ,    1 
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pereur  &  le  pape  n'entraifent.  Toures  les  parties  de 
la  chrétienté  le  correfpondaient  même  au  miiieu  des 
difcordes.  L'Europe  était  en  grand  ce  qu'avait  été  la 
Grèce ,  à  la  politefîe  près. 

Rome  &   Rhodes    étaient  deux   villes    communes   à 
tous  les  chrétiens  du  rit  latin  ,    &  ils  avaient  un  com- 
mun  ennemi  dans  le  fultan  des  Turcs.    Les  deux  chefs 
du  monde  catholique  ,  l'empereur  &  le  pape  ,  n'avaient 
précifément  qu'une  grandeur  d'opinion,  nulle  puuTance 
réelle.    Si   Sigifmond  n'avait    pas  eu  la  Bohême   &  la 
Hongrie,  dont  il  tirait  encor  très-peu  dechofe,  le  titre 
d'empereur  n'eût  été  pour  lui  qu'onéreux.  Les  domaines 
de  l'empire  étaient  tous  aliénés.  Les  princes  &  les  villes 
d'Allemagne  ne  payaient   point  de  redevance.   Le  corps 
Germanique    était    aulïï  libre ,  mais  non   fi  bien  réglé 
qu'il  l'a  été  par  la  paix  de   Veitphalie.    Le  titre  de  rci 
d'Italie    était  auîTi  vain  que   celui    de  rci  '  d'Allemagne. 
L'empereur  ne    pofTédait  pas   une    ville    au  -  delà  des 
Alpes. 

-  C'eft  toujours  le  même  problême  à  refondre  ,  com- 
ment l'Italie  n'a  pas  affermi  fa  liberté,  &  n'a  pas  fer- 
mé pour  jamais  l'entrés  aux  étrangers.  Elle  y  travailla 
toujours ,  &  dut  fe  flatter  alors  d'y  parvenir.  Elle  était 
floriffante.  La  maifon  de  Savoye  s'aggrandiffait  fans  être 
encor  puiffante.  Les  fouverains  de  ce  pays,  feudataires 
de  l'empire ,  étaient  des  comtes.  Sigifmond  qui  don- 
nait au  moins  des  titres,  les  fit  ducs  en  141 6.  Aujour- 
d'hui ils  font  rois  indépendans  malgré  le  titre  de  feu- 
dataires. Les  Vifcontis  pofiedaient  tout  le  Milanais  y  & 
.ce  pays  devint  depuis  encor  plus  confidérabîe  fous  les 
S  forces. 

Les  Florentins  industrieux  étaient  recommandées 
par  la  liberté ,  le  génie  ,  &  le  commerce.  On  ne  voit 
que  de  petits  états  jufqu'aux  frontières  du  royaume  de 
Naples,  qui  tous  afpirent  à  la  liberté.  Ce  fyftêrhé  de  l'Ita- 
lie dure  depuis  la  mort  de  Frédéric  IL     jufqu'aux  tems 
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des  papes  Alexandre  VI.  &  Jules  II.  ce  qui  fait  une 
période  d'environ  rrois  cents  années.  Mais  ces  trois  cents 
années  Te  font  paifées  en  faéhons ,  en  jaloufies  ,  en  petites 
entreprifes  d'une  ville  fur  une  autre ,  &  de  tyrans  qui 
s'emparaient  de  ces  villes.  C'eft  l'image  de  l'ancienne 
Grèce,  nuis  image  barbare.  On  cultivait  les  arts,  & 
on  confpirait  :  mais  on  ne  favait  pas  combattre  comme 
aux  Thermopyles  ,   &  à  Maraton. 

Voyez  dans  Machiavel  l'hifroire  de  Cajîracani  tyran 
de  Lucques  &  de  Piftoie ,  du  tems  de  l'empereur  Louis 
de  Bavière.  De  pareils  deffeins  heureux  ou  malheureux 
font  l'hiftoire  de  toute  l'Italie.  Lifez  la  vie  d'E^elino 
(V Aromano  tyran  de  Padoue  ,  très-naïvement  &  très- 
bien  écrite  par  Pietro  Gerardo  fon  contemporain  :  cet 
écrivain  ,  affirme  que  le  tyran  fit  périr  plus  de  douze 
mille  citoyens  de  Padoue  au  treizième  fiècle.  Le  légat 
qui  le  combattit  en  fît  mourir  autant  de  Vicence  ,  de  Vé- 
rone 8c  de  Ferrare.  Eftelino  fut  enfin  pris  prifonnier  , 
&  toute  ù  famille  mourut  dans  les  plus  affreux  fupplices. 
Une  famille  de  citoyens  de  Vérone  nommée  Scala,  que 
nous  appelions  Y Efcale ,  s'empara  du  gouvernement  fur  la 
fin  du  treizième  fiède,  &  y  régna  cent  années.  Cette 
famille  fournit  vers  l'an  1330,  Padoue,  Vicence,  Trevize, 
Parme,  Brefcia  &  d'autres  territoires.  Mais  au  quinzième 
fiècle  il  ne  relia  pas  la  plus  légère  trace  de  cette  puiffance, 
Les  Vijcontis  ,  les  S  forces  ducs  de  Milan  ,  ont  paffé  plus 
tard  &  fans  retour.  De  tous  les  feigneurs  qui  parta- 
geaient la  Romagne,  l'Ombrie,  l'Emilie, •  il  ne  relie 
aujourd'hui  que  deux  ou  trois  familles  devenues  fujettes 
du  pape. 

Si  vous  cherchez  les  annales  des  villes  d'Italie,  vous 
n'en  trouverez  pas  une  dans  laquelle  il  n'y  ait  eu  des 
confpirations  conduites  avec  autant  d'art  que  celle  de 
Catilina.  On  ne  pouvait  dans  de  fi  petits  états  ni  s'é-  ;;; 
lever  ,  ni  fe  défendre  avec  des  armées.  Les  affaffinats ,  les  L 
Ju     empoifonnemens  y  fuppléèrent  fouvent.  Une  émeute  du     J| 
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peuple  faifait  un  prince  :  une  autre  émeute  le  faifait  tom- 
ber. C'eft  ainfi  que  Mantoue,  par. exemple,  pafTa  de 
tyrans  en  tyrans  jufqu'à  la  maifon  de  Goniague,  qui  s'y 
établit  en  132,8. 

Venife  feule  a  toujours  confervéfa  liberté  ,  qu'elledoit 
à  la  mer  qui  l'environne,  &  à  la  prudence  de  fon  gou- 
vernement. Gènes  fa  rivale  lui  fit  la  guerre,  &  triompha 
d'elle  fur  la  fin  du  quatorzième  fiècle;  mais  Gènes  enfuite 
déclina  de  jour  en  jour,  &  Venife  s'éleva  toujours  jufqu'au 
tems  de  Louis  XII.  &  de  l'empereur  AîaximUien,  où 
nous  la  verrons  intimider  l'Italie,  &  donner  de  la  ja- 
lonne à  toutes  les  puiffances  qui  confpirent  pour  la 
détruire.  De  tous  les  gouvernemens ,  celui  de  Venife 
était  le  feul  réglé ,  fiable  ,  &  uniforme  :  il  n'avait  qu'un 
vice  radical,  qui  n'en  était  pas  un  aux  yeux  du  fénat; 
c'eft  qu'il  manquait  un  contrepoids  à  la  puiffance  patri- 
cienne,  &  un  encouragement  aux  plébéiens.  Le  me-  ]| 
rite  ne  peut  jamais  dans  Venife  élever  un  îimple  citoyen  , 
comme  dans  l'ancienne  Rome.  La  beauté  du  gouverne- 
ment d'Angleterre ,  depuis  que  la  chambre  des  com- 
munes a  part  à  la  légifiation  ,  confifte  dans  ce  contrepoids 
&  dans  ce  chemin  toujours  ouvert  aux  honneurs  pour 
quiconque  en  efr  digne. 

Pifé,  qui  n'efl  aujourd'hui  qu'une  ville  dépeuplée 
dépendante  de  la  Tofcane  ,  était  au  treizième  &  qua- 
torzième fiècles  une  république  célèbre,  &  mettait  en 
mer  des  flottes  aufîi  ccnfidérabîes  que  Gènes. 

Parme  &  Plaifance  appartenaient  aux  Vifcov.tis.  Les 
papes  réconciliés  avec  eux,  leur  en  donnèrent  l'inveflirure,      1 
parce  que   les    Vifcontis  ne  voulurent   pas  alors  la  de- 
mander aux  empereurs,  dont  la   puiiï'ance  s'anéantiifair      | 
en  Italie.  La   maifon  d'Eflc ,    qui    avait   produit    cette 
fameufe  comteffe  îAaihildz ,   bienfaitrice  du  S,t.  Siège,, 
poifédait  Ferrare  &   Modène.     Elle   tenait    Ferrare  de      jj 
l'empereur  Othon   III.  &  cependant  le  St.  Siège  pré-     i| 
tendait  des  droits  fur  Ferrare,  &  en  donnait  quelque-     j| 
\ô  .  '•      p 
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fois  l'inveftiture,    ainfï   que    de   plufieurs    états   de   la 
Rcmagne  ;  fource  intari/Fable  de  confufion  &  de  trouble. 

Il  arriva  que  pendant  la  trafmigration  du  St.  Siège, 
des  bords  du  Tibre  à  ceux  du  Rhône ,  il  y  eut  deux 
puiffances  imaginaires  en  Italie  ,  les  empereurs  &  les 
papes  ,  dont  toutes  les  autres  recevaient  des  diplômes 
pour  légitimer  leurs  ufurpa*ions  ;  6c  quand  la  chaire  pon- 
tificale fut  rétablie  dans  Rome,  elle  y  fut  fans  pouvoir 
réel,  &  les  empereurs  furent  oubliés  jusqu'à. Maximilien  I. 
Nul  étranger  ne  poflédait  alors  de  terrain  en  Italie.  On 
ne  pouvait  plus  appeller  étrangères  la  maifon  ixAuji  u 
établie  à  Naples  en  1166,  &c  celle  iïArragon  fouve- 
raine  de  Sicile  depuis  12.87.  Ainfi  l'Italie,  riche  rem- 
plie de  villes  florilTantes,  féconde  en  hommes  de  génie  , 
pouvait  fe  mettre  en  état  de  ne  recevoir  jamais  la 
loi  d'aucune  nation.  Elle  avait  même  un  avantage  fur 
^1  l'Allemagne,  c'eft  qu'aucun  évêque,  excepté  le  pape  ,  ne 
s'était  fait  fouverain  ,  &  que  tous  ces  difFérens  états  ; 
i  gouvernés  par  des  féculiers  en  devaient  être  plus  propres 
à  la  guerre. 

Si  les  divifions  dont  naît  quelquefois  la  liberté  publi- 
que ,  troublaient  l'Italie  elles  n'éclataient  pas  moins  en 
Allemagne  ,  où  les  feigneurs  ont  tous  des  prétentions 
à  la  charge  les  uns  des  autres.  Mais  comme  vous  l'avez 
déjà  remarqué ,  l'Italie  ne  fit  jamais  un  corps ,  &  l'Alle- 
magne en  fit  un.  Le  flegme  germanique  a  confervé  juf- 
qu'ici  la  conftitution  de  l'état  faine  &  entière.  L'Italie 
moins  grande  que  l'Allemagne  n'a  jamais  pu  feulement  fe 
former  une  conflituttion  :  &  à  force  d'efprit  &  de  fincfle 
elle  s'eit  trouvée  partagée  en  plufieurs  états  affaiblis, 
fubjugués  &  enfanglantés  par  des  nations  étrangères. 

Nsples  &  Sicile,  qui  avaient  formé  une  pui /Tance 
formidable  fous  les  conquérans  Normans  ;  n'étaient 
plus,  depuis  les  vêpres  ficiliennes,  que  deux  états  ja- 
loux l'un  de  l'autre,  qui  fe  nuifaient  mutuellement.  Les 
faib'ieifes  de  Jeanne  I.  ruinèrent  Naples  ;  &  la  Provence 
[J  dont    I 


Chapitre     XXXII.  *4i*2 

dont  elle  était  fouveraine.  Les  faibleffes  plus  honteufes 
encor  de  Jeanne  IL  achevèrent  la  ruine.  Cette  reine, 
la  dernière  de  la  race  que  le  frère  de  Saint  Louis  avait 
tranfplantée  en  Italie,  fut  f;ns  aucun  crédit,  ainfï  que 
fon  royaume ,  tout  le  tems  qu'elle  régna.  Elle  était  fœur 
de  ce  Lancelot  qui  avait  fait  trembler  Rcme  dans  le 
tems  de  l'anarchie  qui  précéda  le  concile  de  Confiance  : 
mais  Jeanne  IL  fut  bien  loin  d'être  redoutable.  Des 
intrigues  d'amour  &  de  cour  firent  la  honte  &  le  mal- 
heur de  fes  états.  Jacques  de  Bourbon  fon  fécond  mari 
efluya  fes  infidélités,  &  quand  il  voulut  s'en  plaindre, 
on  le  mit  en  prifon.  Il  fut  trop  heureux  de  s'échapper, 
&  d'aller  cacher  fa  douleur,  &  ce  qu'on  appellait  fa  honte, 
dans  un  couvent  de  cordeliers  à  Befançon. 

Cette  Jeanne  II  ou  Jeannette,  fut  ,  fans  le  prévoir, 
la  caufe  de  deux  grands  événemens.  Le  premier  fut  l'é- 
lévation des  Sforjes  au  duché  de  Milan  ;  le  fécond ,  la 
guerre  portée  par  Charles  VIÏL  &  par  Louis  XII.  en 
Italie.  L'élévation  des  Sjor^es  efl  un  de  ces  jeux  de  la 
fortune ,  qui  font  voir  que  la  terre  n'appartient  qu'à 
ceux  qui  peuvent  s'en  emparer.  Un  payfan  nommé 
Jacomu^io ,  qui  fe  fit  foldat  ,  &  qui  changea  fan  nom 
en  celui  de  Sfcr^a  ,  devint  le  favori  de  la  reine  ,  con- 
nétable de  Naples  ,  gonfalonnier  de  l'églife;  &  acquit 
allez  de  richeffes  pour  biffer  à  un  de  fes  bâtards  de  quoi 
conquérir  le  duché  de  Milan. 

Le  fécond  événement  fi  fu nèfle  à  l'Italie  &  à  la  France, 
fut  caufé  par  des  adoptions.  On  a  déjà  vu  Jeanne  I.  adop- 
ter Louis  I.  de  la  féconde  branche  d'Anjou  ,  frère  du 
roi  de  France  Charles  V.  Ces  adoptions  étaient  un  relie 
des  anciennes  îoix  romaines  ;  elles  donnaient  le  droit 
de  fuccéder  ,  &  le  prince  adopté  tenait  lieu  de  fils  ; 
mais  le  confentement  des  barons  y  était  néceffaire. 
Jeanne  IL  adopta  d'abord  Alphonfe  V.  à'Arragon  , 
fur  nommé  par  les  Efpagnols  ,  le  Sage  &  le  Magnanime. 
Ce  fage  &  magnanime  prince  ne  fut  pas  plutôt  reconnu 
un.  IL  0 


O    24a  Essai  sur  les  mœurs.  f 

l'héritier  de  Jeanne  >  qu'il  la  dépouilla  de  toute  autorité , 
la  mit  en  prifon ,  &  voulut  lui  ôter  la  vie.  François 
Sfor^e  ,  le  fils  de  cet  illuftre  villageois  Jacomu^io  , 
fignala  fes  premières  armes ,  &  mérita  la  grandeur  où 
il  monta  depuis  ,  en  délivrant  la  bienfaitrice  de  fon  père. 
La  reine  alors  adopta  un  Louis  d'Anjou  ,  petit- fils  de 
celui  qui  avait  été  (i  vainement  adopté  par  Jeanne  T. 
Ce  prince  étant  mort ,  elle  inflitua  pour  fon  héritier 
en  143  5  René  d'Anjou  frère  du  décédé.  Cette  double 
adoption  fut  long-tems  un  double  flambeau  de  difeorde 
entre  h  France  &  l'Efpagne.  Ce  René  d'Anjou  Rap- 
pelle pour  régner  dans  Napîes  par  une  mère  adoptive , 
&  en  Lorraine  par  fa  femme ,  fut  également  malheureux 
en  Lorraine  &  à  Naples.  On  l'intitule  roi  de  Naples, 
de  Sicile  ,  de  Jêrufalem  ,  d'Arragon  de  Valence  ,  de 
Majorque ,  duc  de  Lorraine  &  de  Bar.  Il  ne  fut  rien 
de  tout  cela.  C'eft  une  feurce  de  la  confufion  dans  nos 
£-|  hiltcires  modernes  ,  qui  les  rend  fouvent  défagréables  , 
&  peut-être  ridicules  ,  que  cette  multiplicité  de  titres 
inutiles  fondés  fur  des  prétentions  qui  n'ont  point  eu 
d'effet.  L'hiftcire  de  l'Europe  efr  devenue  un  immenfe 
procès-verbal  de  contrats  de  mariage  ,  de  généalogies  , 
&  de  titres  difputés  ,  qui  répandent  par-tout  autant 
d'obfcurité  que.de  féchereiïe,  &  qui  étoui'Fent  les  grands 
événemens ,  la  connaiifence des  loix ,  &  celle  des  mœurs , 
objets  plus  dignes  de  l'attention. 
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CHAPITRE     TRENTE-TROIZIEME. 

De  /„?  France  &  de  l'Angleterre  ,  du  tems  de  Philippe 
de  Valois,  ^'Edouard II.  &d Edouard  III.  Dé- 
pojition  du  roi  Edouard  II.  par  le  parlement. 
Edouard  III.  vainqueur  de  la  France.  Examen  de 
la  loi  j'alloue.  De  V artillerie  ,   &c. 

T 

^'Angleterre  reprit  fa  force  fous  Edouard  I.  vers 
la  fin  du  treizième  liècle.  Edouard  I.  fuccefTeur  de 
Henri  III.  fon  père  ,  fut  obligé  à  la  vérité  de  renoncer 
à  la  Normandie ,  a  l'Anjou,  à  la  Tour_ine  ,  patrimoines 
de  fes  ancêtres ,  mais  il  conferva  la  Guienne  ;  il  s'em- 
para du  pays  de  Galles  ;  il  fut  contenir  l'humeur  des 
Anglais  &  les  animer.  Il  fit  fleurir  leur  commerce, 
autant  qu'on  le  pouvoit  alors.  La  maii'on  à\Eccjfe  e'tant 
éteinte  ,  en  12.91  ,  il  eut  la  gloire  d'être  choifi  pour 
arbitre  entre  les  prétendans.  Il  obligea  d'abord  le  par- 
lement d'Ecofie  à  reconnaître  que  la  couronne  de  ce 
pays  relevait  de  celle  d'Angleterre  ;  enfuite  il  nomma 
pour  roi  Baillol ,  qu'il  fit  fon  vaffal.  .  Edouard  prit 
enfin  pour  lui  ce  royaume  d'Ecoife  ,  &  le  conquit  après 
piufieurs batailles;  mais  il  ne  put  le  garder.  Ce  fut  alors 
que  commença  cette  antipatie  entre  les  Anglais  &  les 
EcofTais  ,  qui  aujourd'hui  ,  malgré  la  réunion  des  deux 
peuples  ,  n'efr  pas  encor  tout-à-fait  éteinte. 

Sous  ce  prince  on  commençait  à  s'appercevcir  que 
les  Anglais  ne  feraient  pas  long-tems  tributaires  de 
Rome  ;  on  fe  fervait  de  prétextes  pour  mal  payer ,  & 
on  éludait  une  autorité  qu'on  n'ofait  attaquer  de  front. 

Le  parlement  d'Angleterre  prit  vers  l'an  1300  une 
nouvelle  forme  ,  telle  qu'elle  eft  à-peu-près  de  nos 
jours.  Le  titre  de  barons  &  de  pairs  ne  fur  affeclé  qu'à 
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ceux  qui  entraient  dans  la  chambre  haute.  La  chambre 
des  communes  commença  à  régler  les  fubfides.  Edouard  I. 
donna  du  poids  à  la  chambre  des  communes  pour 
pouvoir  balancer  le  pouvoir  des  barons.  Ce  prince  aflez 
ferme  &  allez  habile  pour  les  ménager  &  ne  les  point 
craindre,  forma  cette  efpèce  de  gouvernement  qui  raf- 
femble  tous  les  avantages  de  la  royauté  ,  de  Farifto- 
cratie  &  de  la  démocratie  ;  mais  qui  a  auffi  les  inconvé- 
niens  de  tous  les  trois  ,  &  qui  ne  peut  fubfifter  que 
fous  un  roi  fage.  Son  fils  ne  le  fut  pas  ,  &  l'Angleterre 
fut  déchirée. 

Edouard  I.  mourut  lorfqu'il  allait  conquérir  l'Ecoffe , 
trois  fois  fubjuguée  &  trois  fois  foulevée.  Son  fils  âgé 
de  vingt-trois  ans,  à  la  tête  d'une  nombreufe  armée, 
abandonna  les  projets  du  père ,  pour  fe  livrer  à  des 
plaifirs  qui  paraifTaient  plus  indignes  d'un  roi  en  Angle- 
terre qu'ailleurs.  Ses  favoris  irritèrent  la  nation  ,  & 
|5  fur-tcut  l'épGufe  du  roi  ,  Jfabelle  fille  de  Philippe  le 
Bel ,  femme  galante  &  impérieufe,  jaloufe  de  fon  mari 
qu'elle  trahillait.  Ce  ne  fut  plus  dans  l'adminiitration 
publique  que  fureur ,  confufion  &  faibleffe.  Une  partie 
du  parlement  fait  trancher  la  tête  à  un  favori  du  monar- 
que ,  nommé  Cavejion.  Les  Ecoffais  profitent  de  ces 
troubles.  Ils  battent  les  Anglais;  &  Robert  Brufs  , 
devenu  roi  d'EcoMe,  la  récablk  par  la  faibleffe  de  l'An- 
gleterre. 

On  ne  peut  fe  conduire  avec  plus  d'imprudence  ,  & 
par  conféquent  avec  plus  de  malheur  qu'Edouard  II. 
il  foufrre  que  fa  femme  îfabelle  ,  irritée  contre  lui, 
parle  en  France  avec  fon  fils  ,  qui  fut  depuis  l'heureux 
ce  le  ce  èbre  Edouard  II}. 

Charles  le  Bel ,  frère  d' Ifabelle  \  régnait  en  France. 
Ilfuivait  cette  politique  de  tous  les  rois  ,  de  femer  la 
cîiicoide  chez  fes  yoifins  ;  il  er.ccuragea  fa  feeur  Ifabelle 
à  lever  l'étendard  contre  fen  mari. 

Ainfi  dune,  fous  prétexte  qu  un  jeune  favori  nommé 
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Spencer  gouvernait  indignement  le  roi  d'Angleterre } 
fa  femme  fe  prépare  à  faire .  la  guerre.  Elle  marie  fon 
fils  à  la  fille  du  comte  de  Hainaut  &  de  Hollande.  Elle 
engage  ce  comte  à  lui  donner  des  troupes.  Elle  repafTe 
enfin  en  Angleterre ,  &  fe  joint  à  main  armée  aux  enne- 
mis de  fon  époux.  Son  amant  Moriimer  était  avec  elle 
à  la  tête  de  fes  troupes ,  tandis  que  le  roi  fuyait  avec 
fon  favori  Spencer, 

La  reine  fait  pendre  à  Eriftol  le  père  du  favori ,  âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Elle  punit  enfuite  du  même 
fupplice  dans  Herford  le  favori  lui-même  ,  tombé  dans 
{es  mains  :  mais  elle  exerça  dans  ce  fupplice  une  ven- 
geance que  la  bienféance  de  notre  fiècle  ne  permettrait  pas  ; 
elle  fit  mettre  dans  l'arrêt  qu'on  arracherait  au  jeune 
Spencer  les  parties  dont  il  avait  fait  un  coupable  ufage 
avec  le  monarque  :  l'arrêt  fut  exécuté  à  la  potence  ;  elle 
ne  craignit  point  de  voir  l'exécution.  Froijj'ard  ne  fait 
point  difficulté  d'appeller  ces  parties  par  leur  nom  propre. 
Il  y  a  loin  de  ces  tems  à  des  tems  polis. 

Enfin  le  roi  ,  abandonné  ,  fugitif  dans  fon  royaume  , 
eft  pris  ,  conduit  à  Londres,  infulté  par  le  peuple, 
enfermé  dans  la  cour  ,  jugé  par  le  parlement  ,  Qc  dépofé 
par  un  jugement  folemnel.  Un  nommé  Truffe!  lui 
fignina  fa  dépofition  en  ces  mots  rédigés  dans  les  actes  :  « 
»  Moi  Guillaume  Trujfel  ,  procureur  du  parlement 
»  &  de  la  nation ,  je  vous  déclare  en  leur  nom  &  en  leur 
»  autorité ,  que  je  renonce  ,  que  je  révoque  ,  &  re- 
»  tracte  l'hommage  à  vous  fait  ,  &  que  je  vous  prive 
»  de  la  puiffance  royale.  »  On  donna  la  couronne  à  fon 
fils  ,  âgé  de  quatorze  ans  ;  &  la  régence  à  la  mère  affiliée 
d'un  confeil.  Une  penfion  d'environ  foixante  mille 
livres  de  notre  monnoie  fut  affignée  au  roi  pour  vivre. 

Edouard  IL  furvécut  à  peine  une  année  à  fa  difgrace. 
On  ne  trouva  fur  fon  corps  aucune  marque  de  mort 
violente.  On  dit  qu'on  lui  avait  enfoncé  un  fer  brûlant 
dans  les  entrailles  à  travers  un  tuyau  de  corne. 

,;  Qj .    Q 
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Le  fils  punit  biemôt  la  mère.  Edouard  III.  mineur 
encor  ,  rnjis  impatient  &:  capable  de  régner  ,  faifit  un 
jour  aux  yeux  de  fa  mère,  ion  amant  Mortimer  ,  comte 
de  la  Marche.  Le  parlement  juge  ce  favori  fans  l'en- 
tendre ,  comme  les  Spencers  l'avaient  été.  Il  périt  par 
le  fupplice  de  la  potence  ,  non  pour  avoir  déshonoré 
le  lit  de  fon  roi  ,  l'avoir  détrôné  &:  l'avoir  fait  affaiïiner  , 
mais  pour  les  coneuffions  ,  les  malversations  dont  font 
toujours  aceufés  ceux  qui  gouvernent.  La  reine  ,  enfer- 
mée dans  le  château  de  Rifin  avec  cinq  cents  livres  fter- 
îings  de  penfion  ,  différemment  malheureufe,  pleura 
dans  la  folitude  fes  infortunes  plus  que  fes  fautes. 

Edouard  III.  maître  ,  &  bientôt  maître  abfolu  ,  com- 
mence par  conquérir  l'Ecoffe  ;  mais  alors  une  nouvelle 
fcène  s  ouvrait  en  France.  L'Europe  en  fufpens  ne  favait 
fi  Edouard  aurait  ce  royaume  par  les  droits  du  fang  ou 
41     par  ceux  des  armes. 

La  France ,  qui  ne  comprenait  ni  la  Provence ,  ni 
le  Dauphiné ,  ni  la  Franche-Comté ,  était  pourtant  un 
royaume  puiffant  ;  mais  fon  roi  ne  l'était  pas  encor. 
De  grands  états  ,  tels  que  la  Bourgogne ,  l'Artois ,  la 
Ftandre  ,  la  Bretagne  ,  la  Guienne  ,  reîevans  de  la 
couronne ,  faifaient  toujours  l'inquiétude  du  prince 
beaucoup  plus  que  fa  grandeur. 

Les  domaines  de  Philippe  le  Bel  ,  avec  les  impôts 
fur  fes  fujets  immédiats,  avîient  monté  à  cent  foixante 
mille  livres  de  poids.  Quand  Philippe  le  Bel  fit  la  guerre 
aux  Flamans  en  1302  ,  &  que  prefque  tous  les  vaf- 
faux  de  la  France  contribuèrent  à  cette  guerre  ,  on  fit 
payer  le  cinquième  des  revenus  à  tous  les  féculiers  que 
leur  état  difpenfait  de  faire  la  campagne.  Les  peuples 
étaient  malheureux  ,  &  la  famille  royale  l'était  d'avan- 
tage. Rien  n'efrplus  connu  que  l'opprobre  dont  les  trois 
enfans  de  l  hilippe  le  Bel  fe  couvrirent  à  la  fois  ,  en  ac- 
eufant  leurs  femmes  d'aduhère  en  plein  parlement. 
Toutes  trois  furent  condamnées  à  être  enfermées.   Louis 
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Butin  l'aine  fit  périr  la  fienne  ,  Marguerite  de  Bourgogne  ' 
par  le  cordeau.  Les  amans  de  ces  princeffes  furent  con- 
damnés à  un  nouveau  genre  de  fupplice  ;  on.  les  écorcha 
vifs.  Quels  tems  !  &  nous  nous  plaignons    encor    du 

nôtre  ! 

Après  la  mort  de  Louis  Butin  ,  qui  avait  joint  la 
Navarre  à  la  France  comme  fon  père,  la  quefHon  de  la 
loi  falique  émut  tous  les  efprits.  Ce  rci  ne  laiffait  qu'une 
fille.  On  n'avait  encor  jamais  examiné  en  .Franco  fi  les 
filles  devaient  hériter  de  la  couronne  ;  les  loix  ne  s'étaient 
jamais  faites  que  félon  le  befoin  préfent.  Les  anciennes 
loix  faliques  étaient  ignorées  :  l'ufage  en  tenait  lieu,  & 
cet  uiage  variait  toujours  en  France.  Le  parlement  fous 
Philippe  le  Bel  avait  adjugé  l'Artois  à  une  fille  au  pré- 
judice du  plus  prochain  mâle.  La  fucceffion  de  la  Cham- 
pagne avait  tantôt  été  donnée  aux  filles  ,  &  tantôt  elle 
leur  avait  été  ravie.  Philippe  h  Bel  n'eut  la  Champagne 
que  par  fa  femme,  qui  en  avait  exclu  les  princes.  On 
voit  par-là  que  le  droit  changeait  comme  la  fortune  ,  & 
qu'il  s'en  fallait  beaucoup  que  ce  fut  une  loi  fondamen- 
tale de  i'état  d'exclure  une  fille  du  trône  de  fon  père. 

Dire,  comme  tant  d'auteurs  ,  que  la  couronne  de 
France  ejlfi  noble  qu'elle  ne  peut  admettre  de  femme:, 
c'efÈ,  me  femble  ,  une  puérilité.  Dire  avec  Mé(érai\ 
que  l'imbécillité  du  fexe  ne  permet  pas  aux  femmes  de 
régner,  c'eîl  être  doublement  injufte.  La  régence  de 
la  reine  Blanche,  &  le  règne  glorieux  de  tant  de  fem- 
mes dans  prefque  tous  les  pays  de  l'Jiurope ,  réfutent 
afiez  la  eroflîéreté  de  Mé7terâi.  D'ailleurs  l'article  de 
cette  ancienne  loi ,  qui  ôte  toute  hérédité  aux  filles  en 
terre  falique ,  femble  ne  la  leur  ravir  que  parce  que  tout 
feigneur  faîien  était  obligé  de  fe  trouver  en  armes  aux 
aflembîées  de  la  nation.  Or,  une  reine  n'eft  point  obli- 
gée de  porter  les  armes  ,  la  nation  les  porte  pour  elle. 
Ainfi  on  peut  dire  que  la  loi  falique ,  d'ailleurs  fi  peu 
connue  ,  regardait  les  autres  fiefs  &  non  la  couronne. 
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C'était  fi  peu  une  loi  pour  les  rois,  qu'elle  a  été  ré- 
digée fous  le  titre  de  allodiis  ,  des  alhuds.  Si  d'eu,  une 
loi  des  anciens  faliens ,  elle  a  donc  été  faite  avant  qu'il 
y  eut  des  rois  de  France.  Elle  ne  regardait  donc  paint 
ces  rois. 

De  plus  il  eft  indubitable  que  plufieurs  fiefs  n'étaient 
point  loumis  à  cette  loi  ,  à  plus  forte  rnifon  pouvait-on 
alléguer  que  la  couronne  n'y  devait  pas  être  aflujettie. 

On  a  toujours  voulu  fortifier  les  opinions  quelles 
qu'elles fuflent ,  par  l'autorité  des  livres  facrés.  Lespar- 
tifans  de  la  loi  falique  ont  cité  ce  paffrge  ,  que  les  lys  ne 
travaillent,  ni  ne  filent,,  &  de  là  ils  ont  conclu  que  les  filles 
qui  doivent  filer  ne  doivent  par  régner  dans  le  royaume 
des  lys.  Cependant  les  lys  ne  travaillent  point,  &  un 
prince  doit  travailler.  Les  léopards  d'Angleterre  &  les 
tours  de  Caftille  ne  filent  pas  plus  que  les  lys  de  France , 
^     &  les  filles  peuvent  régner  en  Caftiîle  &  en  Angleterre. 

De  plus  les  armoiries  des  rois  de  France  ne  refiemblèrent  J| 
jamais  à  des  lys  ,  c'était  évidemment  le  bout  d'une  hal- 
lebarde telles  qu'elles  font  décrites  dans  les  mauvais  vers 
de  Guillaume  le  Breton.  Cùjbitis  in  medio  uncum 
emittït  acutum.  L'écu  de  France  eft  un  fer  pointu  au 
milieu  de   la  hallebarde. 

Toutes  les  raifons  contre  la  loi  falique  furent  opiniâ- 
trement foutenues  par  le  duc  de  Bourgogne,  oncle  de  la 
princefie  fille  de  Mutin  ,  &  par  pluiieurs  princelîes  du 
fang.  '  Louis  Butin  avait  deux  frères  ,  qui  en  peu  de 
tems  lui  fuccédèrent  ,  comme  on  fait ,  l'un  après  l'autre  , 
VàïnéyFkilippe  le  Long,  &  Charles  le  Bel  le  cadet.  Charles 
alors,  ne  croyant  pas  qu'il  touchait  à  la  couronne  ,  com- 
battit la  Ici  faiique  ,  par  jalcufie  contre  fon  frère. 

Philippe  le  Longue  manqua  pas  de  faire  déclarer  dans 
une  affemblée  de  quelques  barons  ,  de  prélats  &  de  bour- 
geois de  Paris  ,  que  les  filles  devaient  être  exclues  de  la 
ce  uronne  de  France.  Mais  ii  le  parti  oppofé  avait  prévalu, 
on  eut  bientôt  fait  une  loi  fondamentale  toute  contraire. 

ù 


% 


z^r&A&sfâx —■"■""— "■■'■■'■vyl 


Chapitre     XXXIII.         2.49 

Philippe  le  Long  qui  n'eft  guère  connu  que  pour  avoir 
interdit  l'entrée  du  parlement  aux  évêques ,  étant  mort 
après  un  règne  fort  court ,  ne  laiiFa  encor  que  des  filles. 
La  loi  falique  fut  confirmée  alors  une  féconde  fois.  Char- 
les le  Bel  qui  s'y  était  oppofé ,  prit  incontestablement 
la  couronne  ,  8c  exclut  les  filles  de  fon  frère. 

Charles  le  Bel  en  mourant  Iaifla  encor  le  même  procès 
à  décider.  Sa  femme  était  greffe.  Il  fallait  un  régent  au 
royaume.  Edouard  IIï.  prétendit  la  régence  en  qualité  de 
petit-fils  de  Philippe  le  Bel  par  fa  mère  ,  Philippe  de  Va- 
lois ,  s'en  faifit  en  qualité  du  premier  prince  du  fang. 
Cette  régence  lai  fut  folemnellement  déférée  ,  &  la  reine 
douairière  ayant  accouché  d'une  fille  ,  il  prit  la  couronne 
du  confentement  de  la  nation.  La  loi  falique  qui  exclut 
les  filles  du  trône ,  était  donc  dans  les  cœurs  ;  elle  était 
fondamentale  par  une  ancienne  convention  univerfelle. 
jji  II  n'y  en  a  point  d'autre.  Les  hommes  les  font  &  les 
|J;  abolilfent.  Qui  peut  douter  que  fi  jamais  il  ne  reliait  du 
fang  de  la  maifon  de  France  qu'une  princefie  digne  de 
régner  ,  la  nation  ne  put  &  ne  dût  lui  décerner  la  cou- 
ronne. 

Non-feulement  les  filles  étaient  exclues,  mais  le  repré- 
fentant  d  une  n!!e  l'était  auifi  :  on  prétendait  que  le  roi 
Edouard  ne  pouvait  avoir  par  fa  mère  un  droit  que  fa 
mère  n'avait  pas.  Une  raifon  plus  forte  encor,  faifait  pré- 
férer un  prince  du  fang  à  un  étranger  ,  à  un  prince  né 
d'une  nation  naturellement  ennemie  de  la  France,  Les 
peuples  donnèrent  alors  à  Philippe  de  Valois  le  nom  de 
Fortuné. Il  put  y  joindre  quelque  tems  celui  de  Victorieux 
&  de  Jufie  y  car  le  comte  de  Flandre  fon  variai  ayant 
maltraité  (es  fujets ,  &  les  fujets  s'étant  foulevés  ,  il  mar- 
cha au  fecours  de  ce  prince  ,  &  ayant  tout  pacifié ,  il  dit 
au  comte  de  Flandre  :  «  Ne  vous  attirez  plus  tant  de 
»  révoltes  par  une  mauvaife  conduite.  » 

On  pouvait  le  nommer  Fortuné  encor ,  lorfqu'il  reçut 
dans  Amiens  l'hommage  folemnel  que  lui  vint  rendre 
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Edouard  IIÎ.  Mais  bientôt  cet  hommage  fut  fuivi  de  la 
guerre.  Edouard  difputa  la  couronne  à  celui  dont  il  s'é- 
tait déclaré  le  vaffal. 

Un  braffeur  de  bière  de  la  ville  de  Gand  fut  le  grand 
moteur  de  cette  guerre  fameufe,  &  celui  qui  détermina 
Edouard  s.  prendre  le  titre  de  roi  de  France.  Ce  braffeur 
nommé  Jacques,  d'Artevelt ,  était  un  de  ces  citoyens  que 
les  fouverains  doivent  perdre  ou  ménager.  Le  prodigieux 
crédit  qu'il  avait  .,  le  rendit  néceffaire^à  Edouard;  mais 
il  ne  voulut  employer  ce  crédit  en  faveur  du  roi  AngLis, 
qu'à  condition  qu'Edouard  prendrait  ie  tirre  de  roi  de 
France,  afin  de  rendre ies  deux  rois  irréconciliables.  Le 
roi  d'Angleterre  &  le  braffeur  fîgnèrent  le  traité  à  Gand  , 
long-tems  après  avoir  commencé  ies  hoflilités  contre  la 
France.  L'empereur  Louis  de  Bavière  fe  ligua  avec  le  roi 
d'Angleterre   avec   plus  d'appareil  que  le  braffeur,  mais 

<£t     avec  moins  d'utilité  pour  Edouard. 

|i  Remarquez  avec  une  grande  attention  le  préjugé  qui 
régna  fi  long"-tems  dans  la  république  Allemande ,  revêtue 
du  titre  d'empire  Romain.  Cet  empereur  Louis  qui  pof- 
fédait  feulement  la  Bavière,  inveftit  le  roi  Edouard  III, 
dans  Cologne  de  la  dignité  de  vicaire  de  l'empire  ,  en  pré- 
fence  de  prefque  tous  les  princes  &  de  tous  les  cheva- 
liers Allemans  &  Anglais.  Là,  il  prononce  que  le  roi  de 
France  eft  déloyal  &  perfide ,  qu'il  a  forfait  la  prote&ion 
de  l'empire  ,  déclarant  tacitement  par  cet  acte  Philippe 
de  Valois  &  Edouard  fes  vaffaux. 

L'Anglais    s'apperçut  bientôt   que  le  titre  de  vicaire 
était  auffi  vain  par  lui-même  que  celui  d'empereur  quand 
Allemagne  ne  le  fécondait  pas  ;   &  il  conçut  un  tel  dé- 
goût pour  l'anarchie  Allemande,   que  depuis  ,  lorfqu'on 
lui  offrit  l'empire  ,  il  ne  daigna  pas  l'accepter. 

Cette  guerre  commença  par  montrer  quelle  fupériorité 
la  nation  Anglaife  pouvait  un  jour  avoir  fur  «mer.  Il 
fallait  d'abord  qu'Edouard  III.  tentât  de    débarquer  en 

J}    France  avec  une  grande  armée ,  &   que    Philippe  l'en 
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empêchât.  L'un  &  l'autre  équipèrent  en  très-peu  de  tems 
chacun  une  flotte  de  plus  de  cent  vaifTeaux.  Ces  navires 
n'étaient  que  de  groiles  barques.  Edouard  n'érait  pas 
comme  le  roi  de  France  ,  allez  riche  pour  les  conlrruire 
à  fes  dépens  ;  des  cent  vàlfeaux  Anglais ,  vingt  lui  appar- 
tenaient ,  le  relie  était  fourni  par  toutes  les  villes  mariti- 
mes d'Angleterre.  Le  pays  était  fi  peu  riche  en  efpèces  , 
que  le  prince  de  Galles  n'avait  que  vingt  sh.ellirigs  par 
jour  pour  fa  paye.  L'évêque  deDerham  ,  un  des  amiraux 
de  la  flotte  ,  n'en  avait  que  fix  ,  &  les  barons  quatre. 
Les  plus  pauvres  vainquirent  les  plus  riches  ,  comme  il 
arrive  prefque  toujours.  Les  batailles  navales  étaient  alors 
plus  meurtrières  qu'aujourd'hui  ;  on  ne  fe  fervait  pas  du 
canon  qui  fait  tant  de  bruit  ;  mais  on  tuait  beaucoup  plus 
de  monde.  Les  vaifTeaux  s'abordaient  par  la  proue  ,  on 
abaiiîait  de  part  &  d'autre  des  ponts-levis  ,  &  on  fe  bat- 
tait comme  en  terre  ferme.  Les  amiraux  de  Philippe  de 
Valois  perdirent  fôixante  -  dix  vaille  ux  ,  &  près  de 
vingt  mille  combattans.  Ce  fut-là  le  prélude  de  la  gloire 
d'Edouard ,  &  du  célèbre  prince  noir  fon  fils ,  qui  ga- 
gnèrent en  perfonrie  cette  bataille  mémorable 

Je  m'épargne  ici  les  détails  des  guerres ,  qui  fe  refTem- 
blent  prefque  toutes  ;  m:is  infiltant  toujours  fur  ce  qui 
caractérife  les  mœurs  du  tems  ,  j'obferverai  qu'Edouard 
défia  Philippe  de  Valois  à  un  combat  fingulier.  Le  roi 
de  France  le  refufa  ,  difant  qu'un  fouverain  ne  s'abaiffait 
pas  à  fe  b  ittre  contre  fon  vaffal. 

Cependant  un  nouvel  événement  femblaitenccrrenver- 
fer  la  ioifaliqué.  La  Bretagne, fief  de  France,  venait  d'être 
adjugée  par  la  cour  des  pairs  à  t  harles  de  Blois ,  qui  avait 
épouféla  fille  du  dernier  duc;  &  le  comte  de  Montfcrt, 
oncle  de  ce  duc,  avait  été  exclus.  Les  loix  &  les  intérêts 
étaient  autant  de  contradictions.  Le  roi  de  France  qui 
femblait  devoir  foutenir  la  loi  falique  dans  la  caufe  du 
comte  de  Montjforî ,  héritier  mâle  de  la  Bretagne  ,  pre- 
nait le  parti  de  Charles  de  Blois  ,  qui  tirait  fon  droit  des 


femmes;  &  le  roi  d'Angleterre,  qui  devait  maintenir   le 
droit  des  femmes  dans  Charles  de  Blois,   fe  déclarait  . 
pour  le  comte  de  Montfùrt, 

La  guerre  recommence  à  cette  occaîion  entre  la  France 
&  l'Angleterre.  On  furprend  d'abord  Montforî  dans 
Nantes  ,  &  on  l'amène  prifonnier  à  Paris  dans  la  tour  du 
Louvre.  Sa  femme  «lie  du  comte  de  Flandre,  était  une 
de  ces  héroïnes  Singulières  qui  ont  paru  rarement  dans  le 
monde  ,  &  fur  lefquelles  on  a  fans  doute  imaginé  les 
fables  des  Amazones.  Elle  fe  montra  l'épée  à  la  main  ,  le 
cafque  en  tête,  aux  troupes  de  fon  mari ,  portant  fon  fils 
entre  fes  bras.  Elle  foutint  le  fiégede  Hennebon  ,  fit  des 
forties ,  combattit  fur  la  brèche  ,  &  enfin  à  l'aide  de  la 
flotte  Anglaife  qui  vint  à  fon  fecours ,  elle  fit  lever  le  fiége. 
Cependant  la  fadlion  Anglaife  &  le  parti  Français  fe 
battirent  long-tems  enGuienne  ,  en  Bretagne,  en  Nor- 
2[  mandie.  Enfin  ,  près  de  la  rivière  de  Somme  ,  fe  donne 
%t  cette  fanglante  bataille  de  Créci  entre  Edouard  &  Phi- 
*  lippe  de  Valois.  Edouard  avait  auprès  de  lui  fon  fils  le 
prince  de  Galles  ,  qu'on  nommait  le  prince  noir ,  à  caufe 
de  fa  cuiraffe  brune,  de  l'aigrette  noire  de  fon  cafque. 
Ce  jeune  prince  eut  prefque  tout  l'honneur  de  cette 
journée.  Plufieurs  hiïloriens  ont  attribué  la  défaite  des 
Français  à  quelques  pentes  pièces  de  canon  dont  les  An- 
glais étaient  munis.  Il  y  avait  dix  ou  douze  années  que 
l'artillerie  commençait  à  être  en  ufage. 

Cette  invention  des  Chinois  fut-elle  apportée  en  Eu- 
ropepar  les  Arabes  qui  trafiquaient  fur  les  mers  desIndes? 
Il  n'y  a  pas  d'apparence.  C'efi  un  bénédictin ,  nommé 
Berthold  SclivariÇy  qui  trouva  ce  fecret  fatal.  Il  y  avait 
long-tems  qu'on  y  touchait.  Un  autre  bénédictin  Roger 
Bacon  ,  avait  long-tems  auparavant  parlé  des  grandes 
explofions  que  le  falpêtre  enfermé  pouvait  produire.  Mais 
pourquoi  le  roi  deFrance  n'avait  -  il  pas  de  canon  dans 
fon  armée  auffi-bien  que  le  roi  d'Angleterre  ?  &  fi  l'An- 
glais eut  cette  fupériorité  ,  pourquoi  tous  nos  hiiloriens 
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rejettent-ils  la  perte  de  la  bataille  fur  les  arbalétriers 
Génois  que  Philippe  avait  à  fa  folde  ?  La  pluie  mouilla , 
dit-on ,  la  corde  de  leurs  arcs  :  mais  cette  pluie  ne  mouilla 
pas  moins  les  cordes  des  Anglais.  Ce  que  les  hiftoriens 
auraient  peut-être  mieux  fait  d'obferver,c'eit  qu'un  roi  de 
France ,  qui  avait  les  archers  de  Gênes  ,  au  lieu  de  dif- 
cipliner  fa  nation ,  &  qui  n'avait  point  de  canon  quand 
fon  ennemi  en  avait ,  ne  méritait  pas  de  vaincre. 

Il  eft  bien  étrange  que  cet  ufage  de  la  poudre  ayant 
dû  changer  abfolument  l'art  de  la  guerre  on  ne  voie 
point  l'époque  de  ce  changement.  Une  nation  qui  aurait 
fu  fe  procurer  une  bonne  artillerie  ,  était  fure  de  l'em- 
porter fur  toutes  les  autres.  C'était  de  tous  les  arts  le  plus 
fnnefte  ,  mais  celui  qu'il  fallut  le  plus  perfectionner.  Ce- 
pendant jufqu'au  tems  de  Charles  VIII-  il  refte  dans  fon 
enfance  ;  tant  les  anciens  ufages  prévalent ,  tant  la  len- 
teur arrête  l'induftrie  humaine.  On  ne  fe  fervit  d'arilîerie 
aux  fiéges  des  places  que  fous  le  roi  de  France  Charles  V. 
&  les  lances  firent  toujours  le  fort  de  la  bataille  dans 
prefque  toutes  les  adions,  jufqu'aux  derniers  tems  de 
Henri  IV. 

On  prétend  qu'à  la  journée  de  Créci ,  les  Anglais  n'a- 
vaient que  deux  mille  cinq  cents  hommes  de  gendarme- 
rie &  quarante  mille  fantaffins  ,  &  que  les  Français 
avaient  quarante  mille  fantaffins  ,  &  près  de  trois  mille 
gens-d'armes.  Ceux  qui  diminuent  le  plus  la  perte  des 
Français,  diient  qu'elle  ne  monta  qu'à  vingt  miliehommes. 
Le  comte  de  Blois,  qui  était  l'une  des  caufes  apparentes 
de  la-guerre  ,  y  fut  tué ,  &  le  lendemain  les  troupes  des 
communes  du  royaume  furent  encor  défaites.  Edouard, 
après  deux  viclokes  remportées  en  deux  jours  ,  prit 
Calais  ,  qui  refta  aux  Anglais  deux  cent  dix  années. 

On  dit  que  pendant  ce  fiége  ,  Philippe  de  Valois ,  qui 
ne  put  attaquer  les  lignes  des  affiégeans  ,  &  qui  était 
défefpéré  ,  propofa  au  roi  Edouard  de  vuider  cette 
grande  querelle  par  un  combat  de  fix  contre  fix.  Edouard 
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ne  voulant  pas  remettre  à  un  cornent  incertain^  la  prife 
certaine  de  Calais  ,  refufa  ce  duel  ,  comme  i  hilippe  de 
Valois  l'avait  d'?bord  ruufé.  Jamais  les  princes  n'ont 
terminé  eux  feu's  leuii  différends  ;  c'eft  toujours  le  fang 
des  nations  qui  a  coulé. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  mémorable  dans  ce  fiége ,  c'eft 
que  le  roi  Edouard  Ce  r'erva,  par  la  capitulation,  le 
droir  de  faire  pendre  a  fon  choix  fix  des  meilleurs  citoyens, 
&  on  n'en  voit  pas  la  raifon  ;  car  les  habitans  de  Calais 
n'étaient  pas  des  rebelles.  Nos  hiftoriens  s  extafient  fur 
la  généroii  é,  fur  la  grandeur  d'ame  de  fix  habitans  qui  fe 
dévouèrent  à  la  mort.  Mns  au  fond  ,  ils  devaient  bien  fe 
douter  que  fi  Edouard  III.  voulait  qu'ils  eufTent  la  corde 
au  cou ,  ce  n'était  pas  pour  la  faire  ferrer.  Il  les  traita 
très-humainement ,  &  leur  fit  prélent  à  chacun  de  fix 
écus  d'or  qu'on  ^ppellait  des  nobles  à  la  rofe. 

S'il  avait  voulu  faire  p?ndre  quelqu'un  ,  il  aurait  été 
en  droit  de  fe  venger  ainfi  de  Géofroi  de  iharni ,  qui 
après  la  prife  de  Calais  tenta  de  corrompre  le  gouverneur 
Anglais  par  l'offre  de  vingt  mille  écus  ,  &  qui  fut  pris  en 
fe  préfentant  aux  portes  ,  avec  le  chevalier  Euflache  de 
Ribaumont.  Ce  Ribaumont ,  en  fe  défendant,  porta  le 
roi  Edouard  par  terre.  Ce  prince  donna  un  feitin  le 
même  jour  à  l'un  6k  à  l'autre  ,  &  fit  prefent  à  Ribaumont 
d'une  couronne  de  perles  qu'il  lui  pofa  lui-même  fur  la 
tête.  Il  efr  donc  ridicule  d'avoir  imaginé  qu'il  eut  jamais 
l'intention  défaire  pendre  fix  braves  citoyens  qui  avaient 
combattu  vaillamment  pour  leur  patrie. 

Cette  guerre  ,  qui  fe  faifait  à  la  fois  en  Guienne  ,  en 
Bretagne,  en  Normandie ,  en  Picardie ,  épuifait  la  France 
&  l'Angleterre  d'hommes  &  d'argent.  Ce  n'étai-  pas 
pourtant  alors  le  tems  de  fe  détruire  pour  l'intérêt  de 
l'ambition.  Il  eût  fallut  fe  réunir  contre  un  fléau  d'une 
autre  efpèce.  Une  pefte  mortelle  ,  qui  avait  fait  le  tour 
du  monde ,  &  qui  avait  dépeuplé  l'Afie  &  l'Afrique  ,  vint 
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alors  ravager  l'Europe  ,  &  particulièrement  la  France  & 
l'Angleterre. 

Elle  enleva  ,  dit-on ,  la  quatrième  partie  des  hommes. 
C'efl  une  de  ces  caufes  qui  font  que  dans  nos  climats  le 
genre  humain  ne  s'eft  point  multiplié  dans  la  proportion 
où  l'on  croit  qu'il  devrait  l'être. 

Métrai  a  dit  après  d'autres  ,  que  cette  pefre  vint  de  la 
Chine  ,  &  qu'il  était  forti  de  la  terre  une  exhalaifon  en- 
flammée en  globe  de  feu ,  laquelle  en  crevant  répandit 
fon  infection  fur  l'hémifphère.  C'eft  donner  une  origine 
trop  fabuleufe  à  un  malheur  trop  certain.  Premièrement, 
on  ne  voit  pas  que  jamais  un  tel  météore  ait  donné  la 
pefte.  Secondement  ,  les  annales  Chinoifes  ne  parlent 
d'aucune  maladie  conta gieufe  que  vers  l'an  1 504.  La  peïîe 
proprement  dite,  eft  une  maladie  attachée  au  climat  du 
milieu  de  l'Afrique  ,  comme  la  petite  vérole  à  l'Arabie ,  & 
comme  le  venin  qui  empoifonne  la  fource  de  la  vie  eft 
originaire  chez  les  Caraïbes.  Chaque  climat  à  fon  poifon 
dans  ce  malheureux  globe,  où  la  nature  a  mêlé  un  peu 
de  bien  avec  beaucoup  de  mal.  Cette  pefte  du  quatorzième 
fiècle  était  femblable  à  celles  qui  dépeuplèrent  la  terre 
fous  Jufiinun. ,  &  c'u  tems  d'Hippocrate.  C'était  dans  la 
violence  de  ce  fléau  qu'Edouard  8c  Philippe  avaient 
combattu  pour  régner  fur  des  mourans. 

Après  l'enchaînement  de  tant  de  calamités  ,  après  que 
les  élémens  &  les  fureurs  des  hommes  ont  ainfi  confpiré 
pour  défoler  la  terre,  on  s'étonne  que  l'Europe  foit  aujour- 
d'hui fi  florihante.  La  feule  reflburce  du  genre  humain 
était  dans  des  villes  que  les  grands  fouverains  méprifaient. 
Le  commerce  &l'triduftrie  de  ces  villes  a  réparé  fourde- 
ment  le  mal  que  les  princes  faifaient  avec  tant  de  fracas. 
L'Angleterre  fous  Edouard  III.  fe  dédommagea  avec 
ufure  des  tréfors  que  lui  coûtèrent  les  entreprifes  de  fon 
monarque  :  elle  vendit  fes  laines;  Bruges  les  mit  en  œu- 
vre. Les  Flamans  s'exerçaient  aux  manufactures;  les  villes 
anféatioues  formaient  une  république  utile  au  monde  ;  & 
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les  arts  fe  foutenaient  toujours  dans  les  vil'es  libres  & 
commerçantes  d'i<  aiie.  Ces  arts  ne  demandent  quà  s'éten- 
dre 6c  à  croître  ;  6c  api  es  les  grands  orages  ils  fe  tranf- 
planrent  comme  d'eux-mêmes  dans  les  pays  dévaftés  qui 
en  ont  befoin.  ' 

Philippe  de  Va 'ois  mourut  dans  ces  circonstances,  bien 
éloigné  de  porter  au  tombe  ;u  le  beau  titre  de  Fortuné. 
Cependant  il  venait  de  réunir  le  Dauphiné  à  la  France. 
Le  dernier  prince  de  ce  pays ,  ayant  perdu  fes  enfans  , 
lailé  des  guerres  qu'il  avait  foutenues  contre  la  Savoie, 
donna  le  Dauphiné  au  roi  de  France  en  1349  ,  &  fe  fit 
dominicain  à  P  ris. 

Cette  province  s'appellait  Dauphiné  ,  parce  qu'un  de 
fes  fouverains  avait  mis  un  dauphin  dans  fes  armoiries. 
Elle  faifair  partie  du  royaume  d'Arles  ,  domaine  de  l'em- 
pire. Le  roi  de  France  devenait  par  cette  acquifition  feuda- 
5  taire  de  l'empereur  Charles  IV.  Il  eR  certain  que  les 
£.;  empereurs  ont  toujours  réclamé  leurs  droits  fur  cette 
i  province  jufqu'à  Maximilien  I.  Les  publiciftes  Allemans 
prétendent  encer  qu'elle  doit  être  une  mouvance  de  l'em- 
pire. Les  fouverains  penfent  autrement.  Rien  n'eft  plus 
vain  que  ces  recherches;  il  vaudrait  autant  faire  valoir  les 
droits  des  empereurs  fur  l'Egypte,  parce  apx'Augujie  en 
était  le  maître. 

ïhilippe  de  Valois  ajouta  encor  à  fon  domaine  le 
Rouffillon  Se  la  Cefdaghe  ,  en  prêtant  de  l'argent  au  roi 
de  Majorque ,  de  la  m,  ifon  à'Jrragon ,  qui  lui  donna  ces 
provinces  en  nantiflement  ;  provinces  que  Charles  VIII. 
rendit  depuis  fans  être  rembeurfé.  Il  acquit  aufli  Mont- 
pellier qui  efr  demeuré  à  la  France.  Il  eft  furprenant  que 
dans  un  règne  fi  malheureux  ,  il  ait  pu  acheter  ces  pro- 
vinces ,  &c  payer  encor  beaucoup  pour  le  Dauphiné. 
L'impôt  du  fe!,  qu'on  appella  fa  loi  falique,  le  haufle- 
ment  des  tailles,  les  infidélités  fur  les  monnoies  ,  le  mi- 
rent en  état  de  faire  ces  acquifitions.  L'état  fut  augmenté , 
mais  il  fut  appauvri  ;  &  fi  ce  roi  eut  d'abord  le  nom  de 
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Fortuné y  le  peuple  ne  put  jamais  prétendre  à  ce  titre. 
Mais  fous  Jean  fon  fils  on  regretta  encor  le  tems  de  Phi- 
lippe de  Valois. 

Ce  qu'il  y  eu^t  de  plus  intérefTant  pour  les  peuples 
fous  ce  règne ,  fut  l'appel  comme  d'abus  que  le  parlement 
introduifit  peu-à-peu  ,  par  les  foins  de  l'avocat-général 
Pierre  Cugn.ie.res.  Le  clergé  s'en  plaignit  hautement ,  & 
le  roi  fe  contenta  de  conniver  à  cet  ufage,  &  de  ne  pas 
s'oppofer  à  un  remède  qui  foutenait  fon  autorité  &  les 
loix  de  l'état.  Cet  appel  comme  d'abus  interjeté  aux  par- 
lemens  du  royaume,  efr  une  plainte  contre  les  fentences, 
ou  injuftes ,  ou  incompétentes  que  peuvent  rendre  les 
tribunaux  eccléfufiïques  ,  une  dénonciation  des  entre- 
prifes  qui  ruinent  la  jurifdiclion  royale  ,  une  oppofition 
aux  bulles  de  Rome  qui  peuvent  être  contraires  aux 
droits -du  roi  &  du  royaume. 

Ce  remède,  ou  plutôt  ce  palliatif ,  n'était  qu'une  fai- 
ble imitation  de  la  fameufe  loi  Praemunire  publiée  fous 
Edouard  III.  par  le  parlement  d'Angleterre  ;  loi  par 
laquelle  quiconque  portait  à  des  cours  eccléfiaftiques  des 
caufes  dont  la  connaiifance  appartenait  aux  tribunaux 
royaux  ,  était  mis  en  prifon.  Les  Anglais  dans  tout  ce 
qui  concerne  les  libertés  de  l'état ,  ont  donné  plus  d'une 
fois  l'exemple. 
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EJfai  fur  les  mœurs.  Tom,  II. 
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CHAPITRE     TRENTE-QUATRIEME. 

De  la  France  ,fous  le  roi  Jean.  Célèbre  tenue  des  états- 
généraux.  Bataille  de  Poitiers.  Captivité  de  Jean. 
Ruine  de  la  France.  Chevalerie,  &c. 


1* 


'•  E  règne  de  Jean  eu  enccr  plus  malheureux  que 
celui  de  Philippe.  Jean  qu'on  a  furnommé  le  Bon  ,  com- 
mence par  faire  arTafliner  fon  connétable  le  comte  d'Eu. 
Quelque  tems  après,  le  roi  de  Navarre  fon  coufm  &  fon 
gendre ,  fait  affalfiner  le  nouveau  connétable  Von  la 
Cerda ,  prince  de  la  maifon  ftEfvagne.  Ce  roi  de  Na- 
varre Charles  y  petit-fils  de  Louis  Hutin,  &  roi  de  Na- 
2  varre  par  fa  mère  ,  prince  du  fang  du  côté  de  fon  père  , 
fut  ,  ainfi  que  le  roi  Jean  ,  un  des  fléaux  de  la  France , 
&  mérita  bien  le  nom  de  Charles  le  Mauvais. 

Le  roi  ayant  été  forcé  de  lui  pardonner  en  plein  parle- 
ment ,  vient  l'arrêter  lui-même  pour  de  moindres  crimes; 
&  fans  aucune  forme  de  procès,  fait  trancher  la  tête  à 
quatre  feigneurs  de  les  amis.  Des  exécutions  fi  cruelles 
étaient  la  fuite  d'un  gouvernement  faible.  Il  produifait 
des  cabales,  &  ces  cabales  attiraient  des  vengeances  atro- 
ces que  fuivaient  le  repentir. 

Jean  dès  le  commencement  de  fon  règne ,  avait  aug- 
menté l'altération  de  la  monnoie  déjà  altérée  du  tems  de 
fon  père  ,  &  avait  menacé  de  mort  les  officiers  chargés 
de  ce  fecrer.  Cet  abus  était  l'effet  &  la  preuve  d'un  tems 
très-malheureux.  Les  calamités  &  les  abus  produifent  enfin 
les  loix.  La  France  fut  quelque  tems  gouvernée  comme 
l'Angle-erre.  Les  rois  convoquaient  les  états-généraux 
fubftitués  aux  anciens  parlemens  de  la  nation.  Ces  états- 
généraux  étaient  entièrement  femblables  aux  parlemens 
Anglais  compofés  des  nobies,  des  évêques  &  des  députés 
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des  villes  :  &  ce  qu'on  appellait  le  nouveau  parlement 
fédentaire  à  Paris  ,  était  à-peu-près  ce  que  la  cour  du  banc 
du  roi  était  à  Londres,  Le  chancelier  était  le  fécond  offi- 
cier de  la  couronne  dans  les  deux  états  ;  il  portait  en  An- 
gleterre la  parole  pour  le  roi  dans  les  érats-généraux  d'An- 
gleterre, &  avait  infpedion  fur  la  cour  du  banc.  Il  en 
était  de  même  en  France  ;  &  ce  qui  achève  de  montrer 
qu'on  fe  conduifait  alors  à  Paris  &  a  Londres  fur  les  mê- 
mes principes,  c'eft  que  les  écats-généraux  de  135  *  , 
proposèrent  &  firent  figner  au  roi  Jean  de  France,  pref- 
que  les  mêmes  régîemens,  preique la mêmechartequ  avait 
fignée  Jean  d'Angleterre.  Les  iubfides ,  la  nauure  des 
fublides,  leur  durée,  le  prix  des  efpèces,  tout  fut  réglé 
par  i'arferfiblée.  Le  roi  s'engagea  à  ne  plus  forcer  les  iujets 
de  fournir  des  vivres  à  fa  maiibn  ,  à  ne  fe  fervir  de  leurs 
voitures  &  de  leurs  lits  qu'en  payant,  à  ne  jamais  chan- 
ger la  monnoie  ,  &c. 

Ces  états-généraux  de  135  5,  les  plus  mémorables 
qu'on  ait  jamais  tenus,  font  ceux  dont  nos  hiflqires  par- 
lent le  moins.  Daniel  dit  feulement  qu'ils  furent x  tenus 
dans  la  falle  du  nouveau  parlement  ;  il  devait  ajouter  que 
le  parlement,  qui  n'était  point  alors  perpétuel,  n'eut 
point  entrée  dans  cette  grande  aïTemblée.  En  eiTet  le  pré- 
vôt des  marchands  de  Paris  ,  comme  député  né  de  la  pre- 
mière ville  du  royaume ,  porta  la  parole  au  nom  du  tiers- 
état.  Mais  un  point  efientiel  de  l'hilioire  qu'on  a  paffé 
fous  filence,  c'eft.  que  les  états  imposèrent  un  fubiïde 
d'environ  cent  quatre-vingt-dix  mille  marcs  d'argent, 
pour  payer  trente  mille  gendarmes  ;  ce  font  neuf  millions 
cinq  cent  mille  livres  d'aujourd'hui  ;  ces  trente  mille  gen- 
darmes composaient  au  moins  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  à  laquelle  on  devait  joindre  les  communes 
du  royaume  ;  St  au  bout  de  l'année,  on  devait  établir  en- 
cor  un  nouveau  fubfide  pour  l'entretien  de  la  même  ar- 
mée. Enfin  ce  qu'il  faut  obferver,  c'eft  que  cette  efpèce 
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de  grande  charre  ne  fait  qu'un  règlement  paffager ,  au 
lieu  que  celle  des  Anglais  fut  une  loi  perpétuelle. 

Mais  enfin  le  prince  noir  ,  avec  une  armée  redouta- 
ble quoique  petite,  .s'avançait  jufqu'à  Poitiers,  &  rava- 
geait ces  terres  qui  étaient  autrefois  du  domaine  de  fa 
maifon.  Le  roi  Jean  accourut  à  la  tête  de  près  de  foixante 
mille  hommes.  Perfonne  n'ignore  qu'il  pouvait ,  en  tem- 
porifant  ,  prendre  toute  l'armée  Anglaife  par  famine. 

Si  le  prince  noir  avait  fait  une  grande  faute  de  s'être 
engagé  fi  avant  ,  le  roi  Jean  en  fit  une  plus  grande  de 
l'attaquer.  Cette  bataille  de  Maupertuis  eu  de  Poitiers 
reffembla  beaucoup  à  celle  que  Thilirpe  de  Valois  avait 
perdue.  Il  y  eut  de  l'ordre  dans  la  petite  armée  du  prince 
noir  ;  il  n'y  eut  que  de  la  bravoure  chez  les  Français  ; 
mais  la  bravoure  des  Anglais  &  des  Gafcom  qu":  fervaient 
fous  le  prince  de  Galles,  l'emporta.  Il  n'eft  point  dit 
qu'on  eût  fait  ufage  du  canon  dans  aucune  des  deux  ar- 
mées. Ce  filence  peut  faire  douter  qu'on  s'en  fait  fervi  à 
Créci,  ou  bien  il  fait  voir  que  l'artillerie  ayant  fait  peu 
d'effet  dans  la  bataille  de  Créci ,  en  en  avait  difeominué 
l'ufage,  eu  il  montre  combien  les  hommes  négligeaient 
des  avantages  nouveaux  pour  les  coutumes  anciennes  ;  ou 
enfin  il  aceufe  l'a  négligence  des  hifloriens  contemporains. 
Les  principaux  chevaliers  de  France  périrent  ;  &  cela 
prouve  que  l'armure  n'était  pas  alors  fi  pefante  &  fi  com- 
plette  qu'autrefois;  le  relie  s'enfuit.  Le  roi,  bleffé  au 
vifage,  fut  fait  prifonnier  avec  un  de  fes  fils.  C'eft  une 
particularité  digne  d'attention,  que  ce  monarque  fe  rendit 
à  un  de  fes  fujets  qu'il  avait  banni ,  &  qui  fervait  chez  fes 
ennemis.  La  même  chefe  arriva  depuis  à  François  I.  Le 
■prince  noir  mena  fes  deux  prifonniers  à  Bordeaux  & 
enfuite  à  Londres.  On  fait  avec  quelle  politeffe,  avec  quel 
refpecl  il  traita  le  roi  captif,  6:  comme  il  augmenta  fa  gloire 
par  fa  modefiie.  Il  entra  dans  Londres  fur  un  petit  cheval 
jl  noir,  marchant  à  h  gauche  de  fon  prifonnier  monté  fur 
^[     un  cheval  remarquable  par  fa  beauté  &  par  fon  harnois. 
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La  prifon  du  roi  fut  dans  Paris  le  lignai  d'une  guerre 
civile.  Chacun  penfe  alors  à  fe  faire  un  parti.  On  ne  voit 
que  factions ,  fous  prétexte  de  réforme.  Charles ,  dauphin 
de  France ,  qui  fut  depuis  le  fage  roi  Charles  V.  n'efr 
déclaré  régent  du  royaume,  que  pour  le  voir  prefque 
révolté  contre  lui. 

Paris  commençait  à  être  une  ville  redoutable  ;  il  y 
avait  cinquante  mille  hommes  capables  de  porter  les  ar- 
mes. On  invente  alors  Tufage  des  chaînes  dans  les  rues  , 
&  on  les  fait  fervir  de  retranchement  contre  les  féditieux. 
Le  dauphin  Charles  eit  obligé  de  rappelîer  le  roi  de  Na- 
varre ,  que  le  roi  fon  père  avait  fait  emprifonner.  C'était 
déchaîner  fon  ennemi.  Le  roi  de  Navarre  arriye  à  Paris 
pour  attifer  le  feu  de  la  difcorde.  Marcel ,  prévôt  des 
marchands  de  Paris ,  entre  au  Louvre  ,  fuivi  des  féditieux. 
Il  fait  maflacrer  Robert  de  Clermont,  maréchal  de  France, 
&  le  maréchal  de  Champagne,  aux  yeux  du  dauphin. 
Cependant  les  payfans  s'attroupent  de  tous  côtés  :  &dans 
cette  confufion  ils  fe  jettent  fur  tous  les  gentilshommes 
qu'ils  rencontrent.  Ils  les  traitent  comme  des  efclaves 
révoltés  ,  qui  ont  entre  leurs  mains  des  maîtres  trop  durs 
&  trop  farouches.  Ils  fe  vengent  par  mille  fupplices  de 
leurs  bafTeiïes  &  de  leurs  misères.  Ils  portent  leur  fureur 
jufqu'à  faire  rôtir  un  feigneur  dans  fon  château ,  &  à 
contraindre  fa  femme  &  fes  filles  de  manger  la  chair  de 
leur  époux  &  de  leur  père. 

Dans  ces  convulfions  de  l'état,  Charles  de  Navarre 
afpirê  à  la  couronne.  Le  dauphin  &  lui  fe  font  la  guerre  , 
qui  ne  finit  que  par  une  paix  fimulée.  La  France  eîi  ainfi 
bouleverfie  pendant  quatre  ans  ,  depuis  la  bataille  de 
Poitiers.  Comment  Edouard  Se  le  prince  de  Galles  ne 
ptofitaient-ils  pas  de  leur  victoire  &:  des  malheurs  des 
vaincus?  Il  femble  que  les  Anglais  redoutaient  la  gran- 
deur de  leurs  maîtres;  ils  leur  fournifTaient  peu  de  fe- 
cours  ;  &  Edouard  traitait; de'  la  rançon  de  fon  pr.fonnier, 
tandis  que  le  prince  noir  acceptait  une  trêve. 
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II  paraît  que  de  tous  côtés  on  faifait  des  fautes.  Mais 
on  ne  peut  comprendre  comment  tous  nos  hiftoriens  ont 
eu  la  (implicite  d'afïurer  que  le  roi  Edouard  III.  étant 
venu  pour  recueillir  le  fruit  des  deux  vicloires  de  Créci  & 
de  Poitiers,  s'étant  avancé  jufqu'à  quelques  lieues  de 
Paris ,  fur  faifi  tout-à-coup  d'une  fi  fainre  frayeur,  à  caufë 
d'une  grande  piuie  ,  qu'il  le  jeta  à  genoux  ,  &  qu'il  fit 
vœu  à  la  Ste.  Vierge  d'accorder  la  paix.  Rarement  la 
pluie  a  décidé  de  la  volonté  des  vainqueurs  <k  du  defîin 
des  états  ;  &  fi  Edouard  III.  fit  un  vœu  à  la  Ste.  Vierge  , 
ce  vœu  était  affez  av.nt.igeux  pour  lui.  Il  exige  pour  la 
rançon  du  toi  de  France  ,  le  Poitou,  la  Saintonge,  l'Age- 
nois,  le  Périgord ,  le  Limoufin,  le  Quercy ,  l'Angou- 
mois ,  le  Rouerge ,  &  tout  ce  qu'il  a  pris  autour  de  Calais  ; 
ie  tout  en  fouveraineré  fans  hommage.  Je  m'étonne  qu'il 
ne  demandât  pas  la  Normandie  &  l'Anjou  fon  ancien  pa- 
trimoine. Il  voulut  encor  trois  millions  d'écus  d'or. 

^  Edouard  cédait  par  ce  traité  à  Jean  ,   le  titre  de  roi  de 

France  ,  &  fes  droits  fur  la  Normandie,  la  Touraine  & 
l'Anjou.  Il  elî  vrai  que  les  an:iens  domaines  du  roi  d'An- 
gleterre en  France  ,  étaient  beaucoup  plus  confidérables 
que  ce  qu'on  donnait  à  Edouard  par  cette  paix  ;  &  ce- 
pendant ce  qu'on  cédait,  était  un  quart  de  la  France.  Jean 
fertit  enfin  de  la  tour  de  Londres  après  quatre  ans  ,  en 
donnant  en  otage  fon  frère  &  deux  de  (es  fils.  Une  des 
plus  grandes  difficultés  était  de  payer  la  rançon.  Il  fallait 
donner  comptant  fix  cent  mille  écus  d'or  pour  le  premier 
paiement.  La  France  s'épuifa  &  ne  put  fournir  la  fomme. 
On  fut  obligé  de  rappeller  les  Juifs ,  &de  leur  vendre  le 
droit  de  vivre  &  de  commercer.  Le  roi  même  fut  réduit 
à  payer  ce  qu'il  achetait  pour  fa  maifon ,  en  une  monnoie 
de  cuir,  qui  avait  au  milieu  un  petit  clou  d'argent.  Sa 
pauvreté  &  fes  malheurs  le  privèrent  de  toute  autorité , 
&  le  royaume  de  toute  police. 

Les  foldats  licenciés,  &  lespayfans  devenus  guerriers, 

Jj.     fe  joignirent  par-tout  t  mais  principalement  par-delà  la 
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Loire.  Un  de  leurs  chefs  fe  fît  nommer  Vami  de  Dieu 
&  r ennemi  de  tout  le  monde.  Un  nommé  Jean  de  Gouge^ 
bourgeois  de  Sens ,  fe  fit  reconnaître  roi  par  ces  brigands, 
&  fit  prefqu'autant  de  mal  par  fes  ravages  que  le  vérita- 
ble roi  en  avait  produit  par  fes  malheurs.  Enfin  ce  qui 
n'eft  pas  moins  étrange,  c'eftque  le  roi  dans  cette  défo- 
lation  générale,  alla  renouvelîer  dans  Avignon,  où  étaient 
les  papes ,  les  anciens  projets  des  croifades. 

Un  roi  de  Chypre  était  venu  foîliciter  cette  entreprife 
contre  les  Turcs ,  répandus  déjà  dans  l'Europe.  Appa- 
remment le  roi  Jean  ne  fongeait  qu'à  quitter  fa  patrie  ; 
mais  aulieu  d'aller  faire  ce  voyage  chimérique  contre  les 
Turcs  ,  n'ayant  pas  de  quoi  payer  le  refte  de  fa  rançon 
aux  Anglais ,  il  retourna  fe  mettre  en  otage  à  Londres  , 
à  la  place  de  fon  frère  &  de  fes  enfans.  Il  y  mourut ,  & 
fa  rançon  ne  fut  pas  payée.  On  difait  pour  comble  d'hu- 
miliation ,  qu'il  nierait  retourné  en  Angleterre  que  pour 
y  voir  une  femme  dont  il  était  amoureux  à  l'âge  de  cin- 
quante-fix  ans, 

La  Bretagne,  qui  avait  été  la  caufe  de  cette  guerre ,,  fut 
abandonnée  à  fon  fort.  Le  comte  de  Blois  &  le  comte  de 
Montfort  fe  difputèrent  cette  province.  Montfort  forti 
de  la  prifon  de  Paris ,  &  Blois  forti  de  celle  de  Lon- 
dres ,  décidèrent  la  querelle  près  d'Avray  ,  en  bataille 
rangée.  Les  Anglais  prévalurent  encor.  Le  comte  de  Blois 
fut  tué. 

Ces  tems  de  groffiéreté,  de  féditions ,  de  rapines  &  de 
meurtres  ,  furent  cependant  le  tems  le  plus  brillant  de  la 
chevalerie.  Elle  fervait  de  contrepoids  à  la  férocité  géné- 
rale des  mœurs;  nous  en  traiterons  à  part.  L'honneur, 
la  générofité  jointes  à  la  galanterie,  étaient  fes  principes. 
Le  plus  célèbre  fait-d  'armes  dans  la  chevalerie ,  eft  le 
combat  de  trente  Bretons  contre  vingt  Anglais,  fix  Bre- 
tons &  quatre  Allemaris,  quand  la  comteffe  de  Blois  au 
nom  de  fon  mari ,  &  la  veuve  de  Montfort  au  nom  de  fon 
fils ,  fe  faifaient  la  guerre  en  Bretagne  en  1 3  5 1 .  Le  point 
M  R  4  • 


fe 


)& 


ESSAI     SUR    LES    MŒURS. 


d'honneur  fut  le  fujet  de  ce  combat ,  car  il  fut  réfolu  dans 
une  conférence  tenue  pour  la  paix.  Au  lieu  de  traiter ,  on 
fe  brava  }■&  Beaumanoir  qui  était  à  la  tête  des  Bretons 
pour  la  comteffe  d@  Blois,  dit  qu'il  fallait  combattre  pour 
lavoir  qui  avait  la  plus  belle  amie.  On  combattit  en 
champ  clos.  Il  n'y  eut  des  foixante  combattans  que  cinq 
chevaliers  de  tués,  un  feui  du  côté  des  Bretons,  &  quatre 
du  côté  des  Anglais.  Tous  ces  faits  d'armes  ne  fervaient  à 
rien  ,  &  ne  remédiaient  pas  fur-tout  à  l'indifcipline  des 
armées  ,  à  une  adminiftraticn  prefque  toute  fauvsge.  Si 
les  Bau l-Epiiïe  &  les  Scipion  avaient  combattu  en  champ 
clos  pour  favoir  qui  avait  la  plus  belle  amie  ,  les  Romains 
n'auraient  pas  été  les  vainqueurs  &  les  législateurs  des 
nations. 

Edouard,  après  fes  victoires  &  fes  conquêtes,  ne  fit 
plus  que  des  tournois.  Amoureux  d'une  femme  indigne 
de  fà  tendreiïe,  il  lui  facrifia  fes  intérêts  &  fa  gloire,  & 
K§  perdit  enfin  tout  le  fruit  de  fes  travaux  en  France.  Il 
^  n'était  plus  occupé  que  de  jeux,  de  tournois,  des  céré- 
monies de  fon  ordre  de  la  jarretière  :  la  grande  table 
ronde  établie  par  lui  à  Vindfor,  à  laquelle  fe  rendaient 
tous  les  chevaliers  de  l'Europe,  fut  le  modèle  fur  lequel 
les  romanciers  imaginèrent  toutes  les  hiffoires  des  che- 
valiers de  la  table  ronde ,  dont  ils  attribuèrent  l'inflku- 
tionfabuleufe  au  roi  Arthur.  Enfin  Edouard  III.  furvécut 
à  fon  bonheur  &  à  fa  gloire  ,  &  mourut  entre  les  bras 
d1 'Alix  Berce  fa  maîtrefîè,  qui  lui  ferma  les  yeux  en  vo- 
Lnt  fes  pierreries,  &  en  lui  arrachant  la  bague  qu'il 
-portw.it  au  doigt.  On  ne  fait  qui  mourut  le  plus  miféra- 
blement ,   ou  du  vainqueur  ,  ou  du  vaincu. 

Cependant,  après  la  mort  de  Jean  de  France,  Charles  V. 
fon  fils ,  juflement  furnommé  le  Sage,  réparait  les  ruines 
de  fon  pays  par  la  patience  &  par  les  négociations.  Nous 
verrons  comment  il  chaffa  les  Anglais  de  prefque  toute 
vj       la  France.  Mais  tandis  qu'il  fe  préparait  a  cette  grande 
^.     entreprise ,  le  j  rince  noir,   vers  l'an  1366,  ajoutait  une 
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nouvelle  gloire  à  celle  de  Créci  &  de  Poiriers.  Jamais  les 
Anglais  ne  firent  des  actions  plus  mémorables  &:  plus 
inutiles. 

CHAPITRE     TRENTE-CINQUIEME. 

D//  frince  noir.,  dit  roi   de    Cajiille  Don  Plbre 
le  Cruel,  «S-  du  connétable  du  Guesclin. 


iÀ  Cafhî'e  était  prefqu'aufil  défolée  que  la  France. 
lierre  ou  Don  Fkdre  ,  qu'on  nomme  h  Cruel ,  y  régnait; 
Cn  nous  le  repréfente  comme  un  tigre  altéré  de  /ang  hu- 
main &  qui  férîtait  de  la  joie  à  le  répandre.  Un  tel  carac- 
tère elï  bien  rarement  dans  la  nature.  Les  hommes  fan- 
guinaires  ne  le  font  que  dans  la  fureur  de  la  vengeance  , 
ou  d:.ns  les  févérirés  de  cette  politique  atroce  ,  qui  fait 
croirela  cruauté  nécefiaire  ;  mais  perfonne  ne  répand  le 
fang  pour  fbn  plaifîr. 

Il  monta  furie  trône  de  Cafîille  étant  enccr  mineur  & 
dans  des  circonfhnces  fâcheufes.  Son  père  Alphonfe  XI. 
avait  eu  fept  bâtards  de  fa  màîtrefFe  Eléoncre  de  Gufinan. 
Ces  fept  bâtards,  puiffumment  établis,  bravaient  l'autorité 
de  Don  Fldre ;  &  leur  mère,  encor  plus  puifTante  qu  eux, 
infukait  à  la  mère  du  roi.  La  Cafhlle  était  partagée  entre 
le  parti  delà  reine-mère  &  celui  d'Eléonore.  A  peine  le 
roi  eut-il  atteint  l'âge  de  vingt-un  an  ,  qu'il  lui  fallut 
foutenir  contre  la  faction  des  bâtards  une  guerre  civile. 
Il  combattit ,  fut  vainqueur,  &  accorda  la  mort  d'£/:;o- 
nore  à  la  vengeance  de  fa  mère.  On  peut  le  nommer  juf- 
ques-là  courageux  &  trop  févère.  Il  époufe  Blanche  de 
Bourbon  ;  &  la  première  nouvelle  qu'il  apprend  de  fa 
femme  quand  elle  e/r  arrivée  à'  Valladciid,  c'eit  qu'elle  eCt 
ameureufe  du  grand-maître  de  St.  Jacques ,  l'un  de  ces 
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mêmes  bâtards  qui  lui  avaient  fait  la  guerre.  Je  fais  que 
de  telles  intrigues  font  rarement  prouvées,  qu'un  roi 
fage  doit  plutôt  les  ignorer  que  s'en  venger  ;  mais  enfin 
îe  roi  fat  excufabîe  ,  pnifqu'il  y  a  encor  une  famille  en 
Efpagne  qui  fe  vante  d'être  iiTue  de  ce  commerce.  C'eft 
celle  des  Henrlques. 

Blanche  de  Bourbon  eut  au  moins  l'imprudence  d'être 
trop  unie  avec  la  faétion  des  bâtards,  ennemis  de  fon 
mari.  Faut-il ,  après  cela,  s'étonner  que  le  roi  la  laifsât 
dans  un  château  ,  &  fe  confolât  dans  d'autres  amours  ? 

Don  Pèdre  eut  donc  à  la  fois  à  combattre  &  les  Arra- 
gonais  Se  fes  frères  rebelles.  Il  fut  encor  vainqueur  ,  & 
rendit  fa  vicloire  inhumaine.  Il  ne  pardonna  guère.  Ses 
proches  qui  avaient  pris  parti  comre  lui ,  furent  immolés 
à  fes  reffentimens.  Enfin  ce  grand-maître  de  St.  Jacques 
fut  tué  par  fes  ordres.  C'eft  ce  qui  lui  mérita  le  nom  de 
Cruel ,  tandis  que  Jean  ,  roi  de  France  ,  qui  avait  afTaffiné 
fon  connétable  &  quatre  feigneurs  de  Normandie ,  était 
nommé  Jean  le  Bon. 

Ddîis  ces  troubles,  la  femme  de  Don  Pèdre  mourut. 
Elle  avait  été  coupable,  il  fallait  bien  qu'on  dît  qu'elle 
mourut  empoifonnée.  Mais  encor  une  fois  ,  on  ne  doit 
point  intenter  cette  aclion  de  poifon  fan;  preuve. 

C'était  fans  doute  l'intérêt  des  ennemis  de  Don  Pèdre , 
de  répandre  dans  l'Europe  .qu'il  avait  empoifonné  fa 
femme.  Henri  de  Tranflamare,  l'un  de  ces  fept  bâtards, 
qui  avait  d'ailleurs  fon  frère  &  fa  mère  à  venger,  &  fur- 
■  tout  fes  intérêts  à  foutenir ,  profita  ce  la  conjoncture.  La 
France  était  infeftée  par  ces  brigands  réunis,  nommés 
Malandrins  ;  ils  tasfaient  tout  le  mal  qu'Edouard  n'avait 
pu  faire.  Henri  de  Tranjtamare  négocia  avec  le  roi  de 
France  Charles  V.  pour  délivrer  la  France  de  ces  brigands 
&  les  avoir  à  fon  fervice.  L'Arragonais,  toujours  ennemi 
du  Caftillan ,  promit  de  livrer  paffage.  Bertrand  du 
Guefclin  ,  chevalier  d'une  grande  réputation  ,  qui  ne 
cherchait  qu'à  fe  fignaler ,  engagea  les  Malandrins  à  le 

i 


Chapitre     XXXV.  267    Q 


reconnaître  pour  chef  &  à  lefuivre  en  Caflille.  On  a  re- 
gardé cetre  entreprife  de  Bertrand  du  Guefclin  comme 
une  aclion  fainte,  &  qu'il  faifait,  dit-il,  pour  le  bien  de 
fon  ame.  Cette  aclion  fainte  cohfiftaità  conduire  des  bri- 
gands au  fecours  d'un  rebelle  contre  un  roi  cruel,  mais 
légitime. 

On  fait  qu'en  parlant  près  d'Avignon  ,  du  Guefclin  , 
manquant  d'argent  pour  payer  fes  troupes  ,  rançonna  le 
pape  &  fa  cour.  Cette  extorfion  était  néceiTaire  ;  mais  je 
n'ofe  prononcer  le  nom  qu'on  lui  donnerait ,  fi  elle  n'eût 
pas  été  faite  àia  tête  d'une  troupe  qui  pouvait  palier  pour 
une  armée. 

Le  bâtard  Henri ,  fécondé  de  fes  troupes  groîlies  dans 
leur  marche  &  appuyé  de  l'Arragon,  commença  par  fe 
faire  déclarer  roi  dans  Burgos.  Don  Pèdre ,  attaqué  ainfi 
par  les  Français ,  eut  recours  au  prince  noir  leur  vain- 
queur. Ce  prince  était  feuverain  de  la  Guienne  ;  le  roi  J> 
fon  père  la  lui  avait  cédée  pour  prix  de  fes  actions  héroï-  M 
ques.  Il  devait  voir  d'un  œil  jaloux  le  fuccès  des  armes 
Françaifes  en  Efpagne  ,  &  prit  par  intérêt  &  par  honneur 
le  parti  le  plus  jufte.  Il  marcha  en  Efpagne  avec  fes  Gaf- 
cons  &  quelques  Anglais.  Bientôt  ,  fur  les  bords  deî'Ebre 
&  près  du  village  de  Navarette  ,  Don  Pèdre  ik.  le  prince 
noir,  d'un  côté  ;  de  l'autre  ,  Henri  de  Tranftamare  & 
du  Guefclin,  donnèrent  la  fanglante  bataille  qu'on  nom- 
me de  Navarette.  Elle  fut  plus  glorieufe  au  prince  noir 
que  celles  de  Créci  &  de  Poitiers,  parce  qu'elle  fat  plus 
difputée.  Sa  victoire  fut  compîette  ;  il  prit  Bertrand  du 
Guefclin  &  le  maréchal  iïAndrehen ,  qui  ne  fe  rendirent 
qu'à  lui.  Henri  de  Tranftamare  fut  obligé  de  fuir  en 
Arragon,  &  le  prince  noir  rétablit"  Don  Pèdre  fur  le 
trône.  Ce  roi  traita  plufieurs  rebelles  avec  une  cruauté 
que  les  loix  de  tous  les  états  autorifent  du  nom  de  juftice. 
Don  Pèdre  ufait  dans  toute  fon  étendue  du  malheureux 
droit  de  fe  venger.  Le  prince  noir,  qui  avait  eu  la  gloire 
de  le  rétablir ,  eut  encor  celle  d'arrêter   le  cours  de  fes 
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cruautés.  Il  eft  après  Alfred ,  celui  de  tous  les  héros  que 
l'Angleterre  a  fe  plus  en  vénération, 

Quand  celui  qui  foutenait  Don  Fèdre  fe  fut  retiré  ,  & 
que  Bertrand  du  Cuefclin  fe  fut  racheté,  alors  le  bâtard 
Tranfîamare  réveilla  le  parti  des  mécantens,  &  Bertrand 
du  Gucfc-lin ,  que  le  roi  Charles  V.  employait  fecréte- 
ment ,  leva  de  nouvelles  troupes. 

Tmnjlamare  avait  pour  lu»  l'Arragon  ,  les  révoltés  de 
Caftille  Si  les  fecours  de  la  France.  Don  Fèdre  avait  la 
meilleure  partie  des  Cafrillans ,  le  Portugal  &  enfin  les 
mufulmans  d'Efpagne  :  ce  nouveau  fecours  le  rendit  plus 
odieux  &  le  défendit  mal.  Tranfîamare  &  du  Guefclin  , 
n'ayant  plus  à  combattre  le  génie  &  l'afcendant  An  prince 
noir ,  vainquirent  enfin  Don  Fèdre  auprès  de  Tolède. 
Retiré  &  affiégé  dans  un  château  après  fa  défaite,  il  eiî 
pris,  en  voulant  s'échapper,  par  un  gentilhomme  Fran- 
**  çais  ,  qu'on  appellait  le  Bègue  de  Vilaines.  Conduit  dans 
-S  la  tente  de  ce  chevalier  ,  le  premier  objet  qu'il  y  apper- 
çoit ,  eft  le  comte  de  Tranfîamare.  On  dit  que  transporté 
de  fureur,  il  fe  jeta  ,  quoique  défarmé,  fur  fon  frère  ; 
•ce  qui  efr  vrai  ,  c'eil  que  ce  frère  lui  arracha  la  vie  d'un 
Coup  de  poignard. 

Ainfi  périt  Don  Fèdre  à  l'âge  de  trente-quatre  ans  ,  & 
avec  lui  s'éteignit  la  race  de  Caftille.  Son  ennemi,  fon 
frère,  fon  aiTaffin ,  parvint  à  la  couronne,  fans  autre 
droit  que  celui  du  meurtre  :  c'eil  de  lui  que  font  defeen- 
dus  les  rais  de  Caftille  ,  qui  ont  régné  en  Efpagne  juf- 
qu'à  Jeanne ,  qui  fit  pafTer  ce  feeptre  dans  la  maifon 
d' Autriche,  par  fon  mariage  avec  Fkilippe  h  Beau  ,  père 
de  Charles-Qiiint. 
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CHAPITRE     TRENTE-SIXIEME. 

De  la  France  &  de  V Angleterre  ,  du  tems  du  roi 
CHARLES  V.  Comment  ce  prince  habile  dépouille  les 
Anglais  de  leurs  conquêtes.  Son  gouvernement.  Le 
roi  d'Angleterre  Richard  II.  fils  du  Prince  noir  , 
détrôné.. 


» 


A  dextérité  de  Charles  V.  fauvait  la  France  du  nau- 
frage. La  nécelïité  d'affaiblir  les  vainqueurs  Edouard  ilî. 
&  le  prince  noir ,  lui  tint  lieu  de  juitice.  Il  profita 
de  la  vieillefîe  du  père  &  de  la  maladie  du  fils  attaqué 
dune  hydropifie  ,  dont  il  mourut  en  1371.  Il  fut  d'abord 
femer  la  divifion  entre  le  prince  fouverain  de  Guienne  êc 
fes  vaffaux  ,  éluder  les  traités  ,  refufer  le  refîe  du  paie-  || 
ment  de  la  rançon  de  fon  père  fur  des  prétextes  plaufibles, 
s'attacher  le  nouveau  roi  de  Caftille ,  &  même  ce  roi  de  Na- 
varre ,  Charles  furnommé  le  Mauvais  ,  qui  avait  tant  de 
terres  en  France  ;  fufeiter  le  nouveau  roi  d'Ecoffe ,  Robert 
Stuart  y  contre  les  Anglais  ;  remettre  l'ordre  dans  les 
finances ,  faire  contribuer  les  peuples  fans  murmures  , 
&  réuinr  enfin',  fans  fortir  de  fon  cabine:,  autant  que 
le  roi  Edouard  qui  avait  pafTé  la  mer  &  gagné  des 
batailles. 

Quand  il  vit  toutes  les  machines  que  fa  politique  ar- 
rangeait, bien  affermies,  il  fit  une  de  ces  démarches 
audacieufes  ,  qui  pourraient  parler  pour  des  témérités 
en  politique ,  fi  les  mefures  bien  prifes  &  l'événement 
ne  les  justifiaient.  Il  envoie'  un  chevalier  ÔC  un  juge  de 
Touloufe  citer  le  prince  noir  à  comparaître  devant  lui 
dans  la  cour  des  pairs  ,  &  à  venir  rendre  compte  de  fa 
conduite.  C'était  agir  en  juge  fouverain  avec  le  vain- 
àj|     queur  de  fon  père  &  de  fon  grand-père,  qui  poiTédait      L- 
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la  Guienne  &  les  lieux  circonvoifins  en  fouveraineté 
abfolue  par  le  droit  de  conquête ,  &  par  un  traité 
folemnel.  Non-feulement  on  ie  cite  comme  un  fujet, 
mais  on  fait  rendre  un  arrêt  du  parlement,  par  lequel 
on  confifque  la  Guienne,  &  tout  ce  qui  appartient  en 
France  à  la  maifon  à1  Angleterre.  L'ufage  était  de  déclarer 
la  guerre  par  un  héraut  d'armes ,  &  on  envoie  à  Londres 
un  valet  de  pied  faire  cette  cérémonie.  Edouard  n'était 
donc  plus  à  craindre.  (    • 

La  valeur  &  l'habileté  de  Bertrand  du  Guefclin,  devenu 
connétable  de  France,  &  fur -tout  le  bon  ordre  que 
Charles  V.  avait  mis  à  tout,  annoblirent  l'irrégularité 
de  ces  procédés  ,  &  firent  voir  que  dans  les  affaires  publi- 
ques ,  ou  ejl  le  profit ,  là  eji  la  gloire. 

Le  prince  noir  mourant  ne  pouvait  plus  paraître  en 
campagne.  Son  père  ne  put  lui  envoyer  que  de  faibles 
fecours.  Les  Anglais  ,  auparavant  victorieux  dans  tous 
*pE  les  combats,  furent  battus  par-tout.  Bertrand  du  Guefi-  ; 
clin,  fans  remporter  de  ces  grandes  victoires  ,  telles  que 
celles  de  Créci  &  de  Poitiers ,  fit  une  campagne  entiè- 
rement femblable  à  celle  qui  dans  les  derniers  tems  a 
fait  paiïer  le  vicomte  de  Turenne  pour  le  plus  grand 
général  de  l'Europe.  Il  tomba  dans  le  Maine  &  dans 
l'Anjou  fur  les  quartiers  des  troupes  Anglaifes  ,  les  dé- 
fit toutes  les  unes  après  les  autres  ,  &  prit  de  fa  mjin 
leur  général  Grandfon.  Il  rangea  le  Poitou  ,  la  Sain- 
tonge  ,  fous  l'obéiflTance  de  la  France.  Les  villes  fe  ren- 
daient les  unes  par  la  force  ,  les  autres  par  l'intrigue. 
Les  faifons  combattaient  encor  pour  Charles  V.  Une 
flotte  formidable  équipée  en  Angleterre  ,  fut  toujours 
repouilée  par  les  vents  contraires.  Des  trêves  adroite- 
ment ménagées  préparèrent  encor  de  nouveaux  fuccès. 

Charles  qui  vingt  ans  auparavant  n'avait  pas  eu  de 
quoi  entretenir  une  garde  pour  fa  perfonne  ,  eut  à  la 
fois  cinq  armées  &  une  flotte.  Ses  vaifîeaux  portèrent 
la  guerre  jufqu'en  Angleterre  ,  dont  on  ravagea  les  côtes 
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tandis  qu'après  la  mort  d'Edouard  III.  l'Angleterre  ne 
prenait  aucunes  rnefures  pour  fe  venger.  II  ne  reftait 
aux  Anglais  que  la  ville  de  Bordeaux  ;  celle  de  Calais  , 
&:  quelques  fortereffes. 

Ce  fut  alors  que  la  France  perdit  Bertrand  du  Guef- 
clin.  On  fait  quelshonneurs  fon  roi  rendit  à  fa  mémoire. 
Il  fut ,  je  crois,  le  premier  don:  on  fit  l'oraifon  funèbre , 
&  le  premier  qu'on  enterra  dans  l'égîife  defiinée  aux 
tombeaux  des  rcis  de  France.  Son  corps  fut  porté  avec 
les  mêmes  cérémonies  que  ceux  des  fouverains.  Quatre 
princes  du  fang  le  fuivaient.  Ses  chevaux  ,  félon  la  cou- 
tume du  tems  ,  furent  présentés  dans  î'églife  à  i'évêque 
qui  officiait ,  &  qui  les  bénit  en  leur  impofam  les  mains. 
Ces  détails  font  peu  importans  ;  mais  ils  font  connaître 
l'efprit  de  chevalerie.  L'attention  que  s'attiraient  les 
grands  chevaliers  célèbres  par  leurs  faits  d'armes,  s'é- 
tendait fur  les  chevaux  qui  avaient  combattu  fous  eux.' 
Charles  fuivit  bientôt  du  Guefclin.  On  le  fait  enccr 
mourir  d'un  poifon  lent ,  qui  lui  avait  été  donné  il  y 
avait  plus  de  dix  années  ,  &  qui  le  confuma  à  l'âge  de 
quarante-quatre  ans  ,  comme  s'il  y  avait  dans  la  nature 
des  alimens  qui  pufTent  donner  la  mort  au  bout  d'un  cer- 
tain tems.  Il  eil  bien  vrai  qu'un  poifon  qui  n'a  pu  don- 
ner une  mort  prompte ,  laiife  une  langueur  dans  le 
corps ,  ainfi  que  toute  maladie  violente  ;  mais  il  n'efl 
point  vrai  qu'il  faffe  de  ces  effets  lents  que  le  vulgaire 
croit  inévitables.  Le  véritable  poifon  qui  tua  Charles  V. 
était  une  mauvaife  confhtution. 

Perfonne  n'ignore  que  la  majorité  des  rois  de  France 
fut  fixée  par  lui  à  l'âge  de  quatorze  ans  commencés ,  & 
que  cette  ordonnance  fage  ,  mais  encor  trop  inutile 
pour  prévenir  les  troubles  ,  fut  enrégiftrée  dans  un 
lit  de  juftice  en  1374.  Il  avait  voulu  déraciner  l'ancien 
abus  des  guerres  particulières  des  feigneurs  ,  abus  qui 
paffait  pour  une  loi  de  l'état.  Elles  furent  défendues 
fous  fon  règne  ,  quand  il  fut  le  maître.   Il  interdit  même 
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jufqu'au  port  d'armes  ;  mais  c'était  une  de  ces  Joix  dont 
l'exécution  était  alors  impofïible. 

On  fait  monter  les  tréiors  qu'il  amafîa  jufqu'à  la  fomme 
de  dix-fept  millions  de  livres  de  fon  tems.  Il  eft  certain 
qu'il  a  voit  accumulé  ,  &  que  tout  le  fruit  de  fon  écono- 
mie fut  ravi  6k  diiïïpé  par  fon  frère  le  duc  d'Anjou  dans 
fa  malheureufe  expédition  de  Naples  dont  j'ai  parlé. 

Après  la  mon  d'Edouard  III.  vainqueur  de  la  France  , 
&  après  celle  de  Charles  V.  fon  reftauraceur  ,  on  vit 
bien  que  la  fupériorité  d'une  nation  ne  dépend  que  de 
ceux  qui  la  conduifent. 

Le  rils  du  prince  noir  ,  Richard  II.  fuccéda  à  fon 
grand-père  Edouard  III.  à  l'âge  d'onze  ans;  &  quelque 
tems  après  Charles  VL  fut  roi  de  France  à  l'âge  de  douze. 
Ces  deux  minorités  ne  furent  pas  heureufes  ;  mais  l'An- 
gleterre fut  d'abord  la  plus  à  plaindre. 
f_  On  a  vu  quel  efprit  de  vertigs  oc  de  fureur  avait  failî 

|£  en  France  les  habitans  de  la  campagne  du  tems  du  roi 
Jean  ,  &  comme  ils  vengèrent  leur  aviliffement  &  leur 
misère  fur  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent  de  gentilshom- 
mes ,  qui  en  effet  étaient  leurs  oppreffeurv.  La  même 
furie  faifit  les  Anglais.  On  vit  renouveller  la  guerre 
que  Rome  eut  autrefois  contre  les  efclaves.  Un  couvreur 
de  tuiles  &  un  prêtre  firent  autant  de  mal  à  l'Angleterre 
que  les  querelles  des  rois  &  des  parlemens  peuvent  en 
faire.  Ils  afïembient .  les  peuples  de  trois  provinces, 
&  leur  perfuadent  aifément  que  les  riches  avaient  joui 
affez  long-tems  de  la  terre  ,  &  qu'il  eff  tems  que  les 
pauvres  fe  vengent.  Ils  les  mènent  droit  à  Londres  , 
pillent  une  partie  de  la  ville  ,  &  font  couper  la  tête  à 
l'archevêque  de  Cantorberi  &  au  grand-tréforier  du 
royaume.  Il  eft  vrai  que  cette  fureur  finit  par  la  mort 
des  chefs  &  par  la  difperlion  de;>  révoltés.  Mais  de  telles 
tempêtes  ,  allez  communes  en  Europe  ,  font  voir  fous 
quel  malheureux  gouvernement  on  vivait  alors.  On  l\ 
était  encor  loin  du  véritable  but  de  la  politique  ,  qui  11 
|j  conflue    {j 
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conflit  e  à  enchaîner  au  bien  commun  tous  les  ordres  de 
l'état. 

On  {-eut  dire  qu'alors  les  Anglais  ne  favaient  pas 
mieux  jufqu'où  s'étendaient  les  prérogatives  des  rois 
&  celles  des  parlemens.  Packard  IL  à  l'âge  de  dix-huit 
ans  ,  voulut  être  defpotique  ,  &  les  Anglais  trop  libres. 
Bientôt  ii  y  eut  une  guerre  civile.  Prefque  toujours 
dans  les  autres  états  ,  les  guerres  civiles  font  fatales 
aux  conjurés  ;  mais  en  Angleterre  elles  le  font  aux  rois. 
Richard  ,  après  avoir  difputé  dix  ans  fon  autorité  con- 
tre fes  fujets  ,  fut  enfin  abandonné  de  fon  propre  parti. 
Son  coufin  le  duc  de  Lancaflre ,  petit-fils  &  Edouard  III. 
exilé  depuis  long-tems  du  royaume  y  revint  feulement 
avec  trois  vaiffaux.  Il  n'avait  pas  befoin  d'un  plus  grand 
fecours  ;  la  nation  fe  déclara  pour  lui.  Richard  IL  de- 
manda feulement  qu^on  lui  laifsât  la  vie,  &  une  penfion 
pour  fubfifter. 

Un  parlement  lui  fait  fon  procès  comme  on  l'avait  fait 
à  Edouard  II.  Les  accufations  juridiquement  portées  ig! 
contre  lui  ont  été  confervées  :  un  des  griefs  eu  qu'il  a  » 
emprunté  de  l'argent  fans  payer  ,  qu'il  a  entretenu  des 
efpions  ,  &  qu'il  avait  dit  qu'il  était  le  maître  des  biens 
de  fes  fujets.  On  le  condamna  comme  ennemi  de  la 
liberté  naturelle  ,  &  comme  coupable  de  trahifon. 
Richard  enfermé  dans  la  tour,  remit  au  duc  de  Lancajîre 
les  marques  de  la  royauté  ,  avec  un  écrit  figné  de  fa 
main ,  par  lequel  il  fe  reconnaiffait  indigne  de  régner. 
Il  l'était  en  effet  ,  puifqu'il  s'abaifTait  à  le  dire. 

Ainfi  le  même  fiècle  vit  dépofer  foîemnellement  deux 
rois  d'Angleterre  ,  Edouard  II.  &  Richard  II.  l'empe- 
reur Vencejlas  ,  &  le  pape  Jean  XXIII.  tous  quatre 
jugés  &  condamnés  avec  les  formalités  juridiques. 

Le  parlement  d'Angleterre  ayant  enfermé  fon  roi  , 
1       décerna  ,  que  fi  quelqu'un  entreprenait  de  le  délivrer  , 
B      dès-lors  Packard  II.  ferait  digne  de  mort.   Au  premier      ; 
R     mouvement  qui  fe  fit  en  fa  faveur  ,  huit  fcélérats  allèrent     j£ 
%$         EJfci  fur  les  mœurs.  Tom.  IL  S  (rj| 
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afTaffinerleroi  dans  fa  priforu  II  défendit  fa  vie  mieux 
qu'il  n'avait  défendu  fon  trône.  Il  arracha  la  hache  d'ar- 
mes à  un  des  meurtriers.  Il  en  rua  quatre  avant  de  fuc- 
comber.  Le  duc  de  Lancajîrc  régna  cependant  fous  le 
nom  de  Henri  IV.  L'Angleterre  ne  fut  ni  tranquille  ,  ni 
en  état  de  rien  entreprendre  alors  contre  la  France  ; 
mais  fon  fils  Henri  V.  contribua  à  la  plus  grande  révo- 
lution qui  fut  arrivée  depuis  Charfemagne. 

CHAPITRE     TRENTE-SEPTIEME. 

Du  roi  de  France  Charles  VI.  De  fa  maladie.  De  la 
nouvelle  invafion  de  la  France  par  Henri  V.  roi 
d'Angleterre. 

À  \J  Ne  partie  des  foins  que  le  roi  Charles  V.  avait 
pris  pour  rétablir  la  France  ,  fut  précifément  ce 
qui  précipita  fa  fubverfion.  Ses  tréfors  amaMés  furent 
difTipés ,  &  les  impôts  qu'il  avait  mis  ,  révoltèrent  fa 
nation.  On  remarque  que  ce  prince  dépenfait  pour 
toute  fa  maifon  quinze  cents  marcs  d'or  par  an.  Ses  frè- 
res régens  du  royaume  en  dépenfaient  fept  mille  pour 
Charles  VI.  âgé  de  treize  ans  ,  qui  malgré  cette  difîipa- 
tion  manquait  du  néceffaire.  Il  ne  "faut  pas  méprifer  de 
tels  détails  ,  qui  font  la  fource  cachée  de  la  ruine  des 
états,   comme  des  familles. 

Louis  d'Anjou  ,  le  même  qui  fut  adopté  par  Jeanne  I. 

reine  de  Naples  ,   l'un    des  oncles  de    Charles  VI.  non 

|       content  d'avoir  ravi  le  tréfor  de  fon  pupille ,  chargeait 

le  peuple  d'exactions.  Paris  ,    Rouen  ,  la    plupart  des 

I       villes  le  foulèvent  ;   les  mêmes  fureurs  qui  ont  depuis 

i       défeié  Paris  du  tems  de  la   Fronde  dans  la    jeunefie  de 

xi     Lo u'is  XIV.  parurent  fous   Charles    VI.  Les  punitions      \-< 
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publiques  &  fecretes  furent  auffi  cruelles  que  le  foulè- 
vemenr  avait  été  orageux.  Le  grand  fchifme  des  papes  , 
dont  j'ai  parlé  ,  augmentait  encor  le  défordre.  Les  pa- 
pes d'Avignon  reconnus  en  France  ,  achevaient  de  la 
piller  par  tous  les  artifices  que  l'avarice  déguifée  en  re- 
ligion peut  inventer.  On  efpérak  que  le  roi  majeur  sé- 
parerait tant  de  maux  par  un  gouvernement  plus  heu- 
reux. 

Il  avait  vengé  en  perîbnne  le  comte  de  Flandre  fon 
vafTal  des  Flamans  rebelles  toujours  foutenus  par  l'An- 
gleterre. Il  profita  des  troubles  où  cette  ifle  était  plon- 
gée fous  Richard  IL  On  équipa  même  plus  de  douze 
cents  vaiffeaux  pour  faire  une  defcente.  Ce  nombre 
ne  doit  pas  paraître  incroyable  ;  St.  Louis  en  eut  da- 
vantage: il  eft  vrai  que  ce  n'était  que  des  vaiffeaux  de 
tranfport  ;  mais  la  facilité  avec  laquelle  on  prépara  cette  ! 
flotte  ,  montre  qu'il  y  avait  alors  plus  de  bois  de  cons- 
truction qu'aujourd'hui  ,  &  qu'on  n'était  pas  fans  in-  jjj| 
duftrie.  La  jaloulie  qui  divifait  les  oncles  du  roi ,  em-  g! 
pécha  que  la  flotte  ne  fut  employée.  Elle  ne  fervit  qu'à 
faire  voir  quelle  reflburce  aurait  eu  la  France  fous  un 
bon  gouvernement ,  puifque  malgré  les  tréfors  que  le 
duc  d'Anjou  avait  emportés  pour  fa  malheureufe  expé- 
dition de  Naples ,  on  pouvait  faire  de  fi  grandes  entre- 
prifes. 

Enfin  on   refpirait ,   lorfque  le  roi  ,  allant  en    Bre- 
tagne faire  la  guerre  au  duc  ,  dont  il  avait  à  fe  plaindre  , 
fut  attaqué  d'une  frénéfie  horrible.    Cette  maladie  com- 
mença 'par  des  afToupiffemens  ,  fuivis  d'ailiénation  d'ef- 
prk  ,  &  enfin  d'accès  de  fureur.    Il  tua  quatre    hommes 
dans  fon   premier  accès  ,    continua  de  frapper  tout  ce 
qui  était  autour  de  lui ,  jufqu'à-çe  qu  épuifé  de  ces  mou- 
vemens  convulfifs,  il  tomba  dans  une  léthargie  profonde. 
Je  ne  m'étonne  point  que  toute    la  France   le  crut 
il      emooifonné  &  enforcelé.     Nous  avons  été  témoins  dans 
B     notre  fiècle  ,  tout  éclairé  qu'il  eft ,  des  préjugés  popu- 

B  s  1  Q 

Xif*?/ . **&£ »&s  ]%. 


^éiiAt.-.  .„„„,.,..,>,,  ïse&sstèàSsÊlZéké&sssssz   ,,,  — ^y»^/  ^ 


2.7e         Essai    sur    les    Mœurs. 


laires  aufîi  injuftes.  Son  frère ,  le  duc  d'Orléans  ,  avait 
époufé  Valentine  de  Milan.  On  accufa  Vahnùne  de 
cet  accident.  Ce  qui  prouve  feulement  que  les  Français 
alors  fort  greffiers  penfaient  que  les  Italiens  en  favaient 
plus  qu'eux. 

Le  foupçon  redoubla  quelque  tems  après  dans  une 
aventure  digne  de  la  ruflicité  de  ce  tems.  On  fît  à  la 
cour  une  mafearade ,  dans  laquelle  le  roi ,  déguifé  en 
fatyre  ,  tramait  'quatre  autres  fatyres  enchaînés.  Ils 
étaient  vêtus  d'une  toile  enduite  de  poix-réiine,  à  laquelle 
on  avait  attaché  des  étoupes.  Le  duc  d'Orléans  eut  le 
malheur  d'approcher  un  flambeau  d'un  de  ces  habits  , 
qui  en  furent  enflammés  en  un  moment.  Les  quatre  fei- 
gneurs  furent  brûlés,  &  à  peine  put-on  fauver  !a  vie 
au  roi  par  la  préfence  d'efprit  de  fa  tante  la  duchefTe 
de  Berri  ,  qui  l'enveloppa  dans  fon  manteau.  Cette  acci- 
dent hâta  une  de  fes  rechûtes.  On  eût  pu  le  guérir 
peut-être  par  des  faignées  ,  par  des  bains  ,  &  par  du  ré- 
gime ;  mais  on  fit  venir  un  magicien  de  Montpellier. 
Le  magicien  vint.  Le  roi  avait  quelques  relâches  ,  qu'on 
ne  manqua  pas  d'attribuer  au  pouvoir  de  la  magie.  Les 
fréquentes  rechûtes  fortifièrent  bientôt  le  mal ,  qui 
devint  incurable.  Pour  comble  de  malheur ,  le  roi  re- 
prenait quelquefois  fa  raifon.  S'il  eût  été  malade  fans  re- 
tour ,  on  aurait  pu  pourvoir  au  gouvernement  du 
royaume.  Le  peu  de  raifon  qui  refla  au  roi ,  fut  plus 
fatal  que  fes  accès.  On  n'affembla  point  les  états.  On 
ne  régla  rien.  Le  rci  refrait  roi ,  &  confiait  fon  auto- 
rité mépnfée  &  fa  tutèle  tantôt  à  fon  frère  ,  tantôt  à  fes 
oncles  le  duc  de  Bourgogne  &  le  duc  de  Berri.  C'était 
un  furcroît  d'infortune  pour  l'état  ,  que  ces  princes 
euffent  de  puiffans  apanages.  Paris  devint  néœffaire- 
ment  le  théâtre  dune  guerre  civile  ,  tantôt  fourde  , 
tantôt  déclarée.  Tout  était  faclion  ,  tout  jufqu'a  l'univeï- 
fitéfe  mêlait  du  gouvernement. 

Perfonne  n'ignore  que  Jean  duc    de   Bourgogne  fit 
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afTaflîner  fon  coufin  le  duc  d'Orléans  dans  la  rue  Barbette. 
Le  roi  n'était  ni  aiTez  maître  de  fon  efprit  ,  ni  afTez 
puifTant  pour  faire  juftice  du  coupable.  Le  duc  de  Bour- 
gogne daigna  cependant  prendre  des  lettres  d'abolition. 
Enfuite  il  vint  à  la  cour  faire  trophée  de  fon  crime.  Il 
afTembla  tout  ce  qu'il  y  avait  de  princes  &  de  grands  ; 
&  en  leur  préfence  le  docteur  Jean  Petit  non-feulement 
juftina  la  mort  du  duc  d'Orléans  ,  mais  il  établit  la  doc- 
trine de  Y  homicide  ,  qu'il  fonda  fur  l'exemple  de  tous- 
les  afTaffinats  dont  il  eit  parlé  dans  les  livres  hiftoriques 
de  l'écriture.  Il  ofait  faire  un  dogme  de  ce  qui  n'eft  écrit 
dans  ces  livres  que  comme  un  événement ,  au  lieu  d'ap- 
prendre aux  hommes,  comme  on  l'auroit  toujours  dû 
faire,  qu'un  aiTaffinat  rapporté  dans  récriture  eu.  auilî 
déteitable  que  s'il  fe  trouvait  dans  les  hiftoires  des  fauva- 
ges  ,  ou  dans  celle  du  tems  dont  je  parie.  Cette  doétrine 
fut  condamnée  ,  comme  on  a  vu  , .  au  concile  de  Cons- 
tance ,  &  n'a  pas  moins  été  renouvellée  depuis. 

C'eft  vers  ce  tems-îà  que  le  maréchal  de  Boucicaut 
laifTa  perdre  Gênes  qui  s'était  mife  fous  la  proteclion  de 
la  France.  Les  Français  y  furent  maflacrés  comme  en 
Sicile.  L'élite  de  la  nobleffe  qui  avait  couru  fe  fîgnaler 
en  Hongrie  contre  Baja^et  empereur  des  Turcs ,  avait 
été  tuée  dans  la  bataille  maiheureufe  que  les  chrétiens 
perdirent.  Mais  ces  malheurs  étrangers  étaient  peu  de 
chofe  en  comparaifon  de  ceux  de  l'état. 

La  femme  du  roi  ,  Ifabclh  de  Bavière  ,  avait  un 
parti  dans  Paris  ;  le  duc  de  Bourgogne  avait  le  fien  ; 
celui  des  enfans  du  duc  d'Orléans  était  puifTant.  Le  roi 
feul  n'en  avait  point.  Mais  ce  qui  fait  voir  combien  Pa- 
ris était  confidérable  ,  &  comme  il  était  le  premier  mo- 
bile du  royaume  ,  c'eft  que  le  duc  de  Bourgogne ,  qui 
joignait  à  l'état  dont  il  portait  le  nom  ,  la  Flandre  & 
l'Artois ,  mettait  toute  fon  ambition  à  être  le  maître 
de  Paris.  Sa  fadion  s'appe'lait  celle  des  Bourguignons  ; 
celle  d'Orléans  était  nommée  des  Armagnacs  ;  du  nom 
ffi  S    3  \ 
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du  comte  d'Armagnac  ,  beau-père  du  duc  d'Orléans  , 
fus  de  celui  qui  avait  été  alTaflïné  dans  Paris,  Celle  des 
deux  qui  dominait ,  faifait  tour-à-tour  conduire  au  gibet , 
affatfiner  ,  brûler  ceux  de  la  faction  contraire.  Perfonne 
ne  pouvait  s'alîurer  d'un  jour  de  vie.  On  fe  battait  dans 
les  rues,  dans  les  églifes 5  dans  les  maifons,  à  la  cam- 
pagne. 

C'était  une  occafion  bien  favorable  pour  l'Angleterre 
de  recouvrer  fes  patrimoines  de  France  ,  &  ce  que  les 
traités  lui  avaient  donné.  Henri  V.  prince  rempli  de 
prudence  &  de  courage ,  négocie  &  arme  à  la  fois.  Il 
defcend  en  Normandie  avec  une  armée  de  près  de  cin- 
quante mille  hommes.  Il  prend  Harfleur  ,  &  s'avance 
dans  un  pays  défolé  par  les  factions  ;  mais  une  difTente- 
rie  contagieufe  fait  périr  les  trois  quarts  de  fon  armée. 
Cette  grande  invafion  réunit  cependant  contre  l'Anglais 
|(  tous  les  partis.  Le  Bourguignon  même  ,  quoiqu'il  trai- 
£E  tac  déjà  fecrétement  avec  le  roi  d'Angleterre  ,  envoie 
cinq  cents  hommes  d'armes  &  quelque  arbalétriers  au 
fecours  de  fa  patrie.  Toute  la  noblefle  monte  à  cehval 
les  communes  marchent  fous  leurs  bannières.  Le  conné- 
table âtAtbret  le  trouva  bientôt  à  la  tête  de  plus  de  foi- 
xante  mille  combatans.  Ce  qui  était  arrivé  à  Edouard  III. 
arrivait  à  Henri  V.  mais  la  principale  reflemb'lan.ce  fut 
dans  la.  bataille  d'Azincourt ,  qui  fut  telle  que  celle  de 
Créci.  Les  Anglais  la  gagnèrent  aulîi-tôt  qu'elle  com- 
mença. Leurs  grands  arcs  de  la  hauteur  d'un  homme  , 
dont  ils  fefervaient  avec  force  &  avec  adreffe  ,  leur  don- 
nèrent d'abord  la  victoire.  Ils  n'avaient  ni  canons  ,  ni 
fufils  ;  &  c'eft  une  nouvelle  raifon  de  croire  qu'ils  n'en 
avaient  point  eu  à  la  bataille  de  Créci.  Peut-être  que 
ces  arcs  font  une  arme  plus  formidable  :  j'en  ai  vu  qui 
portaient  plus  loin  que  les  fufils  ;  on  peut  s'en  fervir 
plus  vite  &  plus  long-tems  :  cependant  ils  font  devenus 
entièrement  hors  d'ufage.  On  peut  remarquer  encor  ,  | 
|H  que  la  gendarmerie  de  France  combattit  à  pied  à  Azin-  I 
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court ,  à  Créci  &  à  Poitiers  ;  elle  avait  été  auparavant 
invincible  à  cheval.  Il  arriva  dans  cette  journée  une 
chofe  qui  eft  horrible  ,.  même  dans  la  guerre.  Tandis 
qu'on  fe  battait  encor  ,  quelques  milices  de  Picardie 
vinrent  par  derrière  piller  le  camp  des  Anglais.  Henri 
ordonna  qu'on  tuât  tous  les  prifonniers  qu'on  avait 
faits.  On  les  pafTa  au  fil  de  l'épée  ;  &  après  ce  carnage 
on  en  prit  encor  quatorze  mille,  à  qui  on  laiffa  la  vie. 
Sept  princes  de  France  périrent  dans  cette  journée  avec 
le  connétable.  Cinq  princes  furent  pris  ;  plus  de  dix 
mille  Français  refièrent  fur  le  champ  de  bataille. 

Il  femble  qu'après  une  vicloire  ii  entière  ,  il  n'y  avait 
plus  qu'à  marcher  à  Paris  &  à  fubjuguer  un  royaume 
divifé  ,  épuifé  ,-qui  n'était  qu'une  vafïe  ruine.  Mais 
ces  ruines  même  étaient  un  peu  fortifiées.  Enfin  il 
eft  confiant  que  cette  bataille  d'Azincourt ,  qui  mit  la 
France  en  deuil ,  &  qui  ne  coûta  pas  trois  hommes  de 
marque  aux  Anglais  ,  ne  produifit  aux  vidcrieux  que 
de  la  gloire.  Henri  V.  fut  obligé  de  repayer  en  Angle- 
terre ,  pour  amaffer  de  l'argent  &  de  nouvelles  troupes. 

L'efprit  de  vertige  qui  troublait  les  Français  au  moins 
autant  que  leur  roi ,  fit  ce  que  la  défaite  d'Azincourt 
n'avait  pu  faire.  Deux  dauphins  étaient  morts  ;  le  troi- 
fième  ,  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  VIL  âgé  alors  de 
feize  ans  ,  tâchait  déjà  de  rarnaffer  les  débris  de  ce  grand 
naufrage.  La  reine  fa  mère  avait  arraché  de  fon  mari 
des  lettres-patentes  qui  lui  biffaient  les  rênes  du  royaume. 
Elle  avoit  à  la  fois  la  paîïïon  de  s'enrichir  ,  de  gouver- 
ner ,  &  d'avoir  des  amans.  Ce  qu'elle  avait  pris  à  l'état 
&  à  fon  mari ,  était  en  dépôt  en  plufieurs  endroits  ,  & 
fur-tout  dans  les  églifes.  Le  dauphin  &  les  Armagnacs , 
qui  déterrèrent  ces  tréfors ,  s'en  fervirent  dans  le  pref- 
fant  befoin  où  l'on  était.  A  cet  affront  qu'elle  reçut  de 
fon  fils  ,  le  roi  on  joignit  un  plus  cruel.  Un  foir  ,  en 
rentrant  chez  la  reine ,  il  trouva  le  feigneur  de  Bois- 
bourdon  qui  en  revenait.    Il  le  fait  prendre  fur  le  champ. 
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On  lui  donne  la  queflion ,  8z  coufu  dans  un  fac  on  le 
jette  dans  la  Seine.  On  envoie  incontinent  la  reine 
prifonnièré  à  Blois ,  de-là  à  Tours  ,  fans  qu'elle  puiife 
voir  fon  mari.  Ce  fut  cet  accident  ,  &  non  la  bataille 
d'Azincourt ,  qui  mit  la  couronne  de  France  fur  la  tête 
du  roi  d'Angleterre.  La  reine  implore  le  fecours  du  duc 
de  Bourgogne.  Ce  prince  faifit  cette  occafion  d'établir 
fon  autorité  fur  de  nouveaux  défafrres. 

Il  enlève  ia  reine  à  Tours  ,  ravage  tout  fur  fon  paf- 
fagc  ,  &  conclut  enfin  fa  ligue  avec  ie  roi  d'Angleterre. 
Sans  cette  ligue  il  n'y  eût  point  eu  de  révolution.  Henri  V. 
affemble  enfin  vingt-cinq  mille  hommes ,  &  débarque 
une  féconde  fois  en  Normandie.  Il  avance  du  côté  de 
Paris  ,  tandis  que  le  duc  Jean  de  Bourgogne  eft  aux  por- 
tes de  cette  ville ,  dans  laquelle  un  roi  infenfé  eft  en 
proie  à  toutes  les  féditions.  La  faction  du  duc  de  Bour- 
gogne y  mafTacre  en  un  jour  le  connétable  à7  Armagnac  , 
les  archevêques  de  Reims  ik  de  Tours  ,  cinq  évêques , 
l'abbé  de  St.  Denis ,  &  quarante  magiftrats.  La  reine 
&  le  duc  de  Bourgogne  font  à  Paris  une  entrée  triom- 
phante au  milieu  du  carnage.  Le  dauphin  fuit  au-delà 
de  la  Loire  ,  &  Henri  V.  eft  déjà  maître  de  toute  la  Nor- 
mandie. Le  parti  qui  tenait  pour  le  roi ,  la  reine,  le  duc 
de  Bourgogne,  le  dauphin,  tous  négocient  avec  l'An- 
gleterre à  la  fois  .  &  la  fourberie  eft  égale  de  tous  côtés. 

Le  jeune  dauphin  ,  gouverné  alors  par  Tangui  du 
Ch'âtel ,  mémige  enfin  cette  funefte  entrevue  avec  le 
duc  de  Bourgogne  fur  le  pont  de  Montereau.  Chacun 
d'eux  arrive  avec  dix  chevaliers.  Tangui  du  Châtel  y 
aifaiîme  le  duc  de  Bourgogne  aux  yeux  du  dauphin.  Ainfi 
le  meurtre  du  duc  d'Orléans  efl  vengé  enfin  par  un  autre 
meurtre  ,  d'autant  plus  odieux  que  PaflaiTmat  était  joint 
à  la  violation  de  la  foi  publique. 

On  ferait  prefque  tenté  de  dire  que  ce  meurtre  ne  fut 
point  prémédité  ,    tant  on  avait  mal-  pris  fes  meiures 
H      pour  en  foutenir  les  fuites.  F/d/ippe  le  Bon,   nouveau 
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duc  de  Bourgogne  ,  fucceffeur  de  fon  père  ,  devint  un 
ennemi  néceifaire  du  dauphin  par  devoir  &  par  politi- 
que. La  reine  fa  mère  outragée  devint  une  marâtre  im- 
placable ;  &  le  roi  Anglais,  profitant  de  tant  d'horreurs, 
difait  que  Dieu  l'amenait  par  la  main  pour  punir  les 
Français.  If ab clic  de  Bavière  &  le  nouveau  duc  Philippe 
conclurent  alors  à  Troyes  une  paix  plus  furiefte  que 
toutes  les  guerres  précédentes ,  par  laquelle  on  donna 
Catherine  ,  fiiie  de  Charles  VI.  pour  époufe  au  roi  d'An-  \\ 
gleterre  ,   avec  la  France  en  dot. 

Il  fut  fripulé  dès-lors  même  ,  que  Henri  V.  ierait 
reconnu  pour  roi  ,  mais  qu'il  ne  prendrait  que  le  nom 
de  régent  pendant  le  refie  de  la  vie  malheureufe  du  roi 
de  France  devenu  entièrement  imbéciîie.  Enfin  ie  con- 
trat partait  qu'on  pourfuivrait  fans  relâche  celui  qui  fe 
difait  dauphin  de  France.  Ifabelle  de  Bavière  conduifit  V 
fon  malheureux  mari  &  fa  fille  à  Troyes  ,  où  le  ma-  k 
riage  s'accomplit.  Henri ,  devenu  roi  de  France  ,  entra  £| 
dans  Paris  paifiblemenb  ,  &  y  régna  fans  contradiction  ,  j| 
tandis  que  Charles  VI.  était  enfermé  avec  fes  demefti-  I 
que  à  l'hôtel  de  St.  Paul,  &  que  la  reine  Ifabelle  de  Ba-  | 
vière  commençait  déjà  à  fe  repentir. 

Philippe  duc  de  Bourgogne  fit  demander  folemnelle-  il 
ment  juitice  du  meurtre  de  fon  père  aux  deux  rois ,  à  l'hc-  | 
tel  de  St.  Paul,  dans  une  afTemblée  de  tout  ce  qui  ref-  j| 
tait  de  grands.  Le  procureur-général  de  Bourgogne  ,  | 
'Nicolas  Raulin  ,  un  docleur  de  l'univerfité  nommé  | 
Jean  Larcher ,  aceufent  le  dauphin.  Le  premier  pré-  | 
fident  du  parlement  de  Paris, &  quelques  députés  de  fon  || 
corps  aîîiftaient  à  cette  afiembïée.  L'avocat  -  général  II 
Marigni  prend  des  concluions  contre  l'héritier  &  le  dé-  jî 
fenfeur  de  la  couronne  ,  comme  s'il  parlait  contre  un  j| 
affafTin  ordinaire.  Le  parlement  fait  citer  le  dauphin  à  ce  il 
qu'on  appelle  la  table  de  marbre.  C'était  une  grande  ta- 
ble qui  fervait  du  terns  de  St.  Louis  à  recevoir  les  rede-  j£ 
31      vances  en  nature  des  vaifaux  de  la  tour  du  Louvre  _,   &     !%■ 


%  g^*gfe— ==■  ~^g^gj^- 


.O    -8a          Essai    sur    les    mïïurs.  € 

ff _________________ __.     ^ 

qui  refh  depuis  comme  une  marque  de  jurifdidicn.  Le 
dauphin  y  fur  condamne  par  contumace. 

C'était  une  de  ces  que/lions  délicates  &  difficiles  à  ré- 
foudre ,  de  favoir  par  qui  le  dauphin  devait  être  jugé, 
fi  on  pouvait  détruire  la  loi  falique.,  fi  le  meurtre  du 
duc  d'Orléans  n'ayant  point  été  vengé  3  l'afîaffinat  du 
meurtrier  devait  l'être.  On  a  vu  iong-tems  après  en  Ef- 
pagne  Philippe  II.  faire  périr  fon  fils.  Cofme  L  duc  de 
Florence  tua  l'un  de  fes  enfims  qui  avait  aflaffiné  l'autre. 
Ce  fait  efi  très-vrai  ;  on  a  contefté  très-mal-à-propos 
à  Varillas  cette  aventure  ;  le  préfident  de  Thou  fait 
afTez  entendre  qu'il  en  fut  informé  fur  les  lieux.  Le  czar 
Pierre  a  fait  de  nos  jours  condamner  fon  fils  à  la  mort. 
Exemples  affreux ,  dans  lefquels  il  ne  s'agifTait  pas  de 
donner  l'héritage  du  fils  à  un  étranger  ! 

Voilà  donc. la  loi  falique  abolie,  l'héritier  du  trône 
||  déshérité  &  preferit ,  le  gendre  régnant  paifibîement , 
Si  &  enlevant  l'héritage  de  fon  beau-frère/  comme  de- 
puis on  vit  en  Angleterre  Guillaume  prince  d'Orange 
étranger  dépoiîéder  le  père  de  fa  femme.  Si  cette  révo- 
lution avait  duré  comme  tant  d'autres  ,  fi  les  fucceffeurs 
de  Henri  V.  avaient  foutenu  l'édifice  élevé  par  leur  père, 
s'ils  étaient  aujourd'hui  rois  de  France,  y  aurait-il  un 
fcul  hifTorien  qui  ne  trouvât  leur  caufe  jufie  ?  Mêlerai 
n'eût  point  dit  en  ce  cas  que  Henri  V.  mourut  des  hé- 
morroïdes pour  s'être  aflis  fur  le  trône  des  Rois  de  France. 
Les  papes  ne  leur  auraient-ils  pas  envoyé  bulles  fur 
bulles?  n'auraient-ils  pas  été  les  oints  du  feigneur?  La 
loi  falique  n'aurait-elle  pas  été  regardée  comme  une 
chimère  ?  Que  de  bénédictins  auraient  préfenté  aux  rois 
de  la  race  de  /iV/zri  F.  de  vieux  diplômes  contre  cette 
loi  falique  !  Que  de  beaux  efprns  i'euffent  tournée  en 
ridicule  !  Que  de  prédicateurs  euffent  élevé  jufqu'au 
ciel  Henri  V.  vengeur  de  i'aiTafiînat ,  &  libérateur  de 
la  France  ! 

Le  dauphin  ,'  retiré  dans  l'Anjou ,  ne  paraiffait  qu'un 
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exilé.  He/zri  F.  roi  de  France  &  d'Angleterre  ,  fit  voile 
vers  Londres  ,  pour  avoir  encor  de  nouveaux  fubfides 
&  de  nouvelles  troupes.  Ce  n'était  pas  l'intérêt  du  peu- 
ple Anglais  amoureux  de  fa  liberté  ,  que  fon  roi  fut 
maître  de  la  France.  L'Angleterre  était  en  danger  de 
devenir  une  province  d'un  royaume  étranger  ;  &  après 
s'être  cpuifée  pour  affermir  fon  roi  dans  Paris  ,  elle  eût 
été  réduite  en  fervirude  par  les  forces  du  pays  même 
qu'elle  aurait  vaincu  &  que  fon  roi  aurait  eues  dans  fa 
main. 

Cependant  Henri  V.  xetourna  bientôt  à  Paris,  plus 
maître  que  jamais.  Il  avait  des  tréfors  &  des  armées  ; 
il  était  jeune  encor.  Tout  ïaifait  croire  que  le  trône  de 
France  paffuit  pour  toujours  à  la  maifon  de  Lancafire. 
La  deilinée  renverfa  tant  de  profpérités  &  d'efpérances, 
Henri  V.  fut  attaqué  d'une  fifrule.  On  l'eût  guéri  dans 
\u  des  tems  plus  éclairés.  L'ignorance  de  fon  fiècle  caufa  fa  js 
£t  mort.  Il  expira  au  château  de  Vincennes  à  l'âge  de  trente-  ±? 
quatre  ans.  Son  corps  fut  expofé  à  St.  Denis  ,  comme 
celui  d'un  roi  de  France ,  &  enfuite  porté  à  Veiïminiter 
parmi  ceux  d'Angleterre. 

Charles  VI.  à  qui  on  avait  encor  laifîe  par  pitié  le  vain 
titre  de  roi  ,  finit  bientôt  fa  trifte  vie  ,  après  avoir 
pafTé  trente  années  dans  des  rechûtes  continuelles  de 
frénéfie.  Il  mourut  le  plus  malheureux  des  rois  ,  &  le 
rci  du  peuple  le  plus  malheureux  de  l'Europe. 

Le  frère  de  Henri  V.  le  duc  de  Beîford ,  fut  le  feul  qui 
affilia  à  fes  funérailles.  On  n'y  vit  aucun  feigneur.  Les 
uns  étaient  morts  à  la  bataille  d'Azincourt  ,  les  autres 
captifs  en  Angleterre.  Et  le  duc  de  Bourgogne  ne  vou- 
lait pas  céder  le  pas  au  duc  de  Betford.  Il  fallait  bien 
pourtant  lui  céder  tout.  Betford  fut  déclaré  régenr  de 
France ,  &  on  proclama  roi  à  Paris  &  à  Londres  Henri  VI. 
fils  de  Henri  V.  enfant  de  neuf  mois.  La  ville  de  Paris 
envoya  même  jufqu'à  Londres  des  députés  pour  prêter 
ferment  de  fidélité  à  cet  enfant. 
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CHAPITRE     TRENT  E-H  UiTIEME. 

De  la  France  du  tems  de  Charles  VIL  De  la  Pucelle 
&  de  Jacques  Cœur. 


E  débordement  de  l'Angleterre  en  France  fut  enfin 
femblable  à  celui  qui  avait  inondé  l'Angleterre  du  tems 
de  Louis  VIII.  mais  ii  fut  plus  long  &  plus  orageux. 
il  fallut  que  Charles  VIL  regagnât  pied-à-pied  fou 
r  ôyaume.  Il  avait  à  combattre  le  régent  Betford ,  aufli 
abiblu  que  Henri  V.  &  le  duc  de  Bourgogne  devenu 
l'un  des  plus  puilfans  princes  de  l'Europe  ,  par  l'union 
du  Hainaut  ,  du  Brabant ,  &  de  la  Hollande  à  fes  domai- 
nes. Les  amis  de  Charles  VIL  étaient  pour  lui  auffi  dan- 
gereux que  fes  ennemis.  La  plupart  abufaient  de  fes 
malheurs  ,  au  point  que  le  comte  de  Rie hemont  fon  con- 
nétable ,  frère  du  duc  de  Bretagne  fit  étrangler  deux  de 
£es  favoris. 

On  peut  juger  de  l'état  déplorable  où  Charles  était  ré- 
duit ,  p^r  la  nécefiité  où  il  fut  de  faire  valoir  dans  les 
pays  de  fon  obéiifance  le  prix  du  marc  d'argent  jufqu'à 
quatre-vingt-dix  livres,  au  lieu  d'une  demi-livre  de  fix 
onces  qu'il  valait  du  tems  de  Charlcmagne. 

Il  fallut  bientôt,  recourir  à  un  expédient  plus  étrange, 
à  un  miracle.  Un  gentilhomme  des  frontières  de  Lor- 
raine ,  nommé  Baudricourt  ,  crut  trouver  dans  une 
jeune  fervame  d'un  cabaret  de  Vaucouîeurs  un  perfon- 
nage  propre  à  jouer  le  rôle  de  guerrière  &  d'infpirée. 
Cette  Jeanne  d'Arc,  que  le  vulgaire  croit  une  bergère, 
était  en  effet  une  jeune  fervante  d'hôtellerie ,  montant 
chevaux  à  poil  t  comme  dit  Monfrrelet  ,  &  faifani 
autres  aperîifes  que  jeunes  filles  n'ont  point  accoutumé 
de  faire.  On  la  fit  parler  pour  une  bergère  de  dix-huit 
ans.   Il  eÛ  cependant  avéré  ,  par  fa  propre  confeffion , 


*•" "W'&ÀJ&" 


Chapitre     XXXVI  IL         a8j    £| 

qu'elle  avait  alors  vingt-fept  années.  Elle  eut  afTez  de 
courage  &  afTez  d'efprit  pour  fe  charger  de  cette  entre- 
prife ,  qui  devint  héroïque.  On  la  mena  devant  le  roi 
à  Bourges  :  elle  fut  examinée  par  des  femmes  ,  qui  ne 
manquèrent  pas  de  la  trouver  vierge ,  &  par  une  partie 
des  docleurs  de  l'univerfité  &  quelques  confeilîers  du 
parlement  ,  qui  ne  balancèrent  pas  à  la  déclarer  infpi- 
rée  ;  foit  qu'elle  les  trompât  ,  foit  qu'ils  fuffent  eux- 
mêmes  afTez  habiles  pour  entrer  dans  cet  artifice  ;  le 
vulgaire  le  crut ,  &  ce  fut  allez. 

Les  Anglais  allégeaient  alors  la  ville  d'Orléans ,  la 
feule  refïburce  de  Charles  ,  &  étaient  prêts  de  s'en  ren- 
dre maîtres.  Cette  fille  guerrière  ,  vêtue  en  homme  , 
conduite  par  d'habiles  capitaines  ,  entreprend  de  je- 
ter  du  fecours  dans  la  place.  Elle  parle  aux  foïdats  de  la 
part  de  Dieu  ,  &leur  infpire  ce  courage  d'enthoufiafme 
qu'ont  tous  les    hommes  qui   croient   voir   la   divinité 

|*  combattre  pour  eux.  Elle  marche  à  leur  tête  &  délivre 
Orléans  ,  bat  les  Anglais  ,  prédit  à  Charles  qu'elle  le 
fera  facrer  dans  Reims  ,  &  accomplit  fa  promefie  l'épée 
à  la  main.  Elle  afïïfta  au  facre  ,  tenant  l'étendard  avec 
lequel  elle  avait  combattu. 

Ces  victoires  rapides  d'une  fille,  les  apparences  d'un 
miracle  ,  le  facre  du  roi  qui  rendait  fa  perfonne  plus 
vénérable  ,  allaient  bientôt  rétablir  le  roi  légitime  & 
chaffer  l'étranger  :  mais  i'inîîrument  de  ces  merveilles  , 
Jeanne  d'yirc,  fut  blefTée  &  prife  en  défendant  Compiégne. 
Un  homme  ,  tel  que  le  prince  noir  ,  eût  honoré  &  ref- 
pecté  fon  courage.  Le 'régent  Betford  crut  néceiTaire  de 
la  flétrir  pour  ranimer  fes  Anglais.  Elle  avait  feint  un 
miracle,  Betford  feignit  de  la  croire  foncière.  Mon  but 
efl  toujours  d'obferver  l'efprit  du  tems  •  c'efl  lui  qui 
dirige  les  grands  événemens  du  monde.  L'univerlité  de 
Paris  préfenta  requête  centre  Jeanne  d' 'Arc  ,  l'accufant 
d'héréiie  &  de  magie.     Ou  Funiverfité  penfait  ce  que  le 

sj^     régent  voulait  qu'on  crût  ;  ou  n  elle  ne  le  penfait  pas  5 
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elle  commettait  une  lâcheté  déteftable.  Cette  héroïne 
digne  du  miracle  qu'elle  avait  feint ,  fut  jugée  à  Rouen 
par  Cauchon  évêque  de  Eeauvais  ,  cinq  autres  évêques 
Français  ,  un  feul  évêque  d'Angleterre  ,  ailiftés  d'un 
moine  dominicain  vicaire  de  l'Inquinnon ,  &  par  des 
docteurs  de  l'univerfité.  Elle  fut  qualifiée  «  de  fuperfii- 
y>  rieufe  devinerefTe  du  diable,  blafphémereiïe  en  Dieu 
»  &  en  fes  faims  &  faintes,  errant  par  moult  de  fors 
»  en  la  foi  de  Christ.  »  Comme  telle  elle  fut  condam- 
née à  jeûner  au  pain  à  l'eau  dans  une  prifon  perpétuelle. 
Elle  fit  ,  me  femble ,  à  fes  juges  une  réponfe  digne  d'une 
mémoire  éternelle.  Interrogée  pourquoi  elle  avait  ofé 
affifler  au  facre  de  Charles  avec  fon  étendard  ?  elle  ré- 
pondit :  II  tjl  jujle  que  qui  a  eu  part  au  travail ,  en  ait  a 
l'honneur. 

Enfin,  accufée  d'avoir  repris  une  fois  l'habit  d'homme, 
|  qu'on  lui  avait  laifTé  exprès  pour  la  tenter  ,  fes  juges ,  qui 
*Jc  n'étaient  pas  alTurément  en  droit  de  la  juger,  puisqu'elle 
était  prifonnière  de  guerre,  la  déclarèrent  hérétique  re- 
lapfe  ,  &  firent  mourir  par  le  feu  celle  qui  ayant  fauve  fon 
roi ,  aurait  eu  des  autels  dans  les  tems  héroïques ,  où  les 
hommes  en  élevaient  à  leurs  libérateurs.  Charles  VII. 
rétablit  depuis  fa  mémoire,  alTez  honorée  par  fon  fupplice 
même. 

Ce  n'efl:  pas  alTez  de  la  cruauté  pour  porter  les  hommes 
à  de  telles  exécutions  :  il  faut  encor  ce  fanatifme  compofé 
de  fuperflition  &  d'ignorance ,  qui  a  été  la  maladie  de 
prefque  tous  les  fiècles.  Quelques  tems  auparavant  les 
Anglais  condamnèrent  la  princeiTe  de  Glocejier  à  faire 
amende  honorable  dans  l'églife  de  St.  Faul ,  &  une  de 
fes  amies  à  être  brûlée  vive,  fous  prétexte  de  je  ne  fais 
quel  fortiiége  employé  contre  la  vie  du  roi.  On  avait 
brûlé  le  baron  de  Cobham,  en  qualité  d'hérétique  :  &  en 
Bretagne  on  fit  mourir  par  lemêmefuppiice,  le  maréchal 
de  Retç,  accufé  de  magie,  ck  d'avoir  égorgé  des  enfans 
pour  faire  avec  leur  fang  de  prétendus  enchantemens. 
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Que  les  citoyens  d'une  ville  immenfe,  où  les  arts,  les 
plailirs  &  la  paix  régnent  aujourd'hui  ,  où  la  raifon  même 
commence  à  s'introduire,  comparent  les  tems,  &  qu'ils 
fe  plaignent ,  s'ils  l'ofeht.  C'eft  une  réflexion  qu'il  faut 
faire  prefqu'à  chaque  page  de  cette  hifloire. 

Dans  ces  triftes  tems  la  communication  des  provinces 
était  fi  interrompue ,  les  peuples  limitrophes  étaient  fi 
étrangsrs  les  uns  aux  autres,  qu'une  aventurière  ofa ,.. 
quelques  années  après  la  mort  delà  pucelîe  ,  prendre  fon 
nom  en  Lorraine,  &  foutenir  hardiment  qu'elle  avait 
échappé  au  fupplice ,  &  qu'on  avait  brûlé  un  fantôme  à  fa 
place.  Ce  qui  efr  plus  étrange  ,  c'eft  qu'on  la  crut.  On  la 
combla  d'honneurs  &  de  biens ,  &  un  hommede  la  maifon 
des  Arrrioifes ,  i'époufa  en  1436 ,  penfant  en  effet  époufer 
la  véritable  héroïne  ,  qui,  quoique  née  dans  l'obfcurité, 
eût  été  pour  le  moins  égale  à  lui  par  fes  grandes  actions. 

Pendant  cette  guerre,  plus  longue  que  décifive,  qui 
caufait  tant  de  malheurs  ,  un  autre  événement  fut  le  falut 
de  la  France.  Le  duc  de  Bourgogne ,  Philippe  le  Bon  , 
mérita  ce  nom ,  en  pardonnant  enfin  au  roi  la  mort  de 
Ion  père,  &  en  s'uniffant  avec  le  chef  de  fa  maifon  contre 
l'étranger.  Il  fit  à  la  vérité  payer  cher  au  roi  cet  ancien 
afTailinat,  en  fe  donnant,  par  le  traité,  toutes  les  villes 
fur  la  rivière  de  Somme,  avec  Roie,  Montdidier&  le  comté 
de  Boulogne.  Il  fe  libéra  de  tout  hommage  pendant  fa 
vie  ,  &  devint  un  très-grand  fouverain;  mais  il  eut  la 
générofité  de  délivrer  de  fa  longue  prifon  de  Londres  le 
duc  d'Orléans ,  le  fils  de  celui  qui  avait  été  afTaifiné  dans 
Paris.  Il  paya  fa  rançon.  On  la  fait  monter  à  trois  cent 
mille  écus  d'or  ;  exagération  ordinaire  aux  écrivains  de  ces 
rems.  Mais  cette  conduite  montre  une  grande  vertu.  Il 
y  a  toujours  eu  de  belles  âmes  dans  les  tems  les  plus  cor- 
rompus. La  vertu  de  ce  prince  n'excluait  pas  en  lui 
la  volupté  &  l'amour  des  femmes,,  qui  ne  peut  jamais 
être  un  vice,  que  quand  il  conduit  aux  méchantes  actions, 
C'eil  ce  même  Philippe  qui  avait  en   1330,  inftitué  la 
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toifon  d'or  à  l'honneur  d'une  de  les  maîtrefTes.  Il  eut 
quinze  bâtards  qui  eurent  tous  du  mérite.  Sa  cour  était  ia 
plus  brillante  de  l'Europe.  Anvers  ,  Bruges  faifaient  un 
grand  commerce  ,  àc  répandaient  l'abondance  dans  les 
états.  La  France  lui  dut  enfin  fa  paix  &  fa  grandeur ,  qui 
augmentèrent  toujours  depuis ,  malgré  les  adverfités  & 
malgré  les  guerres  civiles  &  étrangères. 

Charles  VIL  regagna  fon  royaume  à-peu-près  comme 
Henri  IV.  le  conquit ,  cent  cinquante  ansaprès.  Charles 
n'avait  pas  ,  à  la  vérité ,  ce  courage  brillant ,  cet  efprit 
prompt  &  actif  ,  &  ce  caractère  héroïque  de  Henri  1 V. 
m<ùs  obligé  comme  lui  de  ménager  fouvent  fes  amis  &  fes 
ennemi^,  de  donner  de  petits  combats,  de  furprendre 
des  villes  &  d'en  acheter ,  il  entra  dans  Paris  comme  y 
entra  depuis  Henri  IV.  par  intrigue  &  par  force.  Tous 
deux  ont  été  déclarés  incapables  de  pofféder  la  couronne  , 
&  tous  deux  ont  pardonné.  Ils  avaient  encor  une  faibleffe 
commune  ,  celle  de  fe  livrer  trop  à  l'amour  ;  car  l'amour 
influe  prefque  toujours  fur  les  affaires  d'état ,  chez  les 
princes  chrétiens  ,  ce  qui  n'arrive  point  dans  le  refle  du 
monde. 

Charles  ne  fît  fon  entrée  dans  Paris  qu'en  1437.  Ces 
bourgeois  qui  s'étaient  fignalés  par  tant  de  mafîacres  , 
allèrent  au  devant  de  lui  avec  toutes  les  démonftrations 
d'affecTion  &  de  joie,  qui  étaient  en  ufage  chez  ce  peuple 
groffier.  Sept  filles  repréfentant  les  fept  péchés  qu'on 
nomme  mortels  ,.  &  fept  autres  figurant  les  vertus  théo- 
logales &  cardinales  avec  des  écriteaux  ,  le  reçurent  vers 
la  porte  St.  Denis.  Il  s'arrêtait  quelques  minutes  dans  les 
carrefours  à  voir  les  myfrères  de  la  religion  que  des  ba- 
teleurs jouaient  fur  des  tréteaux.  Les  habirans  de  cette 
capitale  étaient  alors  auiîi  pauvres  que  rufriques  ;  les  pro- 
vinces l'étaient  davantage.  Il  fallut  plus  de  vingt  ans  pour 
réformer  l'état  ;  ce  ne  fut  que  vers  l'an  1450  que  les 
Anglais  furent  entièrement  chafiés  de  la  France.  Ils  ne 
gardèrent  que  Calais  &  Guines  ,  &  perdirent  pour  jamais 
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tous  ces  vaftes  domaines  que  leurs  rois  avaient  eus  par 
les  droits  du  fang  ,  &  que  les  trois  victoires  de  Créci ,  de 
Poitiers  &  d'Azincourt  ne  purent  leur  conferver.  Les 
divifions  de  l'Angleterre  contribuèrent  autant  que  Char- 
Us  VIL  à  la  réunion  de  la  France.  Cet  Henri  VI.  qui 
avait  porté  les  deux  couronnes ,  &  qui  même  était  venu 
fe  faire  facrer  à  Paris  ,  détrôné  à  Londres  par  les  parens  , 
fut  rétabli  &  détrôné  encor. 

Charles  VIL  maître  enfin  paifible  de  la  France  ,  y  éta- 
blit un  ordre  qui  n'y  avait  jamais  été  depuis  la  décadence 
de  la  famille  de  Charlemagne.  Il  conferva  des  compagnies 
réglées  de  quinze  cents  gens-d'armes.  Chacun  de  ces  gens- 
d'armes  devait  fervir  avec  fix  chevaux  ;  de  forte  que  cette 
troupe  compofait  neuf  mille  cavaliers.  Le  capitaine  de 
cent  hommes  avait  mille  fept  cent  livres  de  compte  par 
an  ,  ce  qui  revient  à  environ  dix  mille  livres  numéraires 
H  d'aujourd'hui.  Chaque  gendarme  avait  trois  cent  foixante  M} 
livres  de  paye  annuelle ,  &  chacun  des  cinq  hommes  qui 
l'accompagnaient ,  avait  quatre  livres  de  ce  tems-là  par 
mois.  Il  établit  aufîi  quatre  mille  cinq  cents  archers ,  qui 
avaient  'cette  même  paye  de  quatre  livres  ,  '  c'eR- à-dire , 
environ  vingt-quatre  des  nôtres.  Ainfi  en  tems  de  paix 
il  en  coûtait  environ  fix  millions  de  notre  monnoie  pré- 
fente pour  l'entretien  des  foldats.  Les  chofes  ont  bien 
changé  dans  l'Europe.  Cet  étabîifTement  des  archers  fait 
voir  que  les  moufquets  n'étaient  pas  encor  d'un  fréquent 
ufage.  Cet  infiniment  de  deftru&ion  ne  fut  commun  que 
du  tems  de  Louis  XL 

Outre  ces  troupes,  tenues  continuellement  fous  le 
drapeau,  chaque  village  entretenait  un  franc-archer 
exempt  de  taille;  &  e'efr  par  cette  exemption  attachée 
d'ailleurs  à  la  nobîefïe,  que  tant  de  perfonnes  s'attribuè- 
rent bientôt  la  qualité  de  gentilhomme  de  nom  &  d'armes. 
Les  pofTeueurs  des  fiefs  furent  difpenfés  du  ban,  qui  ne 
fut  plus  convoqué.    Il  n'y  eut  que  l'arrière-ban,  compofé 
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Ides  arrière-petits  vafiaux,  qui  refta  fujet  encor  à  fervir 
dans  les  occafions. 
On  s'étonne  qu'après  tant  de  défaftres  la  France  eût 
tant  de  refTources  8c  d'argent.  Mais  un  pays  riche  par  fes 
denrées,  ne  cefie  jamais  de  l'être,  quand  la  culture  n'eft 
pas  abandonnée.  Les  guerres  civiles  ébranlent  le  corps  de 
l'état,   8c  ne  le  détruifent  point.  Les  meurtres  8c  les  fac- 
cagemens  ,    qui  défoîent  des  familles ,  en  enrichirent 
d'autres.  Les  négocians  deviennent  d'autant  plus  habiles 
j       qu'il  faut  plus 'd'art  pour  fe  fauver  parmi   tant  d'orages. 
Jacques  Cœur  en  eft  un  grand  exemple.  Il  avait  établi  le 
plus  grand  commerce  qu'aucun  particulier  de  l'Europe  eût 
jamais  embraflé.  Il  n'y  eut  depuis  lui  que  Cofme  J.  Mé- 
dia, que  nous  appelions  de  Médias  ,  qui  l'égalât.  Jacques 
Cœur  avait  trois  cents  facleurs  en  Italie  8c  dans  le  Levant. 
Il  prêta  deux  cent  mille  écus  d'or  au  roi ,  fans  quoi  on 
n'aurait  jamais  repris  la  Normandie.    Son  induftrie  était 
plus  utile  pendant  la  paix,  que  Dunois  8c  la  Tucelle  ne 
l'avaient   été  pendant  la  guerre.  C'eft  une  grande  tache 
peut-être  à  la  mémoire  de  Charles  VII.  qu'on  ait  perfé- 
cutéun  homme  fi  néceiTaire.   On  n'en  fait  peint  le  fujet  : 
car  qui  fait  les  fecrets  refïbrts  des  fautes  &  des  injuirices 

Îdes  hommes  ? 
Le  roi  le  fit  mettre  en  prifon  ,  81  le  parlement  de  Paris 
lui  fit  fou  procès.  On  ne   put   rien  prouver  contre  lui , 
Il      finon  qu'il  avait  fait  rendre  à  un  Turc  un  efclave  chrétien, 
U      lequel  avait  quitté  &  trahi  fon  maître  ,   &  qu'il  avait  fat 
vendre  des  armes  au  foudan  d'Egypte.   Sur  ces  deux  ac- 
tions ,  dont  l'une  était  permife,    &  l'autre  vertueufe ,    il 
fut  condamné  à  perdre  fes  biens.  Il  trouva  dans  fes  commis 
plus  de  droiture  que  dans  les  courtifans  qui  l'avaient  per- 
du. -Ils  fe  cotisèrent  prefque  tous  pour  l'aider  dans  fa  dif- 
|      <rrace.   Jacques    Cœur  alla  continuer  fon  commerce  en 
fi      Chypre  ,  &  n'eut  jamais  le  courage  de  revenir  dans  fon 
i|      ingrate  patrie ,  quoiqu'il  y  fût  rappelle. 
3  Au  re-'te  la  fin  du  règne  de  Charles  FIL  fut  âfïez  heu- 
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reufe  pour  la  France,  quoique  très-maiheureufe  pour  le 
roi ,  dont  les  jours  finirent  avec  amertume,  par  les  re- 
bellions defon  fils  de'naturé,  qui  fut  depuis  le  roi  Louis  XL 
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Mœurs  ,  ufages,  arts,    commerce,    rkhejje ,     vers    les 
trà{i&me  &  quatorzième  jitcles. 
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E  voudrais  découvrir  quelle  était  alors  la  fociété  des 
hommes ,  comment  on  vivait  dans  l'intérieur  des  familles, 
quels  arts  étaient  cultivés  ,  plutôt  que  de  répéter  tant  de 
malheurs  &  tant  de  combats  ,  funeftes  objets  de  i'hiftcire 
&  lieux  communs  de  la  méchanceté  humaine. 

Vers  la  fin  du  treizième  fiècîe  &dans  le  commencement 
du  quatorzième,  il  me  fembie  qu'on  commençait  en  Italie, 
malgré  tant  de  (Mentions ,  à  fortir  de  cette  groffiéreté  ' 
dont  la  rouille  avait  couvert  l'Europe  depuis  Ta  chute  de 
l'empire  Romain.  Les  arts  néceffaires  n'avaient  point  péri. 
Les  art.fans  &  les  marchands  ,  que  leur  obfcurité  dérobe 
à  la  fureur  àmbitieufe  des  grands  ,  font  des  fourmis  oui 
fe  creufent  des  habitations  en  filenee ,  tandis  que  les  aigles 
6c  les  vautours  fe  déchirent. 

On  trouva  même  dans  ces  fiècles  greffiers,  des  inven- 
dons utiles,  fruits  de  ce  génie  ce  mécanique  que  la  nature 
donne  à  certains  hommes  très-indépendamment  de  la 
philofophie.  Le  fecret ,  par  exemple  ,  de  fecourir  la  vue 
affaiblie  des  vieillards  par  des  lunettes  qu'on  nomme  beft- 
cles,  eu  de  la  fin  du  treizième  fiècle.  Ce  beau  fecret  fut 
trouvé  par  Alexandre  Spina.  Les  meules  qui  agifient  par 
le  fecours  durent ,  font  connues  en  Italie  dam  le  même 
tems.  La  Flamma,  qui  vivait  au  quatorzième  fiècle,  en 
parle,  &  avant  lui  on  n'en  parle  point.  Mais  c  eu  un  art  If, 
connu  long-tems  auparavant  chez  les  Grecs  &  chez  les      | 
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Arabes;  il  en  eu  parlé  dans  des  poètes  Arabes  du  fep- 
tième  liècle.  La  fayance ,  qu'on  faifait  principalement  à 
Faënza,  tenait  lieu  de  porcelaine.  On  connaiffait  depuis 
long-tems  l'ufage  des  «  vitres  ,  mais  il  était  fort  rare: 
c'était  un  luxe  de  s'en  fervir.  Cet  art  porté  en  Angleterre 
par  les  Français  vers  l'an  I  ï  80,  y  fut  regardé  comme  une 
grande  magnificence. 

Les  Vénitiens  eurent  feuls  au  treizième  fiècle  le  fecret 
ides  miroirs  de  criflal.  Il  y  avait  en  Italie  quelques  hor- 
loges à  roues  :  celle  de  Bologne  était  fameufe.  La  mer- 
veille plus  utile  de  la  bouffole  était  due  au  feul  hafard ,  & 
les  vues  des  hommes  n'étaient  point  encor  aiïez  étendues 
pour  qu'on  fît  ufage  de  cette  découverte.  L'invention  du 
papier,  fait  avec  du  linge  pilé  &  bouilli,  eft  du  com- 
mencement du  quatorzième  nècle.  Cortufius  ,  hifîorien 
de  Padoue ,  parle  d'un  certain  Fax  ,  qui  établit  à  Padoue 
jjj;  la  première  manufacture  plus  d'un  fiècle  avant  l'invention 
de  1  imprimerie.  C'eft  ainfi  que  les  arts  utiles  fefont  peu- 
à-peu  établis  ,    &  h  plupart  par  des  inventeurs  ignorés. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  que  le  relie  de  l'Europe  eût  des 
villes  telles  que  Venife,  Gênes,  Bologne ,  Sienne  ,  Pife  , 
Florence.  Prefque  toutes  les  maifons  dans  les  villes  de 
France,  d'Allemagne,  d'Angleterre  étaient  couvertes  de 
chaume.  Il  en  était  même  ainfi  en  Italie,  dans  les  villes 
moins  riches ,  comme  Alexandrie  de  la  paille ,  Nice  de 
la  paille,  &c. 

Quoique  les  forêts  enflent  couvert  tant  de  terrains  de- 
meurés long-tems  fans  culture,  cependant  on  ne  favait 
pas  enccr  fe  garantir  du  froid  à  Faide  de  ces  cheminées  , 
qui  font  aujourd'hui  dans  tous  nos  appartemens  un  fecours 
&  un  ornement.  Une  famille  entière  s'affemhlait  au  mi- 
lieu d'une  falle  commune  enfumée,  autour  d'un  large 
foyer  rond ,   dont  le  tuyau  allait  percer  le  plafond. 

La  Flamma  fe  plaint  au   quatorzième  fiècle,  félon 
l'ufage  des  auteurs   peu  judicieux,  que  la  frugale  fim- 
3J,     piicité  a  fait  place  au  luxe.  Il  regrette  le  terns  de  Frédéric     jf 
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Barbzroujje  &  de  Frédéric  IL  lorfque  dans  Milan,  capi- 
tale de  la  Lombardie,  on  ne  mangeait  de  ia  viande  que 
trois  fois  par  femaine.  Le  vin  alors  était  rare,  la  bougie 
était  inconnue  &z  la  chandelle  un  luxe.  On  fe  fervait ,  dit-il, 
chez  les  meilleurs  citoyens,  de  morceaux  de  bois  fec  allu- 
mas pour  s'éclairer.  On  ne  mangeait  de  la  viande  chaude 
que  trois  fois  par  femaine  :  les  chemifes  étaient  de  ferge 
&  non  de  linge;  la  dot  des  bourgeoifes  .les  plus  confidé- 
rabîes  était  de  cent  livres  tout  au  plus.  Les  chofes  ont 
bien  changé,  ajcute-t-il  ;  on  porte  à  prêtent  du  linge  ;  les 
femmes  fe  couvrent  d'étoffes  de  foie  ,  &  même  il  y  entre 
quelquefois  de  for  &  de  l'argent  :  elles  ont  jufqu'à  deux 
mille  livres  de  dor,  &  ornent  même  leurs  oreilles  de  pen- 
dans  d'or.  Cependant  ce  luxe  dont  il  fe  plaint ,  était  encor 
loin  ,  à  quelques  égards ,  de  ce  qui  eft  aujourd'hui  le  né- 
ceffaire  des  peuples  riches  &  induflrieux. 
gi  Le  linge  de  table  était  très-rare  en  Angleterre.  Le  vin 

ne  s'y  vendait  que  chez  les  apoticaires  comme  un  cordial. 
Toutes  les  maifons  des  particuliers  étaient  de  bois  à  Paris 
&  à  Londres.  Se  faire  traîner  en  charrette  dans  les  rues  de 
Paris  à  peine  pavées  &  couvertes  de  fange,  était  un  luxe  ; 
&  ce  luxe  fut  défendu,  par  Philippe  le  Bel ,  aux  bour- 
geoifes.  On  connaît  ce  règlement  fait  fous  Charles  VI. 
Nemo  audeat  dure  prœter  duo  fercula  cumpotagio.  «  Que 
»  perfonne  n'ofe  donner  plus  de  deux  plats  avec  le  po- 
»  tage.  » 

Un  feul  trait  fuffira  pour  faire  connaître  la  difette  d'ar- 
gent en  EcofTe  &  même  en  Angleterre  ,  aufïï-bien  que  la 
rufticité  de  ces  tems-là  ,  appellée  fimplicité.  On  lit  dans 
les  actes  publics  ,  que  quand  les  rois  d'Ecoffe  venaient  à 
Londres ,  la  cour  d'Angleterre  leur  affignait  trente  shel- 
lings  par  jour,  douze  pains,  douze  gâteaux  &  trente 
bouteilles  de  vin. 

Cependant  il  y  eut  toujours  chez  les  feigneurs  de  fief 
&  chez  les  principaux  prélats  ,  toute  la  magnificence  que 
le  tems  permettait.  Elle  devait  néceffairement  s'introduire 
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chez  les  polIefTeurs  des  grandes  terres.  Dès  long-tems 
auparavant  les  évêques  ne  marchaient  qu'avec  un  nombre 
prodigieux  de  dôme/tiques  &  de  chevaux.  Un  concile  de 
Lafrari  ,  tenu  en  1 179  ,  fous  Alexandre  III.  leur  repro- 
che que  fouvent  on  était  obligé  de  vendre  les  vafes  d'or 
&  d'argent  dans  les  églifes  des  monaflères,  pour  les  rece- 
voir &  pour  les  défrayer  dans  leurs  viiites.  Le  cortège 
des  archevêques  fut  réduit ,  par  les  canons  de  ces  conciles, 
à  cinquante  chevaux  ;  celui  des  évêques,  à  trente  ;  celui 
des  cardinaux  ,  à  vingt-cinq  :  car  un  cardinal  qui  n'avait 
pas  d'évêché  ,  &  qui  par  conféquent  n'avait  point  de  ter- 
res, ne  pouvait  pas  avoir  le  luxe  d'un  évêque.  Cette  ma- 
gnificence des  prélats  était  plus  odieufe  alors  qu'aujour- 
d'hui ,  parce  qu'il  n'y  avait  point  d'état  mitoyen  entre  les 
grands  &  les  perits  ,  entre  les  riches  &  les  pauvres.  Le 
commerce  &l'induftrie  n'ont  pu  former  qu'avec  le  téms 
cet  état  mitoyen  qui  fait  la  richelTe  d'une  nation.  La  vaif-  1^ 
felle  d'argent  était  prefque  inconnue  dans  la  plupart  des  i| 
villes.  MuJJhs  ,  écrivain  Lombard  du  quatorzième  fiècle , 
regarde  comme  un  grand  luxe,  les  fourchettes  ,  les  cuil- 
lières  &  les  taffes  d'argent. 

Un  père  de  famille  ,  dit-il,  qui  a  neuf  à  dix  perfonnes 
à  nourrir  avec  deux  chevaux  ,  efr  obligé  dedépenfer  par 
an  ,  jufqu'à  trois  cents  florins  d'or.  C'était  tout  au  plus 
deux  mille  livres  de  la  monnoie  de  France  courante  de 
nos  jours. 

L'argent  était  donc  très-rare  en  beaucoup  d'endroits 
d'Italie ,  &  bien  plus  en  France  aux  douzième,  treizième 
&  quatorzième  fiècles.  Les  Florentins ,  les  Lombards  , 
qui  faifaient  feuls  le  commerce  en  France  &  en  Angle- 
terre ,  les  Juifs  leurs  courtiers  ,  étaient  en  poffeffion 
de  tirer  des  Français  &  des  Anglais ,  vingt  pour  cent 
par  an  pour  l'intérêt  ordinaire  du  prêt.  La  grande  ufure 
eft  la  marque  infaillible  de  la  pauvreté  publique. 

Le  roi  Charles  V.  amalfa  quelques  tréfors  par  fon 
économie  ,  par  la  fage  adminiftration  de  fes  domaines 
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(  alors  le  plus  grand  revenu  des  rois  )  &  par  des  impôts 
inventés  fous  Philippe  de  Valois,  qui  quoique  faibles 
firent  beaucoup  murmurer  un  peuple  pauvre.  Son  minif- 
tre  le  cardinal  de  la  Grange  ne  s'était  que  trop  enrichi. 
Mais  tous  ces  tréfors  [furent  diflipés  dans  d'autres  pays. 
Le  cardinal  porta  les  fiens  dans  Avignon.  Le  duc  d'An- 
jou ,  frère  de  Charles  V.  alla  perdre  ceux  du  roi  dans 
fa  malheureufe  expédition  d'Italie.  La  France  relra  dans 
la  misère  jufqu'aux  derniers  rems  de  Charles   VIL 

Il  n'en  était  pas  ainû"  dans  les  belles  villes  commerçan- 
tes de  l'Italie.  On  y  vivait  avec  commodité  ,  avec  opu- 
lence." Ce  n'était  que  dans  leur  fein  qu'on  jouinait  des 
douceurs  de  la  vie. 

Les  richefTes  &  la  liberté  y  excitèrent  enfin  le  génie , 
comme  elles  élevèrent  le  courage. 


CHAPITRE     QUARANTIEME. 
Science  &  beaux-arts  au  treizième  &  quatorzième  fiecles. 

7 

JLi  A  langue  italienne  n'était  pas  encor  formée  du 
tems  de  Frédéric  IL  On  le  voit  par  les  vers  de  cet 
empereur  ,  qui  font  le  dernier  exemple  de  la  langue 
romance  dégagée  de  la  dureté  tudefque. 

Plas  me  el  cavalier  Fronces.  » 

E  La  donna  Catalana.  , 

E  Vovrar  Gcnoes , 

E  la  dan\a.  Trevifans , 

E  lou  cantar  Provenfales  , 

Las  man  e  cara  d' 'Angles  , 

E  lou    don\el  de  Tofcana. 

Ce  monument  eft  plus  précieux  qu'on  ne  penfe ,   & 
eft  fort  au  deffus  de  tous  ces  décembres  des  bâtimens  du 
\ô  T  4 
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moyen  âge  ,  qu'une  curiofité  groflière  &  fans  goût  re- 
cherche avec  avidité.  Il  fait  voir  que  la  nature  ne  s'eft 
démentie  chez  aucune  des  nations  dont  Frédéric  parle. 
Les  Catalanes  font,  comme  au  tems  de  cet  empereur, 
les  plus  belles  femmes  de  l'Efpagne.  La  nobleiïe  Fran- 
çaife  a  les  mêmes  grâces  martiales  qu'on  eftimait  alors. 
Des  traits  nobles  &  réguliers  ,  de  belles  mains  font  en- 
cor  une  chofe  commune  en  Angleterre.  La  jeuneue  a 
plus  d'agrémens  en  Tofcane  qu'ailleurs.  Les  Génois  ont 
confervé  leur  induftrie;  les  Provençaux  leur  goût  pour 
lapoéiie  &  pour  le  chant.  C'était  en  Provence  &  en 
Languedoc  qu'on  avait  adouci  la  langue  romance.  Les 
Provençaux  furent  les  maîtres  des  Italiens.  Rien  n'eft 
fi  connu  des  amateurs  de  ces  recherches  que  les  vers 
fur  les  Vaudois  de  l'année  1 100. 

O  ue  non  vogli  maudir,  ne  jura  ,  ne  mentir  , 
h  1  N'occir  ,  ne  avoutrar  ,  ne  prenre  de  altrui , 

£j>  Ne  s'avengear  dcli  fuo  ennemi,  '  jfc 

3  Lo^  difon  qu'es  Vaudcs ,£•  Los  fefon  morir. 

Cette  citation  a  encor  fon  utilité  ,  en  ce  qu'elle  efî  une 
preuve  que  tous  les  réformateurs  ont  toujours  affecté 
des  mœurs  févères. 

Ce  jargon  fe  maintint  maîheureufement  tel  qu'il  était 
en  Provence  &  en  Languedoc,  tandis  que  fous  la  plume 
de  Pétrarque  la  langue  italienne  atteignit  à  cette  force 
&:  à  cette  grâce  qui  loin  de  dégénérer  fe  perfectionna  en- 
cor.  L'italien  prit  fa  forme  à  la  fin  du  treizième  fiècle , 
du  tems  du  bon  rci  Robert,  grand-père  de  lamalheureufe 
Jeanne.  Déjà  le  Dante ,  Florentin,  avait  illuûré  la  langue 
tofcane  par  fon  poème  bizarre,  mais  brillant  de  beautés 
naturelles  ,  intitulé  comédie  ,  ouvrage  dans  lequel  l'au- 
teur s'éleva  dans  les  détails  au  defïus  du  mauvais  goût  de 
fon  ûhcle  &  de  fon  fujet ,  &  rempli  de  morceaux  écrits 
aufli  purement  que  s'ils  étaient  du  tems  de  l'Ariofte  &c 
J[     du  Tajje.    On  ne  doit  pas  s'étonner  que  l'auteur ,  l'un 
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des  principaux  de  la  fa&ion  Gibeline  ,  perfécuté  par 
Bonijace  VIII.  &  par  Charles  de  Valois  ,  ait  dans  fon 
poê'me  exhalé  fa  douleur  fur  les  querelles  de  l'empire  &c 
du  facerdoce.  Qu'il  foit  permis  d'inférer  ici  une  faible 
traduclion  d'un  des  paffages  du  Dante  concernant  ces 
diffentions.  Ces  monumens  de  l'efprit  humain  délaflent 
de  la  longue  attention  aux  malheurs  qui  ont  troublé  la 
terre. 

Jadis  on  vit  dans  une  paix  profonde 

De  deux  foleils  les  flambeaux  luire  au  monde  , 

Qui  fans  fe  nuire  éclairant  les  humains  , 

Du  vrai  devoir  enfeignaient  les  chemins, 

Et  nous  montraient  de  l'aigle  impériale 

Et  de  l'agneau  les  droits  &  l'intervale. 

Ce  tems  n'eft  plus  ,  &  nos  deux  ont  changés 

L'un  des  foleils  de  vapeurs  furebargé  , 

En  s'échappanl  de  fa  fainte  carrière  , 

Voulut  de  l'autre  abforber  la  lumière. 

La  règle  alors  devint  confufion; 

Et  l'humble  agneau  parut  un  fier  lion , 

Qui  tout  brillant  de  la  pourpre  ufurpée 

Voulut  porter  la  houlette  &  l'épée. 

Après  le  Dante ,  Pétrarque ,  né  en  1304  dans  Arezzo 
patrie  de  Gui  Arretin^  mit  dans  la  langue  italienne  plus 
de  pureté ,  avec  toute  la  douceur  dont  elle  était  fufeep- 
tible.  On  trouve  dans  ces  deux  poètes  ,  &  fur-tout  dans 
Pétrarque  ,  un  grand  nombre  de  ces  traits  femblabîes 
à  ces  beaux  ouvrages  des  anciens  qui  ont  à  la  fois  la  force 
de  l'antiquité  &  la  fraîcheur  du  moderne.  S'il  y  a  de  la 
témérité  à  l'imiter  ,  vous  la  pardonnerez  au  defir  de 
vous  faire  connaître, autant  que] je  le  peux, le  genre  dans 
lequel  il  écrivait.  Voici  à-peu-près  le  commencement 
de  fa  belle  ode  à  la  Fontaine  de  Vauclufe^  envers  croifés. 

Claire  fontaine  ,  onde  aimable  ,   onde  pure  , 
Où  la  beauté  qui  confume  mon  cœur, 
Seule  beauté  qui  foit  dans  la  nature  , 
Des  feux  du  jour  évitait  k  chaleur  ; 
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Arbre  heureux  dont  le  feuillage 

Agité  par  les  zéphirs 

La  couvris  de  fon  ombrage  , 

Qui  rappelles  mes  foupirs  , 

En  rappellant  fon  image  ; 
Ornemens  de  fes  bords  ,  &  filles  du  matin, 
Vous  dont  je  fuis  jaloux  ,   vous  moins  brillantes  qu'elle  , 
Fleurs  qu'elle  embelliffait  quand  vous  touchiez  fon  fein  , 
Roffignols  dont  la  voix  eft  moins  douce  fit  moins  belle , 
Air  devenu  plus  pur,  adorable  féjour 

Immortalifé  par  fes  charmes  , 
Lieux  dangereux  &  chers,  où  de  fes  tendres  armes 

L'amour  a  bleffé  tous  mes  fens  , 

Ecoutez  mes  derniers  accens  , 

Recevez  mes  dernières  larmes. 

Ces  pièces  qu'on  appelle  can^oni  font  regardées  comme 
fes  chefs-d'œuvres.  Ses  autres  ouvrages  lui  firent  moins 
d'honneur  ;  il  immortalifa  la  Fontaine  de  Vauclufe , 
Laure  &  lui-même.  S'il  n'avait  point  aimé  ,  il  ferait 
beaucoup  moins  connu.  Quelque  imparfaite  que  foit 
cette  imitation  ,  elle  fait  entrevoir  la  diïïance  immenfe 
qui  était  alors  entre  les  Italiens  &  toutes  les  autres  na- 
tions. J'ai  mieux  aimé  vous  donner  quelque  légère  idée 
du  génie  de  Pétrarque  ,  de  cette  douceur  &  de  cette  mol- 
leffe  élégante  qui  fait  fon  caraclère  ,  que  de  vous  répéter 
ce  que  tant  d'autres  ont  dit  des  honneurs  qu'on  lui  offrit 
à  Paris  ,  de  ceux  qu'il  reçut  à  Rome ,  de  ce  triomphe  au 
capitole  en  1341  ,  célèbre  hommage  que  l'étonnement 
de  fon  fiècîe  payait  à  fon  génie  alors  unique  ,  mais  fur- 
pafTé  depuis  par  VAriofte  &par  le  Taffe.  Je  ne  pafTerai 
pas  fous  iilence  que  fa  famille  avait  été  bannie  de  Tof- 
cane,  8c  dépouillée  de  Ces  biens  ,  pendant  les  difTentions 
des  Guelfes  &  des  Gibelins ,  &  que  les  Florentins  lui 
députèrent  Bocace  ,  pour  le  prier  de  venir  honorer  fa 
patrie  de  fa  préfence ,  &  y  jouir  de  la  reflitution  de  fon 
patrimoine.  La  Grèce  dans  fes  plus  beaux  jours  ne  mon- 
J[     tra  jamais  plus  de  goût  &  plus  d'efeime  pour  les  talens.        & 
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Ce  Eocace  fixa  la  langue  tofcane  ;  il  eil  encor  le  pre- 
mier modèle  en  profe  pour  l'exactitude  &  pour,  la  pureté 
du  fryle ,  ainii  que  peur  le  naturel  de  la  narration.  La 
langue  perfectionnée  par  ces  deux  écrivains  ne  reçut 
plus  d'altération  ,  tandis  que  tous  les  autres  peuples  de 
l'Europe  ,  jufqu'aux  Grecs  même  ,  ont  changé  leur 
idiome. 

Il  y  eut  une  fuite  non  interrompue  de  poètes  Italiens 
qui  ont 'tous  paffé  à  la  poflérké;  car  le  Fuki  écrivit 
après  Pétrarque.  Le  Bcyardo  comte  de  Scandïano  Suc- 
céda, au  Fulci ,  &  YArivfie  les  furpaira  tous  par  la  fécon- 
dité de  fon  imagination.  N'oublions  pas  que  Pétrarque 
&  Bocuce  avaient  célébré  cette  infortunée  Jeanne  de  bia- 
ples ,  dont  l'efprit  cultivé  femait  tout  leur  mérite,  &  ] 
qui  fut  même  une  de  leurs  difciples.  Elle  était  alors  dé-  ;| 
vouée  toute  entière  aux  beaux-arts  ,  dont  les  charmes  ta, 
fùifaient  oublier  les  tems  criminels  de  fon  premier  ma-  ^ 
riage.  Ses  mœurs  changées  par  la  culture  de  l'efprit  1| 
devaient  la  défendre  de  la  cruauté  tragique  qui  finit  fes      |£ 

jours. 

.  .il 

Les  beaux-arts  qui  fe  tiennent  comme  par  la  main  ,      [| 

&  qui  d'ordinaire  périffent  &  rénàifîent  e&fembie  ,  fer-  if 

taient  en  Italie  des  ruines  de  la  barbarie.     Cimmabué  \\ 

fans  aucun  feccurs  était  comme  un  nouvel  inventeur  de  .  i] 

la  peinture  au  treizième  fièc'e.   Le  Ciotio  fit  des  tableaux  jj 

qu'on  voit  encor   avec  p'ainr.    Il  relie  fur-tout  de  lui  |] 

cette  fameufe   peinture  qu'on  a  mife  en  raofaïque ,  .&z  i] 

qui  repréfente  le  premier  apôtre  marchant  fur  les  eaux;  1 

on  la  voit  au  deffus  de  la  grande  porte  de  St.  Pierre  de  13 

Rome.  Bnuiellejchi  commença  à  réformer  L'architecture  | 

gothique.    Gui   d'Are^p    long-tems    auparavant    avait  I? 

inventé  les  nouvelles  notes  de  la  muiïque  à  ia  fin  de  l'on-  1 

zième  fiècle  ,  &  rendu  cet  art  plus  facile  &  plus  commun.  il 

On  fut  redevable  de  toutes  ces  belles  nouveautés   aux  j| 

Tofcans.  Ils  firent  tout   renaître   par  leur   feu]   génie 

avant  que  le  peu  de  feience  qui  était  relié  à  Conïiami-  |£ 
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nopîe  refluât  en  Italie  avec  la  langue  grecque  ,  par  les 
conquêtes  des  Ottomans.  Florence  était  alors  une  nou- 
velle Athènes  ;  &  parmi  les  orateurs  qui  vinrent  de  la 
part  des  villes  d'Italie  haranguer  Boni  face  VHI.  fur  fon 
exaltation  ,  on  compta  dix-huit  Florentins.  On  vcit 
par-là  que  ce  n'eft  point  aux  fugitifs  de  Confhntinople 
qu'on  a  dû  la  renaillànce  des  arts.  Ces  Grecs  ne  purent 
enfeigner  aux  Italiens  que  le  grec. 

Il  peut  paraître  étonnant  que  tant  de  grands  génies  fe 
foient  élevés  dans  l'Italie  fans  protection  comme  fans 
modèle  ,  au  milieu  des  difTentions  tk  des  guerres  ;  mais 
Lucrèce  chez  les  Romains  avait  fait  fon  beau  poème  de 
la  nature ,  Virgile  fes  bucoliques  ,  Ciceron  îes  livres  de 
philofophie  dans  les  horreurs  des  guerres  civiles.  Quand 
une  fois  une  langue  commence  à  prendre  fa  forme  , 
c'efi  un  inftrument  que  les  grands  artifîes  trouvent  tout 
préparé ,  &  dont  ils  fe  fervent  fans  s'embaraffer  qui 
gouverne  &  qui  trouble  la  terre. 

Si  cette  lueur  éclaira  la  feule  Tofcane ,  ce  n'eft  pas 
qu'il  n'y  eût  ailleurs  quelques  talens.  St.  Bernard  & 
Abelard  en  France  au  douzième  fiècle  auraient  pu 
être  regardés  comme  de  beaux  efprits  ;  mais  leur  langue 
était  un  jargon  barbare ,  &  ils  payèrent  en  latin  tribut 
au  mauvais  goût  dutems.  Les  hymnes  latines  rimées  des 
douzième  &  treizième  fiècles  font  le  fceau  de  la  barbarie. 
Ce  n'était  pas  ainfi  qu'Horace  chantait  les  jeux  féculai- 
res.  La  théologie  fcholaftiquë ,  fille  bâtarde  de  la  phi- 
lofophie à" Âriflote  ,  mai  traduite  &  méconnue  ,  fit  plus 
de  tort  à  la  raifon  &  aux  bonnes  études  que  n'en  avaient 
fait  les  Huns  &  les  Vandales. 

L'art  des  Sophocles  n'exifhit  point  ;  on  ne  connut 
d'abord  en  Italie  que  des  repréfentations  naïves  de  quel- 
ques hiftoires  de  l'ancien  &  du  nouveau  teftament  ;  & 
c'eft  de  là  que  la  coutume  de  jouer  les  myftères  pana  en 
France.  Ces  fpectades  étaient  originaires  de  Confranti- 
nople.  Le  poète  St.  Grégoire  de  Ma^ian^e  les  avait  intro- 
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duirs  pour  les  oppofer  aux  ouvrages  dramatiques  des 
anciens  Grecs  &  des  anciens  Romains  ;  &  comme  les 
chœurs  des  tragédies  grecques  étaient  des  hymnes  re- 
ligieufes  ,  &  leur  théâtres  une  chofe  facrée,  Grégoire 
de  'Na^ian^e  &  fes  fuccefleurs  firent  des  tragédies  faintes  , 
mais  malheureufement  le  nouveau  théâtre  ne  l'emporta 
pas  fur  celui  d'Athènes,  comme  la  religion  chrétienne 
l'emporta  fur  celle  des  Gentils.  Il  eftrefté  de  ces  pieufes 
farces  ,  des  théâtres  ambulans  ,  que  promènent  encor 
les  bergers  de  la  Calabre.  Dans  les  tems  de  folemnités  , 
ils  repréfentent  la  naiilance  &  la  mort  de  Jefus-Chrift. 
La  populace  des  nations  feptentrionales  ,  adopta  auffi 
bientôt  ces  ufages.  On  a  depuis  traité  ces  fujets  avec 
plus  de  dignité.  Nous  envoyons  de  nos  jours  des  exem- 
ples dans  ces  petits  opéras  qu'on  appelle  oratorio  \  & 
enfin  ,  les  Français  ont  mis  fur  la  fcène  des  chefs-d'œu- 
vres  tirés  de  l'ancien  tefhment. 

Les  confrères  de  la  paffion  en  France ,  vers  le  feizième 
fiècle ,  firent  paraître  Jefus-Chrift.  fur  ia  fcène.  Si  la 
langue  françaife  avait  été  alors  auffi  majeftueufe  qu'elle 
était  naïve  &  grofilère ,  fi ,  parmi  tant  d'hommes  igno- 
ra ns  &  lourds  il  s'était  trouvé  un  homme  de  génie ,  il 
eii  à  croire  que  la  mort  d'un  juile  perfécuté  par  des  prê- 
tres Juifs  &  condamné  par  un  préteur  Romain  ,  eût  pu 
fournir  un  ouvrage  fublime  ;  mais  il  eût  fallu  un  tems 
éclairé ,  &  dans  ce  tems  éclairé  on  n'eût  pas  permis  ces 
repréfentations. 

Les  beaux-arts  n'étaient  pas  tombés  dans  l'Orient. 
Et  puifque  les  poéfies  du  Perfan  Sady  font  encor  aujour- 
d'hui drms  la  bouche  des  Perfans  ,  des  Turcs  &  des  Ara- 
bes, il  f,;ut  bien  qu'e!!es  aient  du  mérite.  Il  était  con- 
temporain de  Pétrarque  ,  &  il  a  autant  de  réputation 
que  lui.  Il  efî:  vrai  qu'en  général  le  bon  goût  n'a  guère 
été  le  partage  des  Orientaux.  Leurs  ouvrages  reffembîent 
2ux  titres  de  leurs  fouverains  ,  dans  lefquels  il  eu  fou- 
vent  quefnon  du  foleil  &  de  la  lune.  L'efprit  de    fervi-     j& 
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tude  paraît  naturellement  empoulé,  comme  celui  de  la 
liberté eft  nerveux,  &  celui  de  la  vraie  grandeur  eft  (im- 
pie. Les  Orientaux  n'ont  point  de  délicateffe ,  parce 
que  les  femmes  ne  font  point  admifes  dans  la  fociété.  Ils 
n'ont  ni  ordre  ,  ni  méthode  ,  parce  que  chacun  s'aban- 
donne à  fon  imagination  dans  la  folitude  où  ils  paffent 
une  partie  de  leur  vie  ,  &  que  l'imagination  par  elle- 
même  eil  déréglée.  Ils  n'ont  jamais  connu  la  véritable 
éloquence  ,  telle  que  celle  de  Démofîhene  &  de  Ciceron. 
Qui  aurait-on  eu  à  perfuader  en  Orient  ?  des  efclaves. 
Cependant  ils  ont  de  beaux  éclats  de  lumière  ;  ils  pei- 
gnent avec  la  parole  ;  &  quoique  les  figures  foient  fouvent 
gigantefques  &  incohérentes  ,  on  y  trouve  du  fublime. 
Vous  aimerez  peut-être  à  revoir  ici  ce  paffage  de  Sady 
que  j'avais  traduit  en  vers  blancs  ,  &  qui  reflemble  à 
quelques  paffages  àes  prophètes  Hébreux.  C'eft  une 
çy,  peinture  de  la  grandeur  de  Dieu  ;  lieu  commun  à  la  vé- 
a^|     rite ,  mais  qui  vous  fera  connaître  le  génie  de  la  Perfe. 

II  fait  diftin £lement  ce  qui  ne  fut  jamais. 
De  ce  qu'on  n'entend  point  fon  oreil'e  eft  remplie. 
Prince  ,  il  n'a  pas  befoin  qu'on  qu'on  le  ferve  à  genoux. 
Juge  ;  il  n'a  pas  befoin  que  fa  loi  foit  écrite. 
De  l'étemel  burin  de  fa  prévifion 
Il  a  tracé  nos  traits  dans  le  fein  de  nos  mères. 
De  l'aurore  au  couchant  il  porte  le  foleil  ; 
Il  feme  de  rubis  les  maffes  des  montagnes. 
Il  prend  deux  gouttes  d'eau  ;  de  l'une  il  fait  un  homme  , 
De  l'autre  il  arrondit  la  perle  au  fondldes  mers, 
L'être  au  fon  de  fa  voix  fut  tiré  du  néant. 
Qu'il  parle  ,  8c  dans  l'inftant  l'univers  va  rentrer 
Dans  les  imrnenfités  de  l'efpace  &  du  vuide; 
(^u'il  parle  ,   &  l'univers  reparle  en  un  clin  d'oeil 
Des  abymes  du  rien  dans  les  plaines  de  l'être. 

Si  les  belles -lettres  étaient  ainfi  cultivées  fur  les  bords 

du  Tigre   &  de  l'Euphrate  ,  c'eft  une  preuve  que  les 

Jj      autres  arts  qui    contribuent  aux  agrémens  de  la    vie, 

-$i     étaient  très-connus.   On  n'a  le  fuperfiu  cu'après  le  né- 
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ceifaire.  Mais  ce  nécefïaire  manquait  cncor  dans  prefque 
toute  l'Europe.  Que  connaiflait-on  en  Allemagne ,  en 
France,  en  Angleterre ,  en  Efpagne  ,  &  dans  la  Lom- 
bardie  feptentrionale?  Les  coutumes  barbares  &  féoda- 
les aufii  incertaines  que  tumultueufes  ,  les  duels  ,  les 
tournois  ,   la  théologie  fchoîafiique  &  les  fortiléges. 

On  célébrait  toujours  dans  plufieurs  égiifes  la  fête  de 
l'âne,  ainfique  celle  des  innocens  &  des  fous.  On  ame- 
nait un  âne  devant  l'autel ,  &  on  lui  chantait  pour  an- 
tienne ,  amen  amen  afine  ;  eh  eh  eh  fire  âne  ;  eh  eh 
ehfire  âne. 

Du  Cange  &  fes  continuateurs,  les  compilateurs  les 
plus  exacls  ,  citent  un  manufcrit  de  cinq  cents  ans  ,  qui 
contient  l'hymne  de  l'âne. 

Orientis  partibus 
Adventavit  afinus 
Pulcher  &  fortijjïmus.  f0 

Eh  lire  âne  !  ça  chantez, 

Belle  bouche  rechignez , 
Vous  aurez  du  foin  affez. 

Une  fille  repréfentant  la  mère  de  Dieu  allant  en 
Egypte  ,  montée  fur  cet  âne  &  tenant  un  enfant  entre 
fes  bras,  conduifait  une  longue  proceîfion  •  &  à  la  fin  de 
la  meiTe ,  au  lieu  de. dire ,  Ht  mijja  efl ,  ie  prêtre  fe  mettait 
à  braire  trois  fois  de  toutes  fes  forces,  &  ie  peuple  répon- 
dait par  les  mêmes  cris. 

Cecte  fuperftition  de  fauvages  venait  pourtant  d'Italie. 
Mais  quoiqu'au  treizième  &  au  quatorzième  fiècles,  quel- 
ques italiens  commençaiïent  à  fortir  des  ténèbres,  toute 
la  populace  y  était  toujours  plongée»  On  avait  imaginé  à 
Vérone  que  Fane  qui  porta  Jefus-Chrift,  avait  marché  fur 
la  mer  ,  &  était  venu  jufques  fur  les  bords  de  l'Adige  , 
par  le  golfe  de  Venife  ;  que  Jefus-Chnfr  lui  avait  affigné 
un  pré  pour  fa  pâture,  qu'il  y  avait  vécu  long-tems, 
qu'il  y  était  mort.  On  enferma  fes  os  dans  un  âne  artifi- 
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ciel ,  qui  fut  depofé  dans  Fégîife  de  Notre-Dame  des  Or- 
gues ,  fous  la  garde  de  quatre  chanoines;  ces  reliques 
furent  portées  en  procefiion  trois  fois  i'année ,  avec  la 
plus  grande  folemnité. 

Ce  fut  cet  âne  de  Vérone  qui  fit  la  fortune  de  Notre- 
Dame  de  Lorette.  Le  pape  Boniface  VIII.  voyant  que  la 
proceffion  de  l'âne  attirait  beaucoup  d'étrangers,  crut 
que  la  maifon  de  la  vierge  Marie  en  attirerait  davantage  , 
&  ne  fe  trompa  pas  ;  il  autorifa  cette  fable  de  fon  autorité 
apoftolique.  Si  les  peuples  croyaient  qu'un  âne  avait  mar- 
ché fur  la  mer  ,  de  Jérufalem  jufqu'à  Vérone,  il  pouvait 
bien  croire  que  la  maifon  de  Marie  avait  été  tranfportée 
de  Nazareth  à  Loretto.  La  petite  maifon  fut  bientôt  en- 
fermée dans  une  églife  fuperbe  ;  les  voyages  des  pèlerins 
&  les  préfens  des  princes  tendirent  ce  temple  auffi  riche 
que  celui  d'Ephèfe.  Les  Italiens  s'enrichilTaient  du  moins 
de  l'aveuglement  des  autres  peuples  ;  mais  ailleurs  on 
C£  embraffait  la  fuperfîition  pour  elle-même ,  &  feulement 
a  en  s'abandonnant  à  Fjnftinét  groffier  &  à  l'efprit  du  tems. 
Vous  avez  obfervé  plus  d'une  fois  que  ce  fanatifme  auquel 
les  hommes  ont  tant  de  penchant,  a  toujours  fervi ,  non- 
feulement  à  les  rendre  plus  abrutis  ,  nuis  plus  médians. 
La  religion  pure  adoucit  les  mœurs  en  éclairant  l'efprit  : 
&la  fuperftition  en  l'aveuglant,  infpire  toutes  les  fureurs. 
Il  y  avait  en  Normandie ,  qu'on  appelle  le  pays  de 
Sapience,  un  abbé  des  couards,  qu'on  promenait  dans 
plulieurs  villes  fur  un  char  à  quatre  chevaux,  la  mitre  en 
tête,  la  croffe  à  la  main  ,  donnant  des  bénédictions  & 
des  mandemens. 

Un  roi  des  ribauds  était  établi  à  la  cour  par  lettres- 
patentes.  C'était  dans  fon  origine  un  chef,  un  juge  d'une 
petite  garde  du  palais,  &  ce  fut  enfuite  un  fou  de  cour, 
qui  prenait  un  droit  fur  les  filoux  &  fur  les  filles  publi- 
ques. Point  de  ville  qui  n7eut  des  confrairies  d'àrtifans , 
de  bourgeois,  de  femmes;  les  plus  extravagantes  céré- 
monies y  étaient  érigées  en  myfrères  facrés  ;  &  c'eft  de-là     :|| 
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que  vient  la  fociété  des  francs-maçons  ,  échappée  au  tems 
qui  a  détruit  toutes  les  autres. 

La  plus  rnéprifable  de  toutes  ces  confrairies  fut  celle 
des  flagellans ,  &  ce  fut  la  plus  étendue.  Eile  avait  com- 
mencé d'abord  par  i'infoJénce  de  quelques  prêtres  qui 
s'avisèrent  d'abufer  de  la  faible/le  des  pénitens  publics  , 
jufqu'à  les  fuftiger.  On  voit  encor  un  refte  de  cet  uiage 
dans  les  baguettes  dont  font  armés  les  pénitenciers  à 
Rome;  enfuite  lesmoines  fe  fuftigèrent,  s'imaginant  que 
rien  n'é  aie  plus  agréable  à  Dieu  que  le  dos  cicatrifé  d'un 
moine.  Pierre  Damien  ,  dans  l'onzième  fiècle,  excita  les 
fécuiiers  même  a  fe  fouetter  tout  nuds.  On  vit  en  1160  , 
pluiîeurs  confrairies  de  pèlerins  courir  toute  l'Italie,  armés 
de  fouets.  Ils  parcoururent  enfuite  une  partie  de  l'Europe. 
Cette  aiToci3tiun  fit  même  une  fecle  qu'il  fallut  enfin 
diffiper. 

Tandis  que  des  troupes  de  gueux  couraient  le  monde 
*Â  en  fe  funigeant,  des  fous  marchaient  dans  prefque  toutes  S 
i  les  villes,  à  la  tête  des  procédions,  avec  une  robe  pelif- 
fée ,  des  grelots  ,  une  marotte  ;  &  la  mode  s'en  ell  encor 
confervée  dans  les  villes  des  Pays-Bas  &  en  Allemagne. 
Nos  nations  feprentrionales  avaient  pour  toute  littérature 
en  langage  vulgaire,  les  farces  nommées  moralités, fuiv'ies 
de  celles  de  la  mère  forte  &  du  prince  des  fois. 

On  n'entendait  parler  que  de  révélations, de  pofTefnons, 
de  malénees.  On  oie  aceufer  la  femme  de  Philippe  III. 
d'adultère,  &  le  roi  envoie  confulter  une  béguine  pour 
favoir  fi  fa  femme  eu  innocente  ou  coupable.  Les  enfans 
de  F M  lippe  le  Bel  font  entr'eux  une  aliociation  par  écrit, 
&  fe  promettent  un  fecours  mutuel  contre  ceux  qui  vou- 
dront les  faire  périr  par  la  magie.  On  brûle  par  arrêt  du 
parlement  une  forcière  qui  a  fabriqué  avec  le  diable  un 
aéte  en  faveur  de  Robert  d'Artois.  La  maladie  de  Char- 
les VI.  eu  attribuée  à  un  fortilége  ,  &  on  fait  venir  un 
magicien  pour  le  guérir.  La  princefTe  de  Glocefre  en 
Angleterre ,  efl  condamnée  à  faire  amende  honorable  j£ 
EJJai  fur  les   mœurs.  Tom.   II.  V  (*Jj 
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devant  l'égaie  de  St.  Paul ,  ainfi  qu'on  l'a  déjà  remarqué; 
&  une  baronne  du  royaume,  fa  prétendue  complice ,  eft 
brûlée  vive  comme  ïorcière. 

Si  ces  horreurs  enfantées  par  la  crédulité  .  tombaient 
fur  les  premières  perfcnnes  des  royaumes  de  l'Europe, 
prï  voit  alTez  à  quoi  étaient  expcfés  les  fimpies  citoyens. 
C'était   encor  ià  le  moindre  des  malheurs. 

L'Allemagne  ,  la  France,  l'Efpsgne,  tout  ce  qui  n'était 
pas  en  Italie  grande  ville  commerçante,  était  abfolument 
fans  police.  Les  bourgades  murées  de  la  Germanie  &  de 
la  France,  furent  facc3gées  dans  les  guefres  civiles.  L'em- 
pire Grec  fut  inondé  par  les  Turcs.  LEfpagne  était  encor 
partagée  entre  les  chrétiens  &  les  mahométans  Arabes  ; 
&  chaque  parti  était  fouvent  déchiré  par  des  guerres  in- 
teftines.  Enfin  du  tems  de  Philippe  de  Valois ,  d'E- 
douard III.  de  Louis  de  Bavière  ,  de  Clément  VI.  une 
pefte  générale  enlève  ce  qui  avait  échappé  au  glaive  &  à 
la  misère. 

Immédiatement  avant  ces  tems  du  quatorzième  fiècîe  , 
on  a  vu  les  croifkdes  dépeupler  &  appauvrir  notre  Eu- 
rope. Remontez  depuis  ces  croifuies  aux  tems  qui  s'ércu- 
lèrent  après  la  mort  de  Charlemagrie;  ils  ne  font  pas 
moins  malheureux  &  font  encor  plus  greffiers.  La  com- 
paraifon  de  ces  fiècles  avec  le  notre  ,  (  quelques  perver- 
tîtes &  quelques  malheurs  que  ncus  puifliens  efTuyer  ,  ) 
doit  nous  faire  fentir  notre  bonheur  ,  malgré  ce  penchant 
prefqu'invincible  que  nous  avons  à  louer  le  palié  aux  dé- 
pens du  préfent. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  tout  ait  été  fauvage  :  il  y  eut 
de  grandes  vertus  dans  tous  les  états  .  fur  le  trône  & 
dans  les  cloîtres  ,  parmi  les  chevaliers  ,  parmi  les  eccîé- 
fiafciques;  mais  ni  un  St.  Louis  ,  ni  un  St.  Ferdinand  ne 
purent  guérir  les  plaies  du  genre  humain.  La  longue 
querelle  des  empereurs  &  des  papes  ,  la  lutte  opiniâtre 
'de  la  libenéde  Rome  contre  les  Céfars  de  l'Allemagne  & 
contrôles  pontifes  Romains,  les  fchilmes  fréquens,  & 
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enan  le  grand  fchifme  d'Occident,  ne  permirent  pas  à  des 
p.ipes  élus  dans  le  trouble,  d'exercer  des  vertus  que  des 
tems  paifîbles  leur  auraient  infpirées.  La  corruption  des 
mœurs  p.-.uvait-elle  ne  fe  pas  étendre  jufqu'a  eux  ?  Tout 
homme  eft  formé  par  fon  fiècle;  bien  peu  s'élèvent  àu- 
defïus  des  mœurs  du  tems.  Les  attentats  dans  lêfquèls 
plusieurs  papes  furent  entraînes,  leurs  fcandaîes  autorifés 
par  un  exemple  général ,  ne  peuvent  pas  être  enfevelis 
dans  l'oubli.  A  quoi  fert  la  peinture  de  leurs  vices  &  de 
leurs  défafrres  ?  a  faire  voir  combien  Rome  eu  heureufe 
depuis  que  la  décence  &  ia  tranquillité  y  régnent.  Quel 
plus  grand  fruit  pouvons-nous  retirer  de  toutes  les  vîciffi- 
tudescie  cet  EJfai  fur  les  mœurs ,  que  de  nous  convaincre 
que  toute  nation  a  toujours  été  maiheureufe  jufqu'à  ce 
que  les  loix  &  le  pouvoir  légiflatif  aient  été  écablis  fans 
contradiction  ? 

De  même  que  quelques  monarques,  quelques  pontifes, 
dignes  d'un  meilleur  tems ,  ne  purent  arrêter  tant  de  dé- 
fordres  ,  quelques  bons  efprits  nés  dans  les  ténèbres  des 
nations  feptentrionales  ,  ne  purent  y  attirer  les  fciences 
&  les  arts. 

Le  roi  de  France  Charles  V.  qui  rafTembla  environ  neuf 
cents  volumes,  cent  ans  avant  que  la  bibliothèque  du  Va- 
tican fût  fondée  par  Nicolas  V.  encouragea  en  vain  les 
talens.  Le  terrain  n'était  pas  préparé  pour  porter  de  ces 
fruits  étrangers.  On  a  recueilli  quelques  malheureufes 
compofitions  de  ce  tems.  Cerf  faire  un  amas  de.  cailioùs 
tirés  d'antiques  mafures  quand  on  efl  entouré  de  palais.  Il 
fut  obligé  de  faire  venir  de  Pife  un  aflroîogue  ;  &  Cathe- 
rin; ,  fille  de  cet  aftrologuequi  écrivit  en  français  ',  pré- 
tend que  Charles  difaic  :  Tant  que  doclrine  fera  honorée 
en  ce  royaume ,  il  continuera  à  profpérité.  Mais  la  doc- 
trine fut  inconnue  ,  le  goût  encor  pîus.  Un  malheureux 
pays  dépourvu  de  loix  fixes,  agité  par  des  guerres  civiles, 
fans  commerce,  fans  police,  fans  coutumes  écrites  & 
gouverné  par  mille  coutumes  différentes  ;  un  p:,ys  dont 
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la  moitié*  s'appeliait  la  langue  d'oui  eu  à'oil ,  &  l'autre, 
la  langue  d'oc,  pouvait-il  n'être  pas  barbare?  Lanobleffe 
Frahçaife  eut  feulement  l'avantage  d'un  extérieur  pius 
brillant  que  les  autres  nations. 

Quand  Charles  de  Valois  ,  frère  de  Philippe  h  Bel, 
avait  paffé  en  Italie  ,  les  Lombards  ,  les  Tofcans  même 
prirent  les  modes  des  Français.  Ces  modes  étaient  extra- 
vagantes; c'était  un  corps  qu'on  laçait  parderrière  , 
comme  aujourd'hui  ceux  des  filles  ;  c'était  de  grandes 
manches  pendantes,  un  capuchon  comte  pointe  traînait 
à  terre.  Les  chevaliers  Français  donnaient  pourtant  de  la 
grâce  à  cette  mafcarade,  &  juilinaient  ce  qu'avait  dit 
Frédéric  II.  Plaç  me  el  Cavalier  France^.  Il  eût  mieux 
valu  connaîrre  alors  la  difcipiine  militaire;  la  France  n'eût 
pas  été  l'a  proie  de  l'étranger  fous  Philippe  de  Valois  , 
Jean  &  Charles  VI.  Mais  comment  était-elle  plus  fami- 
lière aux  Anglais  ?  C'eft peut-être  que,  combattant  loin 
de  leur  patrie,  ils  fentaient  plus '.e  befoin  de  cette  difci- 
piine, ou  plutôt  parce  que  la  nation  a  un  courage  plus 
tranquille  &  plus  réfléchi. 

CHAPITRE     QUARANTE-UNIEME. 
Affranchijfemens,  privilèges  des  villes ,    états-généraux. 


E  l'anarchie  générale  de  l'Europe,  de  tant  de  dé- 
faftres  même,  naquit  le  bien  ineftimable  de  la  liberté, 
qui  a  fait  fieurir  peu-à-peu  les  villes  impériales  6k  tant 
d'autres  cités. 

Vous  avez  déjà  obfervé  que  dans  les  commencemens 
de  l'anarchie  féodale,  prefque  toutes  ies  villes  étaient  peu- 
plées plutôt  de  ferfs  que  de  citoyens,  comme  on  le  voit      L 
^     encor  en  Pologne  ,  ou  il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  villes     ji 
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qui  puiffent  pofféderdes  terres,  &  oà  les  habitans  appar- 
tiennent à  leur  feigneur.,  quia  fur  eux  droude  vie  &de 
mort.  Il  en  fut  de  même  en  Allemagne  &  en  France.  Les 
empereurs  commencèrent  par  affranchir  piufieurs  villes  ; 
&  dès  le  treizième  fiècle  elles  s'unirent  pour  leur  déferife 
commune,  contre  les  feigneurs  de  châteaux  qui  fubfif- 
taient  de  brigandage. 

Louis  le  Gros  en  France  fuiyit  cet  exemple  dans  fes 
domaines,  pour  affaiblir  les  feigneurs  qui  lui  faifaient  la 
guerre.  Les  feigneurs  eux-mêmes  vendirent  a  leurs  petites 
villes  la  liberté,  pour  avoir  de  quoi  foutenir  en  Pùlefrine 
l'honneur  de  la  chevalerie. 

Enfin  en  il  67.  Le  pape  Alexandre  III.  déclare  au 
nom  d'un  concile,  que  tous  les.  chrétiens  devaient  être 
exempts  de  la  fervitude.  Cette  loi  ieule  doit  rendre  fa 
mémoire  chère  à  tous  les  peuples  ,  ainfi  que  fes  efforts 
pour  foutenir  la  liberté  de  l'Italie  ,  doivent  rendre  fon  S 
nom  précieux  aux  Italiens. 

C'efl  en  vertu  de  cette  loi  quelong-tems  après  ,  le  roi 
Louis  Butin  dans  Ces  chartes  ,  déclara  que  tous  les  ferfs 
qui  refiaient  encore  en  France  ,  devaient  être  affranchis  , 
parce  que  c'efl ,  dit-il ,  le  royaume  des  Francs.  Il  faifairà 
la  vérité  payer  cette  liberté ,  mais  pouvait-on  l'acheter 
trop  cher  ? 

Cependant  les  hommes  ne  rentrèrent  que  par  degrés 
&  très-difficilement  dans  leur  droit  naturel.  Louis  Butin 
ne  put  forcer  les  feigneurs  fes  vaffaux  à  faire  pour  les 
fujets  de  leurs  domaines  ce  qu'il  faifait  pour  les  fiens.  Les 
cultivateurs,  les  bourgeois  même  réitèrent  encore  long- 
tems  hommes  de  poejî,  hommes  de  puiffance  ,  attachés 
à  la  glèbe  ,  ainfi  qu'ils  le  font  encore  en  p'ufieurs  provinces 
d'Allemagne.  Ce  ne  fut  guère  en  France  que  du  tems  de 
Charles  V  IL  que  la  fervitude  fut  entièrement  abolie  par 
l'affaiblifTement  des  feigneurs.  Les  Anglois  mêrney  con- 
tribuèrent beaucoup,  en  apportant  avec  eux  la  liberté  qui  jk 
fait  leur  caractère.  -U 
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Avant  Louis  Butin  même,  les  rois  anncbîirent  quel- 
ques citoyens.  Philippe  le  Hardi ,  fils  de  St.  Louis  ,  anno- 
b'it  Raoul,  qu'on  appellair  Raoul  V  orfèvre  ,  non  que  ce 
fur  un  ouvrier  ,  fon  annebiiïfement  eût  été  ridicule  , 
c'était  celui  qui  gardait  forgent  du  roi.  On  appellair  or- 
fl vres  ces  dépositaires  ,  ainri  qu'on  les  nomme  encore  à 
Londres  ,  où  l'on  a  retenu  beaucoup  de  coutumes  de 
l'ancienne  France  :  &  St.  Louis  annoblit  fans  doute  fon 
chirurgien  la  Brojfe  ,  puifqu'il  le  rit  fon  chambellan. 

Les  communautés  des  viiles  avaient  commencé  en 
France,  fous  Philippe  le  Eel  en  1301  ,  à  être  admifes 
dans  les  états-généraux  ,  qui  furent  alors  fubflitués  aux 
anciens  parlemensde  la  nation  ,  compofés  auparavant  des 
feigneurs  &  des  prélats.  Le  tiers-état  y  ferma  fon  avis 
fous  le  nom  de  requête  :  cette  requête  fut  préfentée  a 
genoux.  L'ufagea  toujours  fubufré  ,  que  les  députés  du 
tiers-étar  parlaffent  aux  rois  un  genou  en  terre  ,  ainfi  que  S 
les  gens  du  parlement  ,  du  parquet  &!e  chancelier  même  ,  ;\$ 
dans  les  lits  de  juftice.  Ces  premiers  états-généraux  furent 
tenus  pour  s'oppofer  aux  prétentions  du  pape  Boni- 
face  VllL  i!  faut  avouer  qu'il  était  trille  pour  l'huma- 
nité qu'il  n'y  eut  que  deux  ordres  dans  l'état;  l'un, 
compofé  des  feigneurs  des  riefs  ,  qui  ne  faifaient  pas  la 
cinq-millième  parie  de  la  nation  ;  l'autre  ,  du  clergé  , 
bien  moins  nombreux  encore,  &  qui,  par  fon  inlïi- 
tution  facrée  ,  efï  delliné  à  un  rniniftère  fupérieur  , 
étranger  aux  affaires  temporelles.  Le  corps  de  la  nation 
avait  donc  été  compté  pour  rien  jufques-là.  C'était  une 
des  véritables  raifon  -,  qui  avaient  fait  languir  le  royaume 
de  France  ,  en  étoafFant  toute  indoflrie.  Si  en  Hollande 
&  en  Angleterre  le  corps  de  Petit  n'était  formé  que  de 
barons  fëculiers  &  eccîéfiaftiques  ,  ces  peuples  n'auraient 
pas  dans  la  guerre  ce  1701  ,  tenu  la  balance  de  l'Europe. 
Dans  les  républiques  à  Venife,  à  Gênes  ,  le  peuple  n'eut 
jamais  de  part  au  gouvernement  ,  mais  il  ne  fut  jamais 
efclave.    Les   citadins  d'Italie  étaient  fort  différens   des 
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bourgeois  des  paysdu  Nord  ,  les  bourgeois  en  France  ,  en 
Allemagne,  éraient  bourgeois  d'un  feigneur,  d'un  évêque 
ou  du  roi  ;  ils  appartenaient  à  un  homme  ;  les  citadins 
n'appartenaient  qu'à  la  république  ;  ce  qu'il  y  a  d'affreux  , 
c'eir  qu'il  eu  refîé  encore  en  France  trop  de  ferfs  de 
glèbe. 

Philippe  le  Bel,  à  qui  on  reproche  fon  peu  de  fidélité 
fur  l'article  des  monnoies  ,  fa  perfécution  contre  les  tem- 
pliers, &  une  animofité  peut-être  trop  acharnée  contre 
Bonîjhce  VIII.  &  contre  fa  mémoire  ,  fit  donc  beaucoup 
de  bien  à  la  nation  ,  en  appellant  le  tiers-état  aux  afTem- 
blées  générales  de  la  France. 

La  chambre  des  communes  en  Angleterre  commen- 
çait à  ie  former  dans  ce  tems-là ,  &  prit  un  grand  cré- 
dit dès  l'an  1300.  Ainfi  le  chaos  du  gouvernement  com- 
mençait à  fe  débrouiller  prefque  par  -  tout ,  par  les  mal- 
heurs même  que  le  gouvernement  féodal  trop  anarchi- 
que  avait  par-tout  occafionnés.  Mais  les  peuples  en  repre- 
nant tant  de  liberté  &  tant  de  droits  ,  ne  purent  delong- 
tems  fortir  de  la  barbarie  ,  où  l'abrutifTemenc ,  qui  naîc 
d'une  longue  fervitude  ,  les  avait  réduits.  Ils  acqui- 
rent la  liberté  ;  ils  furent  comptés  pour  des  hommes  , 
mais  ils  n'en  furent  ni  plus  polis  ni  plus  induftrieux. 
Les  guerres  cruelles  à'Edovard  III.  &  de  Henri  V. 
plongèrent  le  peuple  en  France  dans  un  état  pire  que 
l'efclavage,  &  il  ne  refpira  que  dans  les  dernières  années 
de  Charles  VIL  II  ne  fut  pas  moins  plus  malheureux 
en  Angleterre  après  le  règne  de  Henri  V.  Son  fort  fut 
moins  à  plaindre  en  Allemagne  du  tems  de  Vencejlas  & 
de  Sigifmond,  parce  que  les  villes  impériales  étaient 
déjà  puiffantes. 
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CHAPITRE   QUARANTE-DEUXIÈME. 

-"    Tailles  &  monnaies. 


L. 


lE  tiers-état  ne  fer  vit  en  1345  aux  états  tenus  par 
Philippe  de  Valois  ,  qu'à  donner  fon  confentement  au 
premier  impôt  des  aides  &  des  gabelles  ;  mais  il  eft  cer- 
tain que  li  les  états  avaient  été  affemblés  plus  fouvent 
en  France  ,  ils  euifent  acquis  plus  d'autorité  ;  car  fous 
le  gouvernement  de  ce  même  Philippe  de  Valois ,  de- 
venu odieux  par  la  fauffe  monnoie ,  &  décrédité  par 
fes  malheurs  ,  les  états  de  1355  ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ,  nommèrent  eux  -  mêmes  des  commiffaires  des 
trois  ordres  pour  recueillir  l'argent  qu'on  accordait  au 
roi.  Ceux  qui  donnent  ce  qu'ils  veulent ,  &  comme  ils  jk 
veulent ,  partagent  l'autorité  fouveraine.  Voilà  pourquoi  i^ 
les  rois  n'ont  convoqué  de  ces  affemblées  que  quand  ils 
n'ont  pu  s'en  difpenfer.  Ainiî  le  peu  d'habitude  que  la 
nation  a  eue  d'examiner  fes  befoios  ,  fes  relîources  ,  & 
fes  forces  ,  a  toujours  laifTé  les  états  -  généraux  deflitués 
de  cet  efprit  de  fuite  ,  &  de  cette  connaiîTance  de  leurs 
affaires  qu'ont  les  compagnies  réglées.  Convoqués  de 
loin  à  loin  ,  ils  fe  demandaient  les  loix  &  les  ufages ,  au- 
lieu  d'en  faire  ;  ils  étaient  étonnés  &  incertains.  Les 
parlemens  d'Angleterre  fe  font  donné  plus  de  prérogati- 
ves ;  ils  fe  font  établis  &  maintenus  dans  le  droit  d'être 
un  corps  nécefTaire  repréfentant  la  nation.  C'efl-là  qu'on 
-  connaît  fur  -  tout  la  différence  des  deux  peuples.  Tous 
deux  partis  des  mêmes  principes  ,  leur  gouvernement 
eft  devenu  entièrement  différent  ;  il  était  alors  tout 
femblabie.  Les  états  d'Arragon,  ceux  de  Hongrie  ,  les 
die  .es  d'Allemagne,  avaient  encore  déplus  grands  pri- 
vilèges. 

Les  états-généraux  de  France  ,  ou  plutôt  de  la  par- 
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tie  de  la  France  qui  combattait  pour  fon  roi  Charles  VIL 
contre  l'ufurpateur  Henri  V.  accorda  généïeufement  à 
fon  maître  une  taille  générale  en  1426  ,  dans  le  fort  de 
la  guerre ,  dans  la  difette ,  dans  le  tems  même  où  l'on 
craignait  de  laiifer  les  terres  fans  culture.  (  Ce  font  les 
propres  mots  prononcés  dans  la  harangue  du  tiers-état.  ) 
Cet  impôt  depuis  ce  tems  fut  perpétuel.  Les  rcis  aupa- 
ravant vivaient  de  leurs  domaines;  mais  il  ne  'reliait 
prefque  plus  de  domaines  à  Charles  VIL  &c  fans  les  bra- 
ves guerriers  qui  fe  fâcrinererit  pour  lui  &  pour  la  pa- 
trie ,  fans  le  connétable  de  Richemont  qui  le  maîtrifait , 
mais  qui  le  fervait  à  fes  dépens  ,  il  était  perdu. 

Bientôt  après  ,   les   cultivateurs     qui    avaient    payé 
auparavant  des  tailles  à  leurs  feigneurs  dont  ils   avaient 
été  ferfs  ,  payèrent  ce  tribut  au  roi  feul  dont  ils  furent 
fujets.  Ce  n'eit  pas  que  les  rois  n'euifent  aufli  levé   des      jk 
tailles ,  même  avant  St.  Louis ,  dans  les  terres  du  patri-     'm 
moine  royal.    On  connaît   la  taille  de  pain  &  vin  payée     Z$ 
d'abord  en  nature ,  &   enfuite  en  argent.   Ce   mot  de     & 
taille  venait  de  l'ufage  des  collecteurs,   de  marquer   fur 
une  petite  taille  de  bois  ce  que  les  contribuables  avaient      j| 
donné,   rien  n'était  plus  rare  que  d'écrire  chez  le  corn-     ;| 
mun  peuple.    Les  coutumes  mêmes  des  villes  n'étaient      SI 
point  écrites;  &  ce  fut  ce  même  Charles  VIL  qui  ordonna 
qu'on  les  rédigeât  en  1454  ,    lorfqu'il  eut   remis  dans  le 
royaume  la   police  &  la  tranquillité  ,  dont  il  avait   été      il 
privé  depuis  fi  long-tems  ,  &  lorfquune  fi  longue  fuite 
d'infortunes  eut  fait  naître  une  nouvelle  forme  de  rcu-      if 
vernement.  ff 

Je  confidère  donc  ici  en  général  le  fort  des  hommes  I 
plutôt  que  les  révolutions  du  trône.  C'eft  au  genre  Lu-  | 
main  qu'il  eût  fallu  faire  attention  dans  l'hifroire.  C  efl-  I 
là  que  chaque  écrivain  eût  dû  dire ,  homo  jum  ;  mais  k 
la  plupart  des  hiftoriens  on  décrit  des  batailles. 

Ce  qui  troublait  encor  en  Europe  l'ordre  pubjic  ,  iji 
la  tranquillité,  la  fortune  des  familles ,  c'était  i'aifaiblif- 


Fj 


O    314  Essai    sur   les   mœurs. 

fement  des  monnoies,  Chaque  feigneur  en  faifait  frapper , 
&  altérait  le  titre  &  le  poids  ,  fe  faifant  à  lui-même 
un  préjudice  durable  pour  un  bien  pafTager.  Les  rois 
avaient  été  obligés  ,  par  la  nécefîité  des  tems  ,  de  don- 
ner ce  funefte  exemple,  j'ai  déjà  remarqué  que  l'or 
d'une  partie  de  l'Europe ,  &  fur-tout  de  la  France , 
avait  été  englouti  en  Afie  &  en  Afrique  par  les  infor- 
tunes des  croifades.  Il  fallut  donc  dans  les  befoins  tou- 
jours renaiffans  augmenter  la  valeur  numéraire  des  mon- 
noies.  La  livre  dans  le  tems  du  roi  Charles  V.  après 
qu'il  eut  conquis  fon  royaume  valait  fept  livres  numé- 
raires. Sous  Charlcmagne  elle  avait  été  réellement  le 
poids  d'une  livre  de  douze  onces.  La  livre  de  Charles  V» 
ne  fut  donc  en  effet  que  la  feptième  partie  de  l'ancienne 
livre.  Donc  une  famille  qui  aurait  eu  pour  vivre  une 
ancienne  redevance,  une  inféodation,  un  droit  payable 
"À  en  argent,  était  devenue  fept  fois  plus  pauvre. 
|x.  Qu'on  juge  ,    par  un  exemple  pius  frappant   encor, 

m  du  peu  d'argent  qui  roulait  dans  un  royaume  tel  que  la 
l]  France.  Ce  même  Charles  V.  déclara  que  les  fils  de 
France  auraient  un  apanage  de  douze  mille  livres  de 
rente.  Ces  douze  mille  livres  n'en  valent  aujourd'hui 
que  cent  vingt-quatre  mille.  Quelle  petite  refîburce 
pour  le  fils  d'un  roi  î  Les  efpèces  n'étaient  pas  moins 
rares  en  Allemagne,  enEfpagne,  en  Angleterre. 

Le  roi  Edouard  III.  fut  le  premier  qui  fit  fnpper  des 
efpèces  d'or.  Qu'on  fonge  que  les  Romains  n'en  eurent 
que  ilx  cent  cinquante  ans  après  la  fondation  de  Rome. 

Henri  V.  n'avait  que  cinquante  fix  mille  livres  fier- 
îings  , environ  douze  cent  vingt  mille  livres  de  notre 
monnore  d'aujourd'hui,  pour  tout  revenu.  C'effc  avec 
ce  faible  fecours  qu'ii  voulut  conquérir  la  France.  Auïïï 
après  la  vicloire  d'Azincourt  i'i  était  obligé  d'aller  em- 
prunter de  l'argent  dans  Londres  ,  &  de  mettre  tout  en 
gages  ponr  recommencer  la  guerre.  Et  enfin  les  con- 
quêtes fe  faifaient  avec  le  fer  plus  qu'avec  l'or.  J£ 
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On  ne  connainak  alors  en  Suède  que  la  monnoie  de 
fer  &  de  cuivre.  Il  n'y  avait  d'argent  en  Dannemarck 
que  celui  qui  avait  paflé  dans  ce  pays  par  le  commerce 
de  Lubeck  en  très-petite  quantité. 

Dans  cette  difette  générale  d'argent  qu'on  éprouvait 
en  France  après  les  croifades ,  le  roi  Philippe  le  Bel 
avait  non-feulement  hauffé  le  prix  fictif  &  idéal  des  ef- 
pèces  ;  il  en  fit  fabriquer  de  bas  aloi ,  il  y  fit  mêler  trop 
d'alliage  ;  en  un  mot  c'était  de  la  fauffe  monnoie  ;  & 
ies  féditions  qu'excita  cette  manœuvre  ,  ne  rendirent 
p3s  la  nation  plus  heureufe,  Philippe  de  Valois  avait 
encor  été  plus  loin  que  Philippe  le  Bel  \  il  faifait  jurer 
fur  les  évangiles  aux  officiers  des  mcnnoies  de  garder 
le  fecret.  Il  leur  enjoint  dans  fon  ordonnance  de  tromper 
les  marchands  ,  de  façon ,  dit-il,  qu'ils  ne  s'apperçoivent 
pas  qu1  il  y  ait  mutation  de  poids.  Mais  comment  pouvait- 
iî  fe  flatter  que  cette  infidélité  ne  feroit  point  découverte?  i§ 
Et  quel  tems  que  ceîui  où  l'on  était  forcé  d'avoir  recours  l£ 
à  de  tels  artifices  !  quel  tems  où  prefque  tous  les  feigneurs 
de  fief  depuis  St.  Louis  faifaient  ce  qu'on  reproche  à 
Philippe  le  Bel  &  à  Philippe  de  Valois  J  Ces  feigneurs 
vendirent  en  France  au  fouverain  leur  droit  de  battre 
monnoie  :  ils  l'ont  tous  confervé  en  Allemagne  ;  &  il 
en  a  rcfulté  quelquefois  de  grands  abus,  mais  non  de  fi 
univerfels  ni  de  fi  funefies. 


CHAPITRE     QUARANTE-TROISIEME. 

Du  parlement  de  Paris  juj "qu'à  Charles  VII. 

3  I  Philippe  le  Bel,  qui  fit  tant   de   mal  en   altérant 
la  bonne  monnoie  de  St.  Louis  ,  fit  beaucoup  de  bien 
en  appellant  aux  affemblées  de  la  nation  les  citoyens ,      ib 
I .     qui  font  en  effet  le  corps   de  la  nation ,  il  n'en  fit  pas     Â 
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moins  en  infîituant  fous  le  nom  de  parlement  une   cour 
fouveraine  de  judicature  fédentaire  à  Paris. 

Ce  qu'on  a  écrit  fur  l'origine  &  fur  !a  nature  du  par- 
lement de  Paris  ne  donne  que  des  lumières  confufes , 
parce  que  tout  paffage  des  anciens  ufages  aux  nouveaux, 
échappe  à  la  vue.  L'un  veut  que  les  chambres  des  enquê- 
tes &  des  requêtes  repréfentent  précifémént  les  anciens 
conquérans  de  la  Gaule  ;  l'autre  prétend  que  le  parle- 
ment n'a  d'autre  droit  de  rendre  juflice  ,  que  parce  que 
les  anciens  pairs  étaient  les  juges  de  la  nation  ,  ck  que 
le  parlement  ei\  appelle  la  cour  des  pairs. 

Un  peu  d'attention  redifiera  ces  idées.  Il  fe  fit  un 
grand  changement  en  France  fous  Philippe  le  Bel  au 
commencement  du  quatorzième  fiècle  ;  c'eft  que  le  grand 
gouvernement  féodal  &  ariftocratique  était  miné  peu-à- 
peu  dans  les  domaines  du  roi  de  France  ;  c'eil  que 
Philippe  h  Bel  érigea  prefque  en  même  tems  ce  qu'on 
appella  les  parlemens  de  Paris  ,  de  Touloufe ,  de  Nor- 
mandie ,  &  les  grands  jours  de  Troyes ,  pour  rendre 
la  juflice  ;  c'eft  que  le  parlement  de  Paris  était  le  plus 
confidérable  par  fon  grand  difrricl: ,  que  Philippe  le  Bel 
le  rendit  fédentaire  à  Paris  ,  &  que  Philippe  le  Long 
le  rendit  perpétuel.  Il  était  le  dépofitaire  &  l'interprète 
des  loix  anciennes  &  nouvelles  ,  le  gardien  des  droits 
de  la  couronne ,  &  l'oracle  de  la  nation ,  mais  il  ne 
repréfentait  nullement  la  nation.  Pour  la  repréfenter  , 
il  faut ,  ou  être  nommé  par  elle  ,  ou  en  avoir  le  droit 
inhérent  en  fa  perfonne.  Les  officiers  de  ce  parlement 
(  excepté  les  pairs)  étaient  nommés  par  le  roi,  payés 
par  le  roi  ,   amovibles  par  le  roi< 

Le  confeil  étroit  du  roi  ,  les  états-généraux  ,  le  par- 
lement étaient  trois  chofes  très-différentes.  Les  états- 
généraux  étaient  véritablement  l'ancien  parlement  de 
toute  la  nation  ,  auxquels  on  ajouta  les  députés  des  com- 
munes. L'étroit  confeil  du  roi  était  compofé  des  grands 
Èj.     officiers  qu'il  voulait  y  admettre ,  &  fur-tout  des  pairs  du 
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royaume  ,  qui  étaient  tous  princes  du  fang  :  &  la  cour 
de  juftice  nommée  parlement ,  devenue  fédentaire  à 
Paris  ,  était  d'abord  compofée  d'éyêques  &  de  chevaliers  , 
affiliés  de  légiftes ,  foit  toxifurés  ,  foit  laïques  ,  inftruits 
des  procédures. 

Il  fallait  bien  que  les  pairs  enflent  droit  de  féance 
dans  cette  cour  ,  puifqu'ils  étaient  originairement  les 
juges  delà  nation.  Mais  quand  les  p^tirs  n'y  auraient  pas 
eu  droit  de  féance  ,  elle  n'en  eût  p?s  moins  été  une  cour 
fuprême  de  judicature  ,  comme  la  chambre  impériale 
d'Allemagne  eft  une  cour  fuprême  ,  quoique  les  élec- 
teurs ,  ni  les  autres  princes  de  l'empire  n'y  aient  jamais, 
affilié  ;  &  comme  le  confeil  de  Çafrille  efl  encor  une 
jurifdiclion  fuprême  ,  quoique  les  grands  d'gfpagne 
n'aient  pas  le  privilège  d'y  avoir  féance. 

Ce  parlement  n'était  pas  tel  que  les  anciennes  affem- 
bîées  des  champs  de  Mars  &  de  Mai  dont  il  retenait  le 
nom.  Les  pairs  eurent  le  droit  à  la  vérité  d'y  affilier  ; 
mais  ces  pairs  n'étaient  pas  ,  comme  ils  le  font  encor  en 
Angleterre  ,  les  feuls  nobles  du  royaume  ,  c'étaient  des 
princes  reîevans  de  îa  couronne  ;  &  quand  on  en  créait 
de  nouveaux  ,  on  n'ofait  les  prendre  que  psrmi  les  prin- 
ces, La  Champagne  ayant  celle  d'être  une  pairie  ,  p^.rce 
que  Philippe  le  Bel  l'avait  acquife  par  fon  mariage,  il 
érigea  en  pairie  la  Bretagne  &:  l'Artois.  Les  fouverains 
de  ces  états  ne  venaient  pas  fans  doute  juger  des  caufes 
au  parlement  de  Paris,  mais  piufieursévêquea  y  venaient. 
Ce  nouveau  parlement  s'affembîait  d'abord  quatre 
fois  l'an.  On  changeait  fouyent  les  membres  de  cette 
cour  de  juftice ,  &  le  roi  les  payait  de  ion  tréfor  pour 
chacune  de  leurs  féances. 

On  appella  ces  parlemens ,  cours  fouveraines  ;  le  pré- 
fident  s'appellait  le  fouverain  du  corps ,  ce  qui  ne  voulait 
dire  que  le  chef;  témoin  ces  mots  exprès  de  l'ordonnance 
de  Philippe  le  Bel  ;  Que  nul  maître  ne  s'abfente  de  la 
chambre,  fans  h  congé  de  fon  fouverain.  Je  dois  encor 
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remarquer  qu'il  n'était  pas  perrms  d'abord  de  plaider  par 
procureur  ;  ii  fallak  venir  efler  à  droit  ici-même ,  à  moins 
d'une  dilpenfe  expreffe  du  roi. 

Si  les  prélats  avaient  confervé  leur  droit  d'afTifbr  aux 
féancesde  cette  compagnie  toujours  Habilitante ,  elle  eût 
pu  devenir  à  la  longue  une  aiiemblée  d  états-généraux 
perpétuelle.  Les  évêques  en  furent  exclus  fous  Philippe  le 
Long  en  132,0.  Ils  avaient  d'abord  préndéau  parlement,  & 
précédé  le  chancelier.  Le  premier  laïque  qui  préfida  dans 
•  cette  compagnie  par  ordre  du  rei  en  132.0  ,  fut  un  haut 
baron  ,  comte  de  Boulogne ,  poifédant  les  droits  régaliens, 
en  un  mot  un  prince.  Tous  les  hommes  de  loi  ne  prirent 
que  le  titre  de  confeiiler ,  jufques  vers  l'an  1350.  Enfuite 
les  jurifconfuites  étant  devenus  préfidens,  ils  portèrent  le 
manteau  de  cérémonie  des  chevaliers.  Ils  eurent  les  pri- 
vilèges de  la  nobleffè;  on  les  appella  fouvent  chevaliers 
es  loix.  Mais  les  nobles  de  nom  &  d'armes  affectèrent 
toujours  de  méprifer  cette  ncbleffe  paifible.  Les  defcen- 
dans  des  hommes  de  loi  ne  font  point  encor  reçus  dans 
les  chapitres  d'Allemagne.  C:e(t  un  refte  de  l'ancienne 
barbarie,  d'attacher  de  î'avilifTement  à  la  plus  belle  fonc- 
tion de  Inhumanité,  celle  de  rendre  la  juftice. 

On  objecte  que  ce  n'eft  pas  la  fonction  de  rendre  la 
juftice  qui  les  aviliffait,  puifque  les  pairs  &  les  rois  la  ren- 
daient ,  mais  que  des  hommes  nés  dans  une  condition  fer- 
vile,  introduits  d'abord  au  parlement  de  Paris  pour 
inftruire  les  procès  &  non  pour  donner  leurs  voix,  & 
aysnt  prétendu  depuis  les  droits  de  la  nobleffè,  à  qui  feule 
il  appartenait  déjuger  la  nation,  ne  devaient  pas  partager 
avec  cette  noble/Te  des  honneurs  incommunicables.  Le 
célèbre  Fénelon  ,  archevêque  de  Cambrai,  dans  une  lettre 
à  notre  académie  Françaife  ,  nous  écrit  que  ,  pour  être 
digne  de  faire  Fhiftoire  de  France,  il  faut  être  verfé  dans 
nos  anciens  ufages;  qu'il  faut  favoir  ,  par  eKemple,  que 
les  confeillers  du  parlement  furent  originairement  des 
ferfs  qui  avaient  étudié  nos  loix  &  qui  confeillaient  les 
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nobles  dans  la  cour  du  parlement.  Cela  peut  être  vrai  5 
de  quelqu'uns  élevés  à  cet  honneur  par  le  mérite;  mais  il 
elî  plus  vrai  encor  que  la  plupart  n'étaient  point  ferfs ,  j 
qu'ils  étaient  fiis  de  bons  bourgeois  dès  long-terns  aiTran-  j 
chis,  viv2ns  librement  fous  h  prr>rc.:2icn  des  rois,  dont  I 
ils  étaient  bourgeois.  Cet  ordre  de  citoyens  ,  en  touttems 
&  en  tout  pays,  a  plus  de  facilités  pour  s'instruire  que  j 
les  hommes  nés  dans  Pefcîavage. 

Ce  tribunal  était,  comme  vous   favez  ,  ce  qu'efc  en 
Angleterre  h  cour  appe.Uéeifu  banc  du  roi.  Les  rois  An- 
glais, vaffaux  de  ceux  de  France,  imitèrent  en  tout  les 
ufages  de  leurs  fttzerains.  Il  y  avait  un  procureur  du  roi     | 
au  parlement  de  Paris,  il  y  en  eut  un  au  banc  du  roi  d'An 
gieterre  ;  le  chancelier  de  France  peut  préfidér  aux  p?.r-     J 
lemens  Français  :  le  chancelier  d'Angleterre  au  banc  de     1 
Londres.  Le  roi  &  les  pairs  Anglais  peuvent  caifer  les 
jugemens  du  banc,  comme  le  roi  de  France eaiîë  îes  arrêts     ij 
du  parlement  en  ion  confeil  d'état ,  &  comme  il  îes  caffe-     | 
rait  avec  les  pairs  ,  les  hauts  barons  &  la  nobîeffe  dans 
les  états-généraux  qui  font  le  parlement  de  la  nation.  La 
cour  du  banc  ne  peut  faire  de  loix ,  de  même  que  le  par- 
lement de  Paris  n'en  peut  faire.   Ce  même  mot  de  banc 
prouve  la  re/Tembîance -parfaite  ;  le  banc  des  préiidens  a 
retenu  fon  nom  chez  nous ,  &  nous  i'appelions  enccr 
aujourd'hui  le  grand  banc. 

La  forme  du  gouvernement  Anglais  n'a  point  changé 
comme  la  nôtre,  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Les  états- 
généraux  Anglais  ontfubhfté  toujours.  Ils  ont  partagé  la 
légiflatian;  les  nôtres  rarement  convoqués,  font  hors 
d'uiage.  Les  cours  de  juflice  appellées  parmi  nous  parle- 
mensy  étant  devenues  perpétuelles,  &  s'étant  enfin  considé- 
rablement accrues,  ont  acquis  infenfibîement,  tantôt  par 
la  conceffion  des  rois,  tantôt  par  i'ufage,  tantôt  même  par 
le  malheur  des  tems,  des  droits  qu'ils  n'avaient  ni  fous 
Philippe  h  Bel ,    ni  fous  fes  fils ,   ni  fous  Louis  VI. 

Le  plus  grand  luitre  du  parlement  de  Paris  vint  de  la 
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coutume  que  les  rois  de  France  introduisirent ,  de  faire 
enrégiftrer  leurs  traités  &  leurs  édits  à  cette  chambre  du 
parlement  fédentaire ,  afin  que  le  dépôt  en  fût  plus  au- 
thentique. D'ailleurs  cette  chambre  n'entrait  dans  aucune 
affaire  d'état,  ni  dans  celles  des  finances.  Tout  ce  qui  re- 
gardait les  revenus  du  roi  &  les  impôts,  était  incontelïa- 
blement  du  reffort  de  la  chambre  des  comptes.  Les  pre- 
mières remontrances  du  parlement  fur  les  finances,  font 
du  tems  de  François  I. 

Tout  change  chez  les  Français ,  beaucoup  plus  que  chez 
les  autres  peuples.  Il  y  avât  une  ancienne  coutume,  par 
laquelle  on  n'exécutait  aucun  arrêt  portant  peine  affliéiive, 
que  cet  arrêt  ne  fût  figné  du  fouverain.  Il  en  eft  ehcor 
ainfi  en  Angleterre,  comme  en  beaucoup  d'autres  états  ; 
rien  n'eil  plus  humain  &  plus  jufte.  Le  fanatifme ,  l'efprit 
de  parti ,  l'ignorance  ,  ont  fait  condamner  à  mort  plu- 
sieurs citoyens  innocens.  Ces  citoyens  appartiennent  au 
roi ,  c'ell-à-dire ,  à  l'état  ;  on  ôte  un  homme  à  la  patrie  , 
on  flétrit  fa  famille,  fans  que  celui  qui  repréfentë  la  patrie 
le  fâche.  Combien  d'innocens  ,  accufés  d'hérélie ,  de  for- 
ceîlerie  &  de  mille  crimes  imaginaires  ,  auraient  dû  la  vie 
à  un  roi  éclairé! 

Loin  que  Charles  VI.  fût  éclairé,  il  était  dans  cet  état 
déplorable  qui  rend  un  homme  le  jouet  des  hommes. 

Ce  fut  dans  ce  parlement  perpétuel  établi  à  Paris  au 
palais  de  St.  Louis ,  que  Charles  VI.  tint  le  23  décembre 
1410,  ce  fameux  lit  de  juftice ,  en  préfence  du  roi 
d'Angleterre  Henri  V.  ce  f ut-là  qu'il  nomma  fon  tres- 
amé fils  Henri  héritier,  régent  du  royaume.  Ce  fut-!à  que 
le  propre  fils  du  roi  ne  fut  nommé  que  Charles ,  foi- difant 
Dauphin  ,  &  que  tous  les  complices  du  meurtre  de  Jean 
Sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  furent  déclarés  criminels 
de  sèie-majefté  &  privés  de  toute  fucceiïïon.  Ce  qui  était 
en  effet  condamner  le  dauphin  ,  fans  le  nommer. 
j!  Il  y  a  bien  plus  ;  on  allure  que  les  regiftres  du  parîe- 
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le  dauphin  ,  (  depuis  Charles  VIL  )  avait  été  ajourné 
trois  fois  à  fcn  de  trompe  ,  au  mois  de  Janvier  ,  &  con- 
damné par  contumace  au  banniffement  perpétuel ,  de  quoi, 
ajoute  ce  regiirre ,  il  appella  à  Dieu  &  à  fort  épée.  Si  le 
regiflre  ell  véritable,  il  fe  paffa  donc  près  d'une  année 
entre  la  condamnation  &  le  lit  de  juftice,  qui  ne  confirma 
que  trop  ce  funeite  arrêt.  Il  n'elt  point  étonnant  qu'il  ait 
été  porté.  Philippe ,  duc  de  Bourgogne,  fils  du  duc  arTaf- 
finé  ,  était  tout  puifTant  dans  Paris  ;  la  mère  du  dauphin 
était  devenue  pour  fon  fils  une  marâtre  implacable  ;  leroi 
privé  de  fa  raifon  ,  était  entre  des  mains  étrangères  ;  & 
enfin  le  dauphin  avait  puni  un  crime  par  un  crime  encore 
plus  horrible  ,  puifqu'il  avait  fait  affailiner  à  fes  yeux  fon 
parent  Jean  de  Bourgogne  ,  attiré  dans  le  piège  fur  la  foi 
des  fermens.  Il  faut  encore  confidérer  quel  était  l'efprit  du 
tems.  Ce  même  Henri  V  roi  d'Angleterre  &  régent  de 
France  ,  avait  été  mis  en  prifon  à  Londres  ,  étant  prince 
de  Galles,  fur  le  fimple  ordre  d'un  juge  ordinaire  auquel 
il  avait  donné  un  fqùftlec  lorfque  ce  juge  était  fur  fon 
tribunal. 

On  vit  dïns  le  même  fiècle  un  exemple  atroce  de  îa 
juilice  pouifée  jufqu'à  l'horreur.  Un  ban  de  Croatie  ofe 
juger  à  mort  &  faire  noyer  la  régente  de  Hongrie  Elisa- 
beth ,  coupable  du  meurtre  du  roi  Charles  de  Durai^o, 
Le  jugement  du  parlement  contre  le  dauphin  ,  était 
d'une  autre  efpèce  :  il  n'était  que  l'organe  d'une  force 
fupérieure.  On  n'avait  point  procédé  contre  Jean  ,  duc 
de  Bourgogne  ,  quand  il  aiTafnna  le  duc  d'Orléans,  &  on 
procéda  contre  le  dauphin,  pour  venger  le  meurtre  d'un 
meurtrier. 

On  doit  fe  fouvenir ,  en  lifant  la  déplorable  hifroirede 
ces  terns-là,  qu'après  le  fameux  traité  de  Troy.es  ,  qui 
donna  la  France  au  roi  Henri  1K  d'Angleterre  ,  il  y  eue 
deux  parlemens  à  la  fois,  comme  on  en  vit  deux  du  tems 
de  la  iigue ,  près  de  trois  cents  ans  après  ;  mais  tout  était 
double  dans  la  fubverfion  qui  arriva  fous  Charles  VI.  Il 
|         FJfai  fur  les  mœurs ,  Tom.  IL  X  «,^J 
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y  avait  deux  rois  ,  deux  reines ,  deux  pariemens  ,  deux 
univerfués  de  Paris  ;  &  chaque  parti  avait  Tes  maréchaux 
&  fes  grands  officiers. 

J'obferve  encore  que  dans  ces  fiècles ,  quand  il  fallait 
faire  le  procès  à  un  pair  du  royaume,  le  roi  érait  obligé  de 
préûder  au  jugement.  Charles  VII  la  dernière  année  de 
fa  vie ,  fut  lui-même,  félon  cette  coutume  à  la  tête  des  ju- 
ges qui  condamnèrent  le  duc  d'Alençon  ,  coutume  qui  pz- 
rut  depuis  fi  indigne  de  la  jufïice  &  de  la  majefté  royale, 
puifque  lapréfénce  dufouverain  femblait  gêner  les  fuf- 
frages  ,  &  que  dans  une  affaire  criminelle,  cette  même 
préfence  qui  ne  doit  annoncer  que  des  grâces ,  pouvait 
commander  les  rigueurs. 

Enfin  je  remarque  que  pour  juger  un  pair ,  il  était  eflen- 
tiel  d'affembler  des  pairs.  Ils  étaient  fes  juges  naturels. 
Charles  VII  y  ajouta  des  grands  officiers  de  la  couronne 
dans  l'affaire  du  duc  d'Alençon  ;  il  fit  plus  ,  il  admit  dans 
cette  afTemblée  des  tréforiers  de  France  ;  avec  les  députés 
laïques  du  parlement.  Ainfi  tout  change.  L'hiilcire  des 
ufages  ,  des  loix  ,  des  privilèges  ,  n'efl  en  beaucoup  de 
pays  &  furtout  en  France,  qu'un  tableau  mouvant. 

C'eft  donc  une  idée  bien  vaine  ,  un  travail  bien  ingrat , 
de  vouloir  tout  rappeller  aux  ufages  antiques  ,  oc  de 
vouloir  fixer  cette  roue  que  le  tems  fait  tourner  d'un 
mouvement  irréaftible.  A  quelle  époque  faudrait-il  avoir 
recours  ?  Eft-ce  à  celle  où  le  mot  de  parlement  îîgnifiait 
une  afTernnlée  de  capitaines  Francs,  qui  venaient  en  plein 
champs  régler  au  premier  de  Mars  les  partages  des  dé- 
pouilles ?  Eft-ce  à  celle  où  tous  les  évêques  avaient  droit 
de  féance  dans  une  cour  de  judicature  nommée  auiTi  par- 
lement! A  quel  fiècle  ,  à  quelles  loix  faudrait-il  remon- 
ter ,  à  quel  ufage  s'en  tenir?  Un  bourgeois  de  Rome  ferait 
auîli  bien  fondé  à  deminder  au  pape  des  confuls,  des  cri— 
1      buns ,  un  fénat ,  des  comices  &  le  rétabiiiTemem  entier  de 
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la  république  romane  ;  &  un  bourgeois  d'Athènes  pour- 
raie  réclamer  auprès  du  fultan  ,  l'ancien  aréopage  ite.  les 
affemblées  du  peuple  ,  qui  s'appellaienc  égltfes. 

CHAPITRE  QUARANTE-QUATRIÈME. 

Du  concile  de  Bafle  tenu  du  tems  de  l'empereur  SigiS- 
mond  &  de  Charles  VII  au  quiniièms  Jiècle. 


E  que  font  des  états  -  généraux  pour  les  rois  ,  les 
conciles  le  font  pour  les  papes  ;  mais  ce  qui  fe  rerTerhble 
le  plus,  diffère  toujours.  Dans  les  monarchies  tempérées 
par  î'eipiit  le  plus  républicain  ,  les  états  nefe  font  jamais 
cru  au  deflus  des  rois,  quoiqu'ils  aient  dépofé  leurs  fou- 
verains  dans  des  néceîTités  prenantes  ou  dans  des  trou- 
bles. Les  éle&eurs  qui  déposèrent  l'empereur  Venceflas  , 
ne  fe  font  jamais  crus  fupérieurs  à  un  empereur  régnant. 
Les  cories  d'arragon  difaient  au  roi  qu'ils  éiifaient  ,  Nos 
que  valemus  tanto  como  vos ,  y  que  podemos  mas  que 
vos;  m.iis  quand  le  roi  était  couronné,  ils  ne  s'expii- 
m  lient  plusainfi,  ils  ne  fe  difaient  plus  fupérieurs  à  celui 
qu'ils  avaient  fait  leur  maître. 

Mais  il  n'en  eît  pas  d'une  affemblée  d'évêques  de  tant 
d'sgiifes  également  indépendantes  ,  comme  du  corps 
d'un  état  monarchique.  Ce  corps  a  un  fouverain,  &  les 
é^lifes  n'ont  qu'un  premier  métropolitain.  Les  matières  de 
religion,  la  doéhine  &  la  difeipline  peuvent  être  fourriîfes 
a  la  déciiïon  d'un  feul  homme  au  mépris  du  monde  entier. 
Les  conciles  font  donc  fupérieurs  aux  papes,  dans  le  même 
fens  que  mille  avis  doivent  l'emporter  fur  un  feul.  Seûe 
à  favoir  s'ils  ont  le  droit  de  le  dépofer  ,  comme  les  diètes 
de  Pologne  &  les  électeurs  de  l'empire  Allemand    ont  le 

1 1      dr  )it  de  dépofer  leur  fouverain. 

Il         Cette  queflim  eft  de  celles  que  la  raifon  du  plus  fort      II 
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peut  feule  décider.  Si ,  d'un  côté  ,  un  fimpîe  concile  pro- 
vincial peut  dépouiller  un  évêque  ,  une  affembiée  du 
monde  chrétien  peut  à  plus  forte  raifon  dégrader  l'éyêque 
de  Rome.  Mais  de  l'autre  côté,  cet  évêque  eft  fouverain. 
Ce  n'eft  pas  un  concile  qui  lui  a  donné  Ton  état  ;  comment 
des  conciles  peuvent-ils  le  lui  ravir  ,  quand  fes  fujets  font 
contens  de  (on  adminiflration  ?  Un  électeur  eccléfiaftique, 
dont  l'empire  Si.  (on  éleclorat  feraient  contens  ,  ferait  en 
vain  dépofé  comme  évêque'par  tous  les  évêques  de  l'uni- 
vers ;  il  refierait  électeur  ,  avec  le  même  droit  qu'un  roi 
excommunié  par  toute  l'églife  &  maître  chezlui,  demeu- 
rerait fouverain. 

Leconcdede  Confiance  avait  dépofé  le  fouverain  de 
Rome  ,  parce  que  Rome  n'avait  voulu  ni  pu  s'y  oppofer. 
Le  concile  deBafle  ,  qui  prétendit  dix  ans  après  fuivre  cet 
exemple,  fit  voir  combien  l'exemple  eft  trompeur,  com- 
bien font  différentes  les  affaires  qui  fembîent  les  mêmes  , 
&  que  ce  qui  eit  grand  &  feulement  hardi  dans  un  tems,  ;J 
eft  petit  &  téméraire  dans  un  autre. 

Le  concile  de  Bafle  n'était  qu'une  prolongation  de  plu- 
fieurs  autres  indiqués  par  le  pape  Martin  V.  tantôt  à 
Pavie  ,  tantôt  à  Sienne  :  mais  dès  que  le  pape  Eugène  ÎV. 
fut  élu  en  143 1  ,  les  pères  commencèrent  par  déclarer 
que  le  pape  n'avait  ni  le  droit  de  diffoudreleur  affembiée, 
ni  même  celui  de  la  transférer  ,  3c  qu'il  leur  était  fournis  , 
fous  peine  de  punition.  Le  pape  Eugène  ,  fur  cet  énoncé, 
ordonna  la  diffolution  du  concile,  il  paraît  qu'il  y  eut 
dans  cette  démarche  précipitée  des  pères  ,  plus  de  zèle 
que  de  prudence,  &  que  ce  zèle  pouvait  erre  funefte. 
L'empereur  Sigifmond ,  qui  régnait  encore  ,  n'était  pas 
le  maître  de  la  perfonne  d'Eugène  ,  comme  il  l'avait  été  de 
celle  de  Jean  XXIII.  Il  ménageait  à  la  fois  le  pape  &  le 
concile.  Le  fcandale  s'en  tint  long-tems  aux  négociations  ; 
on  y  fit  entrer  l'Orient  &  l'Occident.  L'empire  des  Grecs 
!j  ne  pouvait  plus  fe  foutenir  contre  les  Turcs  que  par  les 
*'.      princes  Latins  ;  &  pour  obtenir  un  faible  fecours  trè&- 
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incertain,  il  fallait  que  l'églife  grecque  fe  fournît  à  îa 
romaine.  Elle  était  bien  éloignée  de  cette  foumiffion.  Plus 
le  péril  était  proche ,  plus  les  Grecs  étaient  opiniâtres. 
Mais  l'empereur  Jean  Palêologue  ,  fécond  du  nom  ,  que 
le  péril  intéreflait  davantage,  confentait  à  faire  par  poli- 
tique, ce  que  tout  fon  clergé  refufait  par  opiniâtreté.  Il 
était  prêt  d'accorder  tout ,  pourvu  qu'on  le  fecourût.  Il 
z  adrefTait  à  la  fois  au  pape  &  au  concile;  &  tous  deux  fe 
difputaient  l'honneur  défaire  fléchir  les  Grecs.  Il  envoya 
des  amba {fadeurs  àBafie,  où  le  pape  avait  quelques  par- 
tifans  qui  furent  plus  adroits  que  les  autres  pères.  Le 
concile  avait  décrété  qu'on  enverrait  quelque  argent  à 
l'empereur  &  des  galères  pour  l'amener  en  Italie ,  qu'en- 
fuite  on  le  recevrait  à  Bafle.  Les  érniflaires  du  pape  firent 
un  décret  clandeilin  ,  par  lequel  il  était  dit  au  nom  du 
concile  même  ,  que  l'empereur  ferait  reçu  à  Florence  où 
le  pape  transférait  l'afïèmblée  ;  &  ils  enlevèrent  la  fer- 
rure de  la  cafTette  où  l'on  gardait  les  fceaux  du  concile, 
&  fcélèrent  ainfi  au  nom  des  pères  même,  le  contraire 
de  ce  que  l'afTemblée  avait  réiblu.  Cette  rufe  italienne 
réufïït;  &  il  était  palpable  que  le  pape  devait  en  tout  avoir 
l'avantage  fur  le  concile. 

Cette  aflembîée  n'avait  point  de  chef  qui  pût  réunir 
les  efprits  &  écrafer  le  pape  ,  comme  il  y  en  avait  eu  un 
à  Confiance.  Elle  n'avait  point  de  but  arrêté  ;  elle  fe  conr 
duifait  avec  fi  peu  de  prudence  ,  que  dans  un  écrit  que  les 
pères  délivrèrent  aux  ambafTadeurs  Grecs ,  ils  diraient 
qu'après  avoir  détruit  l'héréilc  des  nudités,  ils  allaient 
détruire  l'héréfie  de  l'égiife  grecque.  Le  pape  plus  habile, 
traitait  avec  plus  d'adreffe;  il  ne  parlait  aux  Grecs  que 
d'union  &  de  fraternité ,  &  épargnait  les  termes  durs. 
C'était  un  homme  très-p-rudent  ,  qui  avait  pacifié  les 
troubles  de  Rome,  &  qui  était  devenu  puifTant.  Ileut  des 
galères  prêtes  avant  celles  des  pères.  [J 

L'empernur  défrayé  par  le   pape  ,    s'embarque  avec     L 
fon  patriarche,   &  quelques  évêques  choifis,  qui  vou-     Jt, 
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îaient  bien  renoncer  aux  fentimens  de  toure  l'églife 
grecque  pour  l'intérêt  de  la  patrie.  Le  pape  les  reçut 
à  Ferrare.  L'empereur  &:  les  évêques  dans  leur  foumif- 
fion  réelle  gardèrent  en  apparence  la  majefté  de  1  em- 
pire ,  &  la  dignité  de  l'ég'ife  grecque.  Aucun  ne  baifa 
les  pieds  du  pape,  mais  après  quelque  conteftations  fur 
le  filioque  que  Rome  avait  ajouté  depuis  long-tems  ou 
fymbole ,  fur  le  pain  azime  ,  fur  le  purgatoire ,  on  fe 
réunit  en  tout  au  fentiment  des  Romains. 

Le  pape  transféra  fon  concile  de  Ferrare  à  Florence. 
Ce  fut-la  que  les  députés  de  l'églife  grecque  adoptè- 
rent le  purgatoire.  Il  y  fut  décidé  que  le  St.  Efprit 
procède  du  père  &  du  fils  par  la  production  de  fpira- 
tion  ;  que  le  père  communique  tout  au  fils  excepté  la 
paternité ,  &  que  le  fils  a  de  toute  éternité  la  vertu  pro- 
ductive. 

Enfin  l'empereur  Grec,  fon  patriarche,  &  prefque 
tous  ks  prélats  ,  fignèrent  dans  Florence  le  point  fi 
long-tems  débattu  de  la  primatie  de  Rome.  L'hifioire 
Bizantine  affure  que  le  pape  acheta  leur  fignature.  Cela 
eft  vraifemblable  ;  il  importait  au  pape  de  gagner  cet 
avantage  à  quelque  prix  que  ce  fût,  &  les  évêques 
d'un  pays  défolé  par  les  Turcs  étaient  pauvres. 

Cette  union  des  Grecs  &  des  Latins  fut  à  la  vérité  paf- 
fagère  ;  ce  fut  une  comédie  jouée  par  l'empereur  Jean 
Paléolopue.  Toute  l'églife  grecque  la  réprouva.  Les  évê- 
ques qui  avaient  figné  à  Florence ,  en  demandèrent  par- 
don à  Conftantinople  ;  ils  dirent  qu'ils  avaient  trahi  la 
foi.  On  les  compara  à  Judas,  qui  trahit  fcn  maître. 
lis  ne  furent  réconciliés  à  leur  égîife  qu'après  avoir 
abjuré  les  innovations  reprochées  aux  Latins. 

L'églife  latine  &  la  grecque  furent  plus  divifées  que 
jamais.  Les  Grecs  toujours  fiers  de  leur  ancienneté,  de 
leurs  premiers  conciles  univerfeîs  ,  de  leurs  fciences, 
fe  fortifièrent  dans  leur  haine,  &  dans  leur  mépris  pour 
la  communion  romaine.  Us  rebaptifaient  les  Latins,  qui 
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revenaient  à  eux  ;  &  de  là  vient  qu'aujourd'hui  à 
Pétersbourg  &  à  Riga  les  prêtres  Rudes  donnent  un 
fécond  baptême  à  un  catholique  qui  embraffe  la  religion 
grecque.  Plufieurs  retranchèrent  la  confirmation  &  l'ex- 
trême-onclion  du  nombre  des  facremens.  Tous  s'éle- 
vèrent de  nouveau  contre  la  procefîlon  du  St.  Esprit  , 
contre  le  purgatoire ,  contre  la  communion  fous  une 
feule  efpèce  ;  &  il  eft  très  vrai  enfin,  qu'ils  diffèrent 
autant  de  l'églife  de  Rome  que  les  réformés. 

Cependant  Eugène  IV.  parfait  dans  l'Occident  pour 
avoir  éteint  ce  grand  fchifme.  II  avait  fournis  l'empereur 
grec  &  fon  églife  en  apparence.  Sa  victoire  écait  glo- 
rieufe ,  &  jamais  pontife  avant  lui  n'avait  paru  rendre 
un  fi  grand  fervice  à  l'églife  romaine,  ni  jouir  d'un  fi 
beau  triomphe.  jî 

Dans  le  tems  même  qu'il  rend  ce  fervice  aux  Latins      ik, 

<j|[  &  qu'il  finit  autant  qu'il  eft  en  lui  le  fchifme  de  l'O-  m 
rient  &  de  l'Occident ,  le  concile  de  Baffe  le  dépofe  S' 
du  pontificat,  le  déclare  rebelle ,  fimoniaque ,  fchifma-  | 
tique  ,   hérétique  &  parjure. 

Si  on  confidère  le  concile  par  ce  décret  ,  on  n'y-  jj 
voit  qu'une  troupe  de  factieux  :  fi  on  le  regarde  par 
les  règles  de  difeipline  qu'il  donna  ,  on  y  verra  des 
hommes  très-fages.  C'eir  que  la  padion  n'avait  point 
de  part  à  ces  réglemens  ,  &  qu'elle  agiffait  feule 
dans  la  dépofition  à' Eugène.  Le  corps  le  plus  augufte  , 
quand  la  faction  l'entraîne ,  fait  toujours  plus  de  fau- 
tes qu'un  feul  homme.  Le  confeil  du  roi  de  France 
Charles  VIL  adopta  les  règles  que  l'on  avait  faites  avec 
fagefTe,  &  rejeta  l'arrêt  que  l'efprit  de  parti  avait 
dicté. 

Ce  font  ces  réglemeas  qui  fervirent  à  faire  la  prag- 
matique fanclion ,  fi  long-tems  chère  aux  peuples  de  j 
France.  Celle  qu'avait  promulguée  St.  Louis,  ne  fub-  j 
Liftait  prefque  plus.  Les  ufages  en  vain  réclamés  par  L 
la  France ,  étaient  abolis  par  l'adreffe  des  Romains.  On     .|| 
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les  rétablit  par  cette  célèbre  pragmatique.  Les  élec- 
tions par  le  clergé  avec  l'approbation  du  roi  y  font 
confirmées  ;  les  annates  déclarées  fimoniaques  ;  les  ré- 
ferves  ,  les  expectatives  y  font  déteftées.  Mais  d'un  coté 
on  n'ofe  jamais  faire  tout  ce  qu'on  peut,  &  de  l'autre 
on  fait  au-delà  de  ce  que  l'on  doit..  Cette  loi  fi  fa- 
meufe  qui  allure  les  libertés  de  l'égiife  gallicane  ,  per- 
met qu'on  appelle  au  pape  en  dernier  reffort ,  &  qu'il 
délègue  des  juges  dans  toutes  les  caufes  eccléfiaftiques, 
que  des  évêques  compatriotes  pouvaient  terminer  fi  ai- 
fément.  C'était  en  quelque  •forte  reconnaître  le  pape 
pour  maître  ;  &  dans  le  tems  même  que  la  pragma- 
tique lui  laifle  le  premier  des  droits  ,  elle  lui  défend  de 
faire  plus  de  vingt-quatre  cardinaux,  avec  aufïi  peu 
de  raifon  que  le  pape  en  aurait  de  fixer  le  nombre  des 
ducs  &  pairs ,  ou  des  grands  d'Efpagne.  Ainfi  tout  eft 
contradiction.  Il  eft  vrai  que  le  concile  de  Bafle  avait 
le  premier  fait  cerne  défenfe  aux  papes.  Il  n'avait  pas 
confidéré  qu'en  diminuant  le  nombre ,  il  augmentait  le 
pouvoir ,  &  que  plus  une  dignité  eft  rare ,  plus  elle 
eft  refpeclée. 

Ce  fut  encor  la  difcipiine  établie  par  ce  concile  qui 
produifit  depuis  le  concordat  germanique.  Mais  la  prag- 
matique a  été  abolie  en  France  ;  le  concordat  germani- 
que s'eft  foutenu.  Tous  ies  ufages  d'Allemagne  ont  fub- 
fifté.  Elections  des  prélats ,  inveftitures  des  princes , 
privilèges  des  villes,  droits,  rangs,  ordre  de  féance  , 
prefque  rien  n'a  changé.  On  ne  voit  au  contraire  rien 
en  France  des  ufages  reçus  du  tems  de   Charles  VIL 

Le  conciîe  de  Bafle  ayant  vainement  dépofé  un  pape 
très-fage  que  toute  l'Europe  continuait  à  reconnaître, 
lui  oppofa  ,  comme  on  fait ,  un  fantôme ,  un  duc  de 
Savoie  Amédéc  VIII.  qui  avait  été  le  premier  duc  de 
fa  maifon  ,  &  qui  s'était  fait  bérmite  à  Ripaille  ,  par 
une  dévotion  que  le  Pogçio  eft  bien  loin  de  croire 
réelle.   Sa  dévotion  ne  tint  pas  contre  l'ambition  d'être 
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pape.  On  le  déclara  fouverain  pontife  ,  tout  féculicr 
qu'il  était.  Ce  qui  avait  caufé  de  violentes  guerres  du 
tems  d'Urbain  VI.  ne  produifit  alors  que  des  querelles 
eccléfiaftiques,  des  bulles,  des  cenfures  ,  des  excom- 
munications réciproques  ,  des  injures  atroces.  Car 
fi  le  concile  appellait  Eugène  fimoniaque  ,  hérétique 
&  parjure  ;  le  fecretaire  à' Eugène  traitait  les  pères  de 
fous,  d'enoagés,  de  barbares  ,  &  nommair  Âmédêe  cer- 
bère &  antechrifl.  Enfin  fous  le  pape  Nicolas  V.  le  con- 
cile fe  diflipa  peu-à-peu  de  lui-même  ;  &  ce  duc  de 
Savoie  hermite  &  pape  fe  contenta  d'être  cardinal  , 
laifTant  l'églïfe  dans  l'ardre  accoutumé.  Ce  fut-là  le  vingt- 
feptième  &  le  dernier  fchifme  confidérable  excité  pour 
la  chaire  de  St.  Pierre.  Le  trône  d'aucun  royaume  n'a 
jamais  été  fi  fouvent  difputé. 

Ent.is  Picolomini,  Florentin,  paëte  &  orateur  ,  qui  ffc 
3]  fut  fecretaire  de  ce  concile,  avait  écrit  violemment  pour  |S 
foutenir  la  fupériorité  des  conciles  fur  les  papes.  Mais  S? 
lorfqu'enfuite  il  fut  pape  lui-même  fous  le  nom  de  .^ 
Pie  IL  il  cenfura  encor  plus  violemment  {es  propres  a 
écrits,  immolant  tout  à  l'intérêt  préfent  -qui  ieuî  fait  i| 
fi  fouvent  les  principes  de  vérité  &  d'erreur.  Il  y  avait  | 
d'autres  écrits  de  lui  qui  couraient  dans  le  monde.  L  a 
quinzième  de  fes  lettres  imprimée  depuis  dans  le  recueil 
de  fes  aménités ,  recommande  un  de  Ces  bâtards  qu'il  avait 
eu  d'une  femmeAnglaife.il  ne  condamna  point  fes  amours 
comme  il  condamna  fes  fentimens  fur  la  faillibilké  du  pape. 

Ce  concile  fait  voir  en  tout  combien  les  chofes  chan- 
gent félon  les  tems.  Les  pères  de  Confiance  avaient 
livré  au  bûcher  Jean  Eus  &  Jérôme  de  Prague  ,  malgré 
leur  proteftation  qu'ils  ne  fuivaient  point  les  dogmes 
de  Wiclef,  malgré  leur  foi  nettement  expliquée  fur  la 
préfence  réelle,  perfiftans  feulement  dans  les  fefnri- 
mens  de  Wiclef  fax  la  hiérarchie  &  fur  la  difcipline 
de  l'égiife.  à, 

Les  huilites  du  tems  du  concile  de  Bafle  allaient  bien     % 
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plus  loin  que  leurs  deux  fondateurs.  Frocope  le  Rafé ,  ce 
fameux  capitaine  compagnon  &  fucceffeur  de  Jean  Ziska, 
vint  difputer  au  concîie  de  Bafle  à  la  tête  de  deux  cents 
gentilshommes  de  fon  parti,  il  foucint  entr'autres  chofes 
que  le  moines  étaient  une  invention  du  diable.  «  Oui  , 
»  dit-il ,  je  le  prouve.  N'eft-il  pas  vrai  que  Jesus- 
»  Christ  ne  les  a  point  inttitués  ?  »  Nous  n'en  dif- 
convenons  pas  ,  dit  le  cardinal  Julien.  «  Et  bien  ,  dit 
»  Procope  ,  il  eft  donc  clair  que  c'eft  le  diable.  »  Rai- 
»  fonnement  digne  d'un  capitaine  Bohémien  de  ces  rems- 
là.  Eneas  Silvius  témoin  de  cette  fcène,  dit,  qu'on  ne 
répondit  à  Procope  que  par  un  éclat  de  rire  ;  on  avait 
répondu  aux  infortunés  Jean  Eus  &  Jérôme  par  un 
arrêt  de  mort. 

On  a  vu  pendant  ce  concile  ,  quel  était  l'avili  dément 
des  empereurs  Grecs.  Il  fallait  bien  qu'ils  touchaffent  à 
leur  ruine  ,  puifqu'ils  allaient  à  Rome  mendier  de  fai- 
bles fecours,  &  faire  le  facrifice  de  leur  religion.  Aulïi 
fuccombèrent-ils  quelques  années  après  fous  les  Turcs , 
qui  prirent  Conftantinople.  Nous  allons  voir  les  caufes 
&  les  fuites  de  cette  révolution. 


CHAPITRE    QUARANTE-CINQUIEME. 

Décadence  de  l'empire  Grec  ,  foi-difant  empire,  Romain. 
Safaiblejfe  ,  fa  Ju perdition  ,  &c. 

J 

JLjEs  croifades  en  dépeuplant  l'Occident ,  avaient  ou- 
vert la  brèche  par  où  les  Turcs  entrèrent  enfin  dans 
Canffontinople;  car  les  princes  croifés  en  ufurpant  l'em- 
pire d'Orient  ;  l'affaiblirent.  Les  Grecs  ne  le  reprirent 
que  déchiré  &  appauvri. 

On    doit   fe  fouvenir  que  cet  empire  retourna  aux 
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Grecs  en  12.61  ,  &  que  Michel  Paléologue  l'arracha 
aux  ufurpateurs  Latins  pour  le  ravir  à  fon  pupille  Jean 
Lafcaris.  Il  faut  encor  fe  repréfenter  que  dans  ce  tcms-là 
le  frère  de  St. Louis ,  Charles  d'Anjou ,  envahiïlait  Naples 
&  Sicile,  &  que  fans  les  vêpres  ficiliennes  il  eût  diiputé 
au  tyran  Paléologue  la  ville  de  Conftantinople ,  dcfhnée 
à  être  la   proie  des  ufurpateurs. 

Ce  Michel  Paléologue  ménageait  les  pspes  pour  dé- 
tourner l'orage.  Il  les  flatta  de  la  fou  million  de  l'égîife 
grecque  ;  mais  fa  biffe  politique  ne  put  remporter  con- 
tre l'efprit  de  parti  &  la  fuperflicion  qui  dominaient 
dans  fon  pays.  Il  fe  rendit  fi  odieux  par  ce  manège, 
que  fon  propre  fils  Andranic  ,  fchifmarique  maiheurcu- 
fement  zélé ,  ri'ofa ,  ou  ne  voulut  pas  lui  donner  les 
honneurs  de  la  lepulture  chrétienne. 

Ces  malheureux  Grecs  preflés  de  tous  côtés  ,  &  par  les 
Turcs,  &  par  les  Latins,  difputaient  cependant  fur  la 
transfiguration  de  Jesus-Christ.  La  moitié  de  l'empire 
prétendait  que  la  lumière  duTabor  était  éternelle,  &  l'au- 
tre ,  que  Dieu  l'avait  produite  feulement  pour  la  transfi- 
guration.Une  grande  (eô:e  de  moines  &  de  dévots  contem- 
platifs voyaient  cette  lumière  à  leur  nombril ,  comme  les 
faquirs  des  Indes  voient  la  lumière  célefte  au  brut  de 
leur  nez.  Cependant  les  Turcs  fe  fortifiaient  dans  l'Afie- 
Mineure  ,  &  inondèrent  bientôt  la  Thrace. 

Ottoman y  de  qui  font  defeendus  tous  les  empereurs 
OfmanliSy  avait  établi  le  fiége  de  fa  domination  à  Eurfe 
en  Bithinie.  Orcan  fon  fils  vint  jufqu'aux  bords  de  la 
Propontide  ;  &  l'empereur  Jean  Cantacuscne  fut  trop 
heureux  de  lui  donner  fa  fille  en  mariage.  Les  noces 
furent  célébrées  à  Scutari ,  vis-à-vis  de  Conflantinople. 
Bientôt  après ,  Canîacustne  ne  pouvant  plus  garder 
l'empire  ,  qu'un  autre  lui  difputait  ,'  s'enferma  dans  un 
monaftère.  Un  empereur  beau-père  du  fultan ,  &  moine  , 
annonçait  la  chute  de  l'empire.  Les  Turcs  n'avaient  point  fç 
encor  de  vaiiTeaux ,  &  ils  voulaient  pafîer  en  Europe,     fc 
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Tel  était  l'abairTement  de  l'empire,  que  les  Génois, 
moyennant  une  faible  redevance,  étaient  les  maîtres  de 
Galata  ,  qu'on  regarde  comme  un  fauxbourg  de  Conf- 
tantinople,  féparé  par  un  canal  qui  forme  le  porr.  Le 
fultan  Amurat  fils  àHOrcan  engagea,  dit-on  ,  les  Génois 
à  paffer  fes  foldats  au-deçà  du  détroit-*  Le  marché  fe  con- 
clut ;  &  on  tient  que  les  Génois  pour  quelques  milliers 
de  bezans  d'or  livrèrent  l'Europe.  D'autres  prétendent 
qu'on  fe  fervit  de  vaiiïeaux  grecs.  Amurat  parle,  & 
va  jufqu'à  Andrinople ,  où  les  Turcs  s'établiflent ,  me- 
naçant de  là  toute  la  chrétienté.  L'empereur  Jean  Pa- 
léologue  court  à  Rome  baifer  les  pieds  du  pape  Urbain  V. 
Il  reconnaît  fa  primatie  ;  ils  s'humilie  pour  obtenir  par 
fa  médiation  des  fecours  que  la  fituation  de  l'Europe  & 
les  funeftes  exemples  des  croifades  ne  permettaient  plus 
de  donner.  Après  avoir  inutilement  fléchi  devant  le 
pape,  il  revient  ramper  fous  Amurat.  Il  fait  un  traité 
~£\  avec  lui  ,  non  comme  un  roi  avec  un  roi ,  mais  comme 
un  efclave  avec  un  maître.  Il  fert  à  la  fois  de  lieute- 
nant &  d'otage  au  conquérant  Turc,  &  après  qu'^4- 
murat  ôc  Paléologue  ont  fait  crever  les  yeux  chacun  à 
fon  fils  aine,  dont  ils  fe  défiaient  également,  Paléo- 
logue  donne  fon  fécond  fils  au  Sultan.  Ce  fils  nommé 
Manuel  fert  Amurat  contre  les  chrétiens  ,  &  le  fuit 
dans  fes  armées.  Cet  Amurat  donna  à  la  milice  des  ja- 
niflaires  déjà  instituée  la  forme  qui  fubfifle  encor. 

Ayant  été  afTaffiné  dans  le  cours  de  fes  victoires  , 
fon  fils  Baja^et  Ilderim  ,  ou  Baja\ct  le  Foudre  ,  lui  fuc- 
céda.  La  honte  &  l'abaiflement  des  empereurs  Grecs 
furent  à  leur  comble.  Andromc  ,  ce  malheureux  fils 
de  Jean  Paléologue  ,  à  qui  fon  père  avait  crevé  les  yeux  , 
s'enfuit  vers  Ba'ja\ct ,  &  implore  fa  protection  contre 
fon  père  &  contre  Manuel  fon  frère.  Baja.{et  lui  donne 
quatre  mille  chevaux  ;  &  les  Génois  toujours  maîtres 
de  Galata  l'affifrent  d'hommes  &  d'argent.    Andronic 
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avec  les  Turcs  &  les  Génois,  ferend  maître  de  Conftan- 
tinopie ,  &  enferme  fon  père. 

Le  père  au  bout  de  deux  ans  reprend  la  pourpre  ,  & 
fait  élever  une  citadelle  près  de  Gaiata ,  pour  arrêter 
Baja{et,  qui  déjà  projettait  le  fiége  delà  ville  impériale. 
Baja{et  lui  ordonne  de  démolir  la  citadelle,  &  de  rece- 
voir un  cadi  Turc  dans  la  ville  pour  y  juger  les  mar- 
chands Turcs  qui  étaient  domiciliés.  L'empereur  obéit. 
Cependant  Baja^eî  laiffant  derrière  lui  Conftantinopie 
comme  une  proie  fur  laquelle  il  devait  retomber,  s'avance 
au  milieu  de  la  Hongrie.  C'eft-là  qu'il  défait ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  l'armée  chrétienne ,  &  ces  braves  Fran- 
çais commandés  par  l'empereur  d'Occident  Sigifmond. 
Les  Français  avant  la  bataille  avaient  tué  leurs  prifon- 
niers  Turcs  :  ainfi  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  Baja^et 
après  fa  victoire  eût  fait  à  fon  tour  égorger  les  Français, 
qui  lui  avaient  donné  ce  cruel  exemple.  Il  n'en  réierva 
que  vingt-cinq  chevaliers  ,  parmi  lefqueis  était  le  comte 
de  Nevers  depuis  duc  de  Bourgogne  ,  auquel  il  dit  en 
recevant  fa  rançon;  Je  pourrais  f obliger  a  faire  ferment 
de  ne  plus  fariner  contre  moi\  mais  je  mêprife  tes  fer- 
mens  &  tes  armes.  Ce  duc  de  Bourgogne  était  ce  même 
Jean  Sans  Peur  ,  aiTaffin  du  duc  d'Orléans  ,  affaffiné 
depuis  par  Charles  VIL  Et  nous  nous  vantons  d'être 
plus  humains  que  les  Turcs  ! 

Après  cette  défaite  ,  Manuel  Paléologue  ,  qui  était 
devenu  empereur  de  la  ville  de  Conftantinopie  ,  court 
chez  les  rois  de  l'Europe  comme  fon  père  Jean  I.  &  fon 
fils  Jean  II.  Il  vient  en  France  chercher  de  vains  fecours. 
On  ne  pouvait  prendre  un  tems  moins  propice.  C'était 
celui  de  la  frénéfie  de  Charles  VI.  &  des  défolations  de 
la  France.  Manuel  Paléologue  refta  deux  ans  entiers 
à  Paris  ,  tandis  que  la  capitale  des  chrétiens  d'Orient 
était  bloquée  par  les  Turcs.  Enfin  le  fiége  eft  formé , 
&  fa  perte  femblait  certaine,  lorfqu'elle  fut  différée  par 
un  de  ces  grands  événemens  qui  bouieverfent  le  monde. 
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La  puiffance  des  Tarcares-Mogols  ,  de  laquelle  nous 
avons  vu  l'origine  ,  dominait  du  Volga  aux  frontières 
de  la  Chine  ,  6z  au  Gange.  Tamerîan  ,  l'un  de  ces  prin- 
ces Tartares,  fauva  Connantinople  en  attaquant  Baja^et. 

CHAPITRE     QUARANTE-SIXIEME. 

De   Ta  m  e  r  z  a  n. 

JL  Imour  ,  que  je  nommerai  Tamerîan  pour  me  con- 
former à  l'ufage  ,   defcendait  de  Gengis-kan  par  les  fem- 
Imes  ,  félonies  meilleurs  hiftoriens.    11  naquit  l'an  1357 
dans  la  ville  de  Cash  ,  territoire  de  l'ancienne  Sogdiane  , 
où  les  Grecs   pénétrèrent  autrefois  fous  Alexandre ,   & 
,yj      où  ils  fondèrent  des  colonies.   C'eft  aujourd'hui  le  pays 
%£     des  Usbecks.  Il  commence  à  la  rivière  du  Gion  ,  ou  de 
ij      l'Oxus  ,  dont  la  fource  eu  dans  le  petit  Thibet ,  environ 
à  fept  cents  lieues  de  la  fource  du  Tigre  &  de  l'Euphrate. 
C'eir  ce  même  fleuve  Gion  dont  il  eif  parlé  dans  la  ge- 
rièfe  ,  &  qui  coulait  d'une  même  fontaine  avec  lEuphrate 
&  le  Tigre. 

Au  nom  de  la  ville  de  Cash  ,  on  fe  figure  un  pays  af- 
freux. Il  efl  pourtant  dans  le  même  climat  que  Naples 
&  la  Provence ,  dont  il  n'éprouve  pas  les"chaleurs;  c'eft 
une  contrée  délicieufe. 

Au  nom  de  Tamerîan  ,  on  s'imagine  auffi  un  barbare 
approchant  de  la  brute  :  on  a  vu  qu'il  n'y  a  jamais  de 
grand  conquérant  parmi  les  princes  ,  non  plus  que  de 
grandes  fortunes  chez  les  particuliers  ,  fans  cette  efpèce 
de  mérite  dont  les  fuccès  font  la  récompenfe.  Tamerîan 
devait  avoir  d'autant  plus  de  ce  mérite  propre  à  l'ambi- 
tion ,  qu'étant  né  fans  états  il  fubjugua  autant  de  pays 
qu' 'Alexandre  ,  &  prefqu'autant  que  Gengis.  Sa  pre- 
mière cohquête  fut  celle  de  Ealk  capitale  du  Coraffan  fur 
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les  frontières  de  la  Perfe.  De  là  il  va  fe  rendre  maître 
de  la  province  de  Candahar.  Il  fubjugue  toute  l'ancienne 
Perfe  ;  il  retourne  fur  fes  pas  pour  foumettre  les  peu- 
ples de  la  Tranfoxane.  Il  revient  prendre  Bagdat.  Il 
paife  aux  Indes ,  les  fouroet  ,  fe  faifit  de  Déli  qui  en 
était  la  capitale.  Nous  voyons  que  tous  ceux  qui  fe 
font  rendus  maîtres  de  la  Perfe  ,  ont  auflî  conquis  ou 
défoié  les  Indes.  Ainfi  Darius  Ochns  après  tant  d'autres, 
en  fit  la  conquête.  Alexandre  ,  Gengis-kan  ,  Tamer- 
lan  les  envahirent  aifément.  Sha- Nadir  de  nos  jours 
n'a  eu  qu'à  s'y  préfenter  ;  il  y  a  donné  la  loi ,  &  en  a 
remporté  des  tréfors  immenfes. 

Ta  merlan  vainqueur  des  Indes  retourne  fur  fes  pas. 
Il  fe  jette  fur  la  Syrie  :  il  prend  Damas.  Il  revole  à  Bag- 
dat déjà  foutnife ,  &  qui  voulait  fecouer  le  joug.  Il  la 
livre  au  pillage  &  au  glaive.  On  dit  '  qu'il  y  périt  près 
de  huit  cent  mille  habitans;  elle  fut  entièrement  dé- 
truite. Les  villes  de  ces  contrées  étaient  aifément  ra- 
lées  ,  &  fe  rebàthTaientdemême.  Elles  n'étaient  comme 
on  l'a  déjà  remarqué ,  que  de  briques  féchées  au  foleil. 
C'eft  au  milieu  du  cours  de  ces  vicloires ,  que  l'empe- 
reur Grec  qui  ne  trouvait  aucun  fecours  chez  les  chré- 
tiens ,  s'adreffe  enfin  à  ce  Tartare.  Cinq  princes  maho- 
métans  que  Baja^et  avait  dépoilédés  vers  les  rives  du 
Pont-Euxin  ,  imploraient  dans  le  même  tems  fon  fe- 
ccurs.  Il  defcendit  dans  l'Afie-Mineure ,  appelle  par 
les  mufulmans  &  parles  chrétiens. 

Ce  qui  peutdonner  une  idée  avantageufe  de  fon  carac- 
tère ,  c'eft  qu'on  le  voit  dans  cette  guerre  obferver  au 
moins  le  droit  des  nations.  Il  commence  par  envoyer 
des  ambaffadeurs  à  Baja^et ,  &  lui  demande  d'abandon- 
ner le  fiége  de  Conftantinople  ,  &  de  rendre  jufiice  aux 
princes  mufulmans  dépofiedés.  Bajaçet  reçoit  ces  propofi- 
tions  avec  colère  &  avec  mépris.  Tamerlan  lui  déclare 
la  guerre  ,  il  marche  à  lui.  Bajàçet  lève  le  fiége  de  Conf- 
tantinople ,  &  livre  entre  Céfarée  &  Ancire  cette  grande 
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ï|:  bataille  où  il  fembîaic  que  toutes  les  forces  du  monde 
fuiFent  aiTemblées.  Sans  doute  les  troupes  de  Tamerian 
étaient  bien  difciplinées  ,  puifqu'après  le  combat  le  plus 
opiniâtre  ,  elles  vainquirent  celles  qui  avaient  défait  les 
Grecs  ,  les  Hongrois  ,  les  AUemans  ,  les  Français , 
&  tant  de  nations  belliqueufes.  Oh  ne  faurait  douter 
que  Tamerian  ,  qui  jufques-là  combattit  toujours  avec 
les  flèches  &  ie  cimeterre,  ne  fit  ufage  du  canon  contre  P 
les  Ottomans  ,  &  que  ce  ne  foie  lui  qui  ait  envoyé  des 
pièces  d'artillerie  dans  le  Mogol ,  où  l'on  en  voit  encor  , 
fur  lefquelles  font  gravés  des  caractères  inconnus.  Les 
Turcs  fe  fervirent  contre  lui  dans  la  bataille  de  Céfarée  , 
nun-feu!ement  de  canons  ,  mais  aum*  de  l'ancien  feu 
grégeois.  O  double  avantage  eût  donné  aux  Ottomans 
une  victoire  infaillible  ,  ii  Tamerian  n'eût  eu  de  l'artil- 
lerie. 

Baja^et  vit  fon  fils  aine  Muflapka  tué  en  combattant 
auprès  de  lui ,  &  tomba  captif  entre  les  mains  de  fon 
vainqueur ,  avec  un  de  fes  autres  fils  nommé  Mu  fa  ou 
May  je.  On  aime  à  favoir  les  fuites  de  cette  bataille  mé- 
morable entre  deux  nations  qui  femblaient  fe  difputer 
l'Europe  &  l'Afie,  &  entre  deux  conquérans  dont  les 
noms  font  encor  fi  célèbres  ;  bataille  qui  d'ailleurs  fauva 
pour  un  tems  l'empire  des  Grecs  ,  &  qui  pouvait  aider 
à  dérruire  celui  des  Turcs. 

Aucun  des  auteurs  Perfans  &  Arabes  qui  ont  écrit  la 
vie  de  Tamerian  ne  dit  qu'il  enferma  Baja^et  dans  une 
Cogede  fer  ,  mais  les  annales  turques  le  difent.  Eil-ce 
pour  rendre  Tamerian  odieux  ?  Eft-ce  plutôt  parce 
qu'ils  ont  copié  des  hiiloriens  Grecs  ?  Les  auteurs  Ara- 
bes prétendent  que  Tamerian  fe  faifait  ver-fer  à  boire 
par  l'épouf e  de  Baja^etz.  demie  nue;  &  c'eil  ce  qui  a 
donné  lieu  à  la  fable  reçue  ,  que  les  fultans  Turcs  ne 
fe  marièrent  plus  depuis  cet  outrage  fait  à  une  de  leurs 
femmes.  Cette  fable  eu  démentie  par  le  mariage  d'^- 
ifj  murât  IL  oue  nous  verrons  époufer  la  fille  d'un  dcfpote 
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de  Servie  ,   &  par  le  mariage  de  Mahomet  IL  avec  la 
fille  d'un  prince  de  Turcomanie. 

Il  eit  difficile  de  concilier  la  cage  de  fer  &  l'affront 
brutal  fait  à  la  femme  de  Baja^et  ,  avec  la  générofîté 
que  les  Turcs  attribuent  à  Tamerlan.  Ils  rapportent  que 
le  vainqueur  étant  entré  dans  Burfe  ,  ou  Prufé  ,  capitale 
des  écats  Turcs  Afiatiques  ,  écrivit  à  Soliman  fils  de 
Bajaçet  une  lettre  qui  eût  fait  honneur  à  Alexandre. 
Je  veux  oublier ,  dit  Tamerlan  dans  cette  lettre  ,  que 
?  ai  été  P  ennemi  de  Baja[et.  Je  ferv  irai  de  père  à  fes  en- 
fans  ,  pourvu  qu'ils  attendent  les  effets  de  ma  clémence. 
Mes  conquêtes  me  fuffîjent ,  &  de  nouvelles  faveurs  de 
Vinconjlante  fortune  ne  me  tententpoint. 

Suppofé  qu'une  telle  lettre  ait  été  écrite  ,  elle  pouvait 
n'être  qu'un  artifice.  Les  Turcs  diient  encor  ,  que  Ta- 
merlan n'étant  pas  écouté  de  Soliman  ,  déclara  fultan 
dans  Burfe  ce  même  Mufa  fils  de  Baja^et ,  &  qu'il  lui 
dit  ;  Reçoi  Vhéritage  de  ton  père  ;  une  ame  royale  fait 
conquérir  des  royaumes  ,    &'  les  rendre. 

Les  hiftoriens  orientaux,  sinfi  que  les  nôtres  ,  met- 
tent fouvent  dans  la  bottehe  des  hommes  célèbres  ,  des 
paroles  qu'ils  n'ont  jamais  prononcées.  Tant  de  magna- 
nimité avec  le  fils  s'accorde  mal  avec  la  barbarie  dont 
on  dit  qu'il  ufa  avec  le  père.  Mais  ce  qu'on  peut  recueil- 
lir de  certain  ,  &  ce  qui  mérite  notre  attention  ,  c'eft 
que  h  grande  vicloire  de  Tamerlan  nota  pas  enfin  une 
ville  à  l'empire  des  Turcs.  Ce  Mufa  ,  qu'il  fit  fultan , 
&  qu'il  protégea  pour  l'oppofer  à  Soliman  &  à  Maho- 
met 1.  fes  frères  ,  ne  put  leur  réfifier  malgré  la  protec- 
tion du  vainqueur.  Il  y  eut  une  guerre  civile  de  treize 
années  entre  les  enfans  de  Ba]a\et\  &  on  ne  voit  point 
que  Tamerlan  en  ait  profité.  Il  eft  prouvé  ,  par  le  mal- 
heur même  de  ce  fultan  ,  que  les  Turcs  étaient  un  peu- 
ple tout  belliqueux  ,  qui  avait  pu  être  vaincu  ,  fans  pou- 
voir être  alfervi  ;  &   que  le  Tartare  ne  trouvant  pas  de 
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facilité  à  s'étendre  &  à  s'établir  vers  l'Afie-Mmeure , 
porta  fes  armes  en  d'autres  pays. 

Sa  prétendue  magnanimité  envers  les  fils  de  Baja^et , 
n'était  pas  fans  doute  de  la  modération.  On  le  voit  bien- 
tôt après  ravager  encor  la  Syrie,  qui  appartenait  aux 
mammeîucs  de  l'Egypte.  De  là  il  repalTe  l'Euphrate,  & 
retourna  dans  Samarcande  ,  qu'il  regardait  comme  la  ca- 
pitale de  fes  varies  états'.  Il  avait  conquis  prefqu'autant 
de  terrain  que  Gengis-kan  :  car  û  Gcngis  eut  une  partie 
de  la  Chine  &  de  la  Corée ,  Tamerlan  eut  quelque  tems 
la  Svrie  &'  une  pàrtîë  de  l'Àfie-Mineure ,  où  Gengis 
n'avait  pu  pénétrer.  Il  pofFédait  encor  prefque  tout  l'Jn- 
dcuftan  ,  dont  Gengis  n'eut  que  les  provinces  fcptentrio- 
nales.  PoiïeiFeur  ma!  affermi  de  cet  empire  immenfe,  il 
méditait  dans  Samarcande  la  conquête  de  la  Chine ,  dans 
un  âge  où  fa  mort  était  prochaine. 

Ce  fut  à  Samarcande  qu'il  reçut ,  à  l'exemple  de  Gengis, 
||  l'hommage  de  plufieurs  princes  de  l'Afie  ,  &  l'ambafïade 
de  plufieurs  fouverains.  Non-feulement  l'empereur  Grec 
Manuel  y  envoya  fes  ambaifadeurs ,  mais  il  en  vint  de  la 
part  de  Henri  ÏÎL  roi  de  Caflille.  Il  y  donna  une  de  ces 
fêtes  quj  reffemblent  à  celles  des  premiers  rois  de  Perfe. 
Tous  les  ordres  de  l'état ,  touiBes  artifans  pafsèrent  en 
revue  ,  chacun  avec  les  marques  de  fa  profeffion.  Il  maria 
tous  fes  petits-fils  &  toutes  fes  petites-filles  le  même 
jour.  Enfin  il  mourut  dans  une  extrême  vieillefTe,  après 
avoir  régné  trente-fix  ans  ,  plus  heureux  p3r  fa  longue 
vie  &  par  le  bonheur  de  fes  petits-fils  qu'Alexandre  au- 
quel les  Orientaux  le  comparent  ;  mais  fort  inférieur  au 
Macédonien  ,  en  ce  qu'il  naquit  chez  une  nation  barbare, 
&  qu'il  détruiiït  beaucoup  de  villes  comme  Gengis-kan  , 
fans  en  bâtir  :  au  heu  qu'Alexandre  y  dans  une  vie  très- 
courte  &  au  milieu  de  (es  conquîmes  rapides ,  conflruifit 
Alexandrie  &  Scanderon  ,  r^tciblit  cette  même  Samar- 
cande, qui  fut  depuis  le  fi%e  de  l'empire  de  Tamerlan,  & 
bâtit  des  vilies  jufques  dans  les  Indes  ;  établit  des  colonies 
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Grecques  au-delà  de  î'Oxus  ,  envoya  en  Grèce  les  obfer- 
vations  de  Babylone ,  &  changea  le  commerce  de  l'Ane  , 
de  l'Europe  &  de  l'Afrique  dont  Alexandrie  devint  le  ma- 
gafîn  univerfel.  Voilà ,  ce  me  fembîe,  en  quoi  Alexandre 
l'emporte  fur  Tamerlan  ,  fur  Gengis  &  fur  tous  les  con- 
quérans  qu'on  lui  veut  égaler. 

Je  ne  crois  point  d'ailleurs  que  Tamerlan  fût  d'un  na- 
turel plus  violent  qu'Alexandre.  S'il  eu  permis  d'égayer 
un  peu  ces  événemens  terribles  &  de  m&er  le  petit  au 
grand  ,  je  répéterai  ce  que  raconte  un  Perfan  contempo- 
rain de  ce  prince.  Il  dit  qu'un  fameux  poëte  Perfan  , 
nommé  Ha/nédl  Kermanz ,  étant  dans  le  même  bain  que 
lui  avec  plufieurs  courtifans  ,  &  jouant  à  un  jeu  d'efprit , 
qui  confiitait  à  eftimer  en  argent  ce  que  valait  chacun 
d'eux.  Je  vous  eitime  trente  afpres ,  dit-il  au  grand  kan. 
La  fervierte  dont  je  m'efTuie  les  vaut ,  répondit  le  mo- 
narque. Mais  c'eft  aufll  en  comptant  la  ferviette,  repartit 
Hamédi.  Peut-être  qu'un  prince  qui  laiiïait  prendre  ces 
innocentes  libertés,  n'avaic  pas  un  fonds  de  naturel  en- 
tièrement féroce,  mais  on  fe  familiariie  avec  les  petits  & 
on  égorge  les  autres. 

Il  n'était  ni  mufulman,  ni  delà  feciedu  grand  lama  ; 
mais  il  reconnaiilait  un  feul  Dieu  comme  les  lettrés  Chi- 
nois ,  &  en  cela  marquait  un  grand  fens,  dont  des  peu- 
ples plus  polis  ont  manqué.  On  ne  voit  point  de  fuperfH- 
tion  ni  chez  lui ,  ni  dans  fes  armées.  Il  fcuffrait  également 
les  mufulmans,  les  lamiftes,  les  brames,  les  Guébres  , 
les  Juifs  &  ceux  qu'on  nomme  idolâtres.  Il  affilia  même, 
en  prJfant  vers  le  mont  Liban ,  aux  cérémonies  religieufes 
des  moines  maronites  qui  habitent  dans  ces  montagnes.  Il 
avait  feulement  le  faible  de  l'allrologie  judiciaire ,  erreur 
commune  à  tous  les  hommes,  &c  dont  nous  ne  faifons 
que  de  forcir.  Il  n'était  pas  favant,  mais  il  fit  élever  fes 
petits-fils  dans  les  fciences.  Le  fameux  Oulougbec  7  qui 
lui  fuccéda  dans  les  états  de  la  Tranfoxane,  fonda  dans 
Samarcande  la  première  académie  des  fciences  ,  fit  mefu- 
ô       __  Ya  ^ 
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rer  la  terre,  &  eut  part  à  îa  compofition  des  tables  altro- 
nomiques  qui  portent  fon  nom,  femblable  en  cela  au  roi 
Alphonfe  X.  de  CafïxlU  qui  l'avait  précédé  de  plus  de 
cent  années.  Aujourd'hui  la  grandeur  de  Samarcande  eft 
tombée  avec  les  fciences  •  &  ce  pays  occupé  par  les  Tar- 
tares-Usbecks,  efl:  redevenu  barbare  pour  refleurir  peut- 
être  un  jour. 

Sa  poftérité  règne  encor  dans  rindouflan ,  que  l'on 
appelle  Mogol  &  qui  tient  ce  nom  des  Tartares-Mcgals 
de  Gengis-kan,  qui  confervèrenr  cette  conquête  julqu'à 
Tamcrlan.  Uns  autre  branche  de  fa  race  régna  en  Ferfe, 
jufqu'à  ce  qu'une  autre  dynaflie  de  princes  Tartares ,  de 
la  fa&ion  du  mouton  blanc  ,  s'en  emparât  en  1468.  Si 
nous  longeons  que  les  Turcs  font  aufii  d'origine  Tartare  ; 
fi  nous  nous  fou  venons  qu'Attila  defcendait  des  mêmes 
peuples  ,  tout  cela  confirmera  ce  que  nous  avons  déjà  dit , 
que  les  Tartares  ont  conquis  prefque  toute  la  terre.  Nous 
S  en  avons  vu  îa  raifon.  Ils  n'avaient  rien  à  perdre  ;  ils 
.  j  étaient  plus  robufles  ,  plus  endurcis  que  les  autres  peu- 
ples. Mais  depuis  que  les  Tartares  de  l'Orient  ayant  fub- 
jugué  une  féconde  fois  la  Chine  dans  le  dernier  fiècle  , 
n'ont  fait  qu'un  état  de  la  Chine  êc  de  cette  Tartane 
orientale,  depuis  que  l'empire  de  Ruifie  s'eft  étendu  & 
civilifé,  depuis  enfin  que  la  terre  eft  hérillée  de  remparts 
bordés  d'artillerie ,  ces  grandes  émigrations  ne  font  plus 
à  craindre.  Les  nations  polies  font  à  couvert  des  irrup- 
tions de  ces  fauvages.  Toute  îa  Tartarie  ,  excepté  la  Chi- 
noife  ,  ne  renferme  plus  que  des  hordes  miférables ,  qui 
feraient  trop  heureufes  d'être  conquifes  à  leur  tour  ,  s'il 
ne  valait  pas  encor  mieux  être  libre  que  civiïifé. 
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iÇz/.ïVe  Je  Vhijîoire  des  Turcs  &  des  Grecs ,  jufqifà  la  prife 
de    Conjtantïnople. 
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Onstantinople  fut  un  tems  hors  de  danger 
par  la  vi&oire  de  Tamerlan  ;  mais  les  fucceffeurs  de  Ba- 
ja^et rétablirent  bientôt  leur  empire.  Le  fort  des  con- 
quêtes de  Tamerlan  était  dans  la  Perfe,  dans  la  Syrie  8c 
aux  Indes,  dans  l'Arménie  &  vers  la  Ruiîie.  Les  Turcs 
reprirent  l'Afie-Mineure  ,  &  confervèrent  tout  ce  qu'ils 
avaient  en  Europe.  Il  fallait  alors  qu'il  y  eût  plusdecor- 
refpondance  &  moins  d'averfion  qu'aujourd'hui  entre  les 
mufulmans  &  les  chrétiens.  Cantacusïne  n'avait  fait  nulle 
difficulté  de  donner  fa  fille  en  mariage  à  Grcan  y  &  Amu-  S 
rat  II.  petit-fils  de  ~Baja\et ,  &  fils  de  Mahomet  I.  n'en  ijj. 
fit  aucune  d'époufer  la  fille  d'un  defpote  de  Servie,  nom- 
mée Irène. 

Âmurat  II.  était  un  de  ces  princes  Turcs  qui  contri- 
buèrent à  la  grandeur  Ottomane  :  mais  ii  était  très-de- 
trompé  du  fiifte  de  cette  grandeur  qu'il  accroiflait  par  fes 
armes.  Il  n'avait  d'autre  but  que  ia  retraite.  C'écait  une 
chofe  affez  rare  qu'un  philofophe  Turc  qui  abdiquait  la 
couronne.  Il  la  réfigna  deux  fois ,  &:  deux  fois  les  instan- 
ces de  fes  bâchas  &:  de  fes  janifîaires  l'engagèrent  à  la 
reprendre. 

Jean  il.  Palêologue  allait  à  Rome  &  au  concile,  que 
nous  avons  vu  aiïemblé  par  Eugène  I  F",  à  Florence.  Il  y 
difputait  fur  la  proceffion  du  St.  Esprit  ,  tandis  que  les 
Vénitiens ,  déjà  maîtres  d'une  partie  de  la  Grèce ,  ache- 
taient ThefTalonique,  &  que  fon  empire  était  prefque  tout 
partagé  entre  les  chrétiens  &  les  mufulmans.  Amurat 
cependant  prenait  cette  même  ThefTalonique  à  peine  ven-    JK 
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due.  Les  Vénitiens  avaient  cru  mettre  en  fureté  ce  terri- 
toire, &  défendre  la  Grèce  par  une  muraille  de  huit  mille 
pas  de  long,  félon  cet  ancien  ufage  que  les  Romains 
eux-mêmes  avaient  pratiqué  au  nord  de  l'Angleterre.  C'eil 
une  défenfe  contre  des  incurfions  de  peuples  encor  fau- 
vages  ;  ce  n'en  fut  pas  une  contre  la  milice  vidorieufe 
des  Turcs.  Ils  détruifirent  la  muraille  &  poufsèrent  leurs 
irruptions  de  tous  côtés  dans  la  Grèce  ,  dans  la  Dalmatie, 
dans  la  Hongrie. 

Les  peuples  de  Hongrie  s'étaient  donnés  au  jeune  La- 
diflas  IV.  roi  de  Pologne.  Amurat  IL  ayant  fait  quelques 
années  la  guerre  en  Hongrie ,  dans  la  Thrace  &  dans 
tous  les  pays  voifins  avec  des  fuccès  divers  ,  conclut  la 
paix  la  plus  folemnelle  que  les  chrétiens  &  les  mufulmans 
eufTent  jamais  contractée.  Amurat &  Ladijlas  la  jurèrent 
tous  deux  fclemnellement;  l'un,  fur  Palcoran;  &  l'autre, 
fur  l'évangile.  Le  Turc  promettait  de  ne  pas  avancer  plus 
loin  fes  conquêtes;  il  en  rendit  même  quelques-unes.  On 
régla  les  limites  des  pofTefïïons  Ottomanes,  de  la  Hongrie 
&  de  Venife. 

Le  cardinal  Julien  Cefarîni ,  légat  dupapeen  Allema- 
gne ,  homme  fameux  par  fes  pourfuites  contre  les  parti- 
fans  de  Jean  Hus  ,  par  le  concile  de  Bafle  auquel  il  avait 
d'abord  préfidé,  par  la  croifade  qu'il  prêchait  contre  les 
Turcs  ,  fut  alors  par  un  zèle  trop  aveugle  ,  la  caufe  de 
l'opprobre  &  du  malheur  des  chrétiens. 

A  peine  la  paix  eft  jurée,  que  ce  cardinal  veut  qu'en 
la  rompe.  Il  fe  flattait  d'avoir  engagé  les  Vénitiens  &  les 
Génois  à  rafTembler  une  flotte  formidable ,  &  que  les 
Grecs  réveillés  allaientfaire  un  dernier  effort.  L'occaficn 
était  favorable  :  c'était  précifément  le  tems  où  Amurat  IL 
fur  la  foi  de  certe  paix  ,  venait  de  fe  confacrer  à  la  re- 
traite ,  &  de  réhgner  l'empire  à  Mahomet  fon  fils  jeune 
encor  ékfans  expérience. 

Le  prétexte  manquait  pour  violer  le  ferment.  Amurat 
avait  obférvé  toutes  les  conditions  avec  une  exaditude  qui 
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ne  biffait  nul  fubterfuge  aux  infracteurs.  Le  légat  n'eue 
d'autre  reffource  que  de  perfuader  à  Ladijlas ,  aux  chefs 
Hongrois  &  aux  Polonais ,  qu'on  pouvait  violer  Tes  fer- 
mens.  Il  harangua,  il  écrivit,  il  affùra  que  la  paix  jurée 
fur  l'évangile  était  nulle ,  parce  qu'elle  avait  été  faite  mal- 
gré l'inclination  du  pape.  En  effet  le  pape ,  qui  était  alors 
Eugène  IV.  écrivit  à  Ladijlas ,  qu'il  lui  ordonnait  de 
rompre  une  paix  qifil  n'avait  pu  faire  a  Vinfu  du  Saint 
Siège.  On  a  déjà  vu  que  la  maxime  s'était  introduite,  de 
ne  pas  garder  la  foi  aux  hérétiques.  On  en  concluait  qu'il 
ne  fallait  pas  la  garder  aux  mahométans. 

C'eft  ainfi  que  l'ancienne  Rome  viola  la  trêve  avec 
Carthage,  dans  fa  dernière  guerre  punique.  Mais  l'événe- 
ment fut  bien  différent.  L'infidélité  du  fenâî  fut  celle  d'un 
vainqueur  qui  opprime ,  &  celle  des  chrétiens  fut  un 
effort  des  opprimés  pour  repoufïër  un  peuple  d'ufurpa- 
I        teurs.    Enfin  Julien  prévalut  :  tous  les  chefs  fe  laifsèrent 

entraîner  au  torrent,  fur-tout  Jean  Corvin  Euniade,,ce     ±$ 
fameux  général  des  armées  Hongroifes ,  qui  combattit  fi 
fouvent  Amurat  &  Mahomet' II. 

Ladijlas  féduit  par  de  fauffes  efpérances  &  par  une 
morale  que  le  fuccès  feul  pouvait  jultifier ,  entra  dans  les 
terres  du  fukan.  Les  janiffaires  alors  allèrent  prier  Amu- 
rat de  quitter  fa  folitude  pour  fe  mettre  à  leur  tête.  Il  y 
confentit  ;  les  deux  armées  fe  rencontrèrent  vers  le  Pont- 
Euxin ,  dans  ce  pays  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Bul- 
garie ,  autrefois  la  Méfie.  La  bataille  fe  donna  près  de  la 
ville  de  Varnes.  Amurat  portait  dans  fon  fein  le  traité 
de  paix  qu'on  venait  de  conclure.  Il  le  tira  au  milieu  de 
la  mêlée  ,  dans  un  moment  où  fes  troupes  pliaient  ;  & 
pria  Dieu,  qui  punit  les  parjures,  de  venger  cet  outrage 
fait  aux  loix  des  nations.  Voilà  ce  qui  donna  lieu  à  la 
fable,  que  la  paix  avait  été  jurée  fur  I'euchariirië,  que 
fhoftie  avait  étéremifeaux  mains  d' Amurat,  &  que  ce  S 
fut  à  cette  hoftie  qu'il  s'adreffa  dans  la  bataille.  Le  par-  ïw 
jure  reçut  cette  fois  le  châtiment  qu'il  méritait.  Les  chré-  Jk. 
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tiens  furent  vaincus  après  une  longue  réfiftance.  Le  roi 
Ladiflas  fut  percé  de  coups  ;  fa  tête  coupée  par  un  j'anif- 
faire,fut  portée  en  triomphe  de  rang  en  rang  dans  l'armée 
Turque ,  &  ce  fpe&acle  acheva  la  déroute. 

Amurai,  vainqueur  ,  fit  enterrer  ce  roi  dans  le  champ 
de  bataille  avec  une  pompe  militaire.  On  dit  qu'il  éleva 
une  colonne  fur  fon  tombeau ,  &  même  que  l'infcription 
de  cette  colonne,  loin  d'infulter  à  la  mémoire  du  vaincu} 
louait  fon  courage  &  plaignait  fon  infortune. 

Quelques-uns  difent  que  le  cardinal  Julien  ,  qui  avait 
afîiftéà  la  bataille,  voulant  dans  fa  fuite  parler  une  rivière, 
y  fut  abymé  par  le  poids  de  l'or  qu'il  portait.  D'autres 
difent  que  les  Hongrois  même  le  tuèrent.  Il  eft  certain 
qu'il  périt  dans  cette  journée. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ,  c'eft  qu1 ' Amu- 
rat ,  après  cette  victoire ,  retourna  dans  fa  folitude;  qu'il 
abdiqua  une  féconde  fois  la  couronne  ;  qu'il  fut  une  fé- 
conde fois  obligé  de  la  reprendre  pour  combattre  &  pour 
vaincre.  Enfin  il  mourut  à  Andrinople,  &  laiffa  l'empire 
à  fon  fils  Mahomet  IL  qui  fongea  plus  à  imiter  la  valeur 
de  fon  père  que  fa  philofophie. 
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N  autre  guerrier  non  moins  célèbre ,  que  je  ne  fais 
fi  je  dois  appeller  opnanli,  ou  chrétien  ,i  arrêta  les 
progrès  d' 'Amurat ,  &  fut  même  long-tems  depuis  un 
rempart  des  chrétiens  contre  les  viétoires  de  Maho- 
met IL  je  veux  parler  de  Scanderbeg ,  né  dans  l'Al- 
banie partie  de  i'Epire  ,  pays  illuftre  dans  les'tems  qu'on 
nomme  héroïques ,  &  dans  les  tems  vraiment  héroïques 
des  Romains.  Son  nom  était  Jean  Cajiriot.  Il  était  fils 
d'un  defpote  ou  d'un  petit  hofpodar  de  cette  contrée, 
c'eft-à-dire  d'un  prince  variai  ,  car  c'efl  ce  que  figni- 
fiait  defpote ,  ce  mot  veut  dire  à  la  lettre ,  maître  de 
maifon  ;  &  il  eft  étrange  que  l'on  air  depuis  affecté  le 
mot  de  defpotïque  aux  grands  fouverains  qui  fe  font 
rendus  abfolus. 

Jean  Cajiriot  était  encor  enfant  lorfqu' A mu rat ,  plu- 
fleurs  années  avant  la  bataille  de  Varnes  ,  dont  je 
viens  de  parler ,  s'était  faifi  de  l'Albanie  après  la 
mort  du  père  de  Caflriot.  Il  éleva  cet  enfant  qui 
reliait  feul  de  quatre  frères.  Les  annales  turques 
ne  difent  point  du  tout  que  ces  quatre  princes 
aient  été  immolés  à  vengeance  d7  Amurat.  Il  ne  paraît 
pas  que  ces  barbaries  fuilent  dans  le  caractère  d'un  mi- 
lan qui  abdiqua  deux  fois  la  couronne,  &  il  n'efr  guère 
vraifemblable  quJ Amurat  eût  donné  fa  tendrefTe  &  fa 
confiance  à  celui  dont  il  ne  devait  attendre  qu'une  haine 
implacable.  Il  le  chériffait,  il  le  faifait  combattre  auprès 
de  fa  perfonne.  Jean  Cajiriot  fe  difîingua  tellement , 
que  le  fultan  &  les  janiffaires  lui  donnèrent  le  nom  de 
Scanderbeg)  qui  fignifie  le  feigneur  Alexandre.  jt 

^,         Enfin  l'amitié  prévalut  fur  la  politique.  Amurat  lui     M. 
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confia  le  commandement  d'une  pente  armée  contre  le  jj 
defpote  de  Servie  qui  s'était  range  du  parti  des  chré-  1 
tiens  ,  &  faifait  la  guerre  au  fultan  fon  gendre  :  c'était  ]j 
avant  fon  abdication.  Scanderbeg ,  qui  n'avait  pas  alors 
vingt  ans  ,  conçut  le  deiTein  de  n'avoir  plus  de  maître , 
&  de  régner. 

Il  fut  qu'un  fecretaire  qui  portait  les  fceaux  du  fultan  _, 
paffait  près  de  fon  camp.  Il  l'arrête  ,  le  met  aux  fers  ,  le 
force  à  écrire  &  à  fcéler  un  ordre  au  gouverneur  de 
Croye  capitale  de  l'Epire,  de  remettre  la  ville  &  la  ci- 
tadelle à  Scanderbeg.  Après  avoir  fait  expédier  cet  or- 
dre ,  il  affaffme  le  fecretaire  &  fa  fuite.  Il  marche  à 
Croye  ;  le  gouverneur  lui  remet  la  place  fans  difficulté. 
La  nuit  même  il  fait  avancer  les  Albanois ,  avec  lefquels 
il  était  d'intelligence.  Il  égorge  le  gouverneur  &  la  gar- 
nifon.  Son  parti  lui  gagne  toute  l'Albanie.  Les  Alba- 
nois paffent  pour  les  meilleurs  foîdats  de  ces  pays.  Scan- 
derbeg les  conduifit  fi  bien,  fut  tirer  tant  d'avantage 
de  l'affiette  du  terrain  âpre  &  montagneux  ,  qu'avec  peu 
de  troupes  il  arrêta  toujours  de  nombreufes  armées  Tur- 
ques. Les  mufulmans  le  regardaient  comme  un  perfide  : 
les  chrétiens  l'admiraient  comme  un  héros  y  qui  en  trom- 
pant fes  ennemis  &  fes  maîtres  avait  repris  la  couronne 
de  fon  père  ,  &  la  méritait  par  fon  courage. 
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CHAPITRE  QUARANTE-NEUVIEME. 
De  la  prife  de   Conjîantinople  par  les  Turcs.. 


S 


I  les  empereurs  Grecs  avaient  été  des  ScanJerbeg, 
l'empire  d'Orient  fe  ferait  coniervé.  Mais  ce  même  efprit 
de  cruauté,  defaibleffe,  dedivifion  ,  de  fuperftition ,  qui 
l'avait  ébranlé  fi  long-tems ,  bâta  le  moment  de  fa  chute. 

On  comptait  trois  empires  d'Orient,,  &  il  n'y  en  avait 
réellement  pas  un.  La  ville  de  Confiant! nople  entre  le 
mains  des  Grecs  faifait  le  premier.  Andrinople  ,  refuge 
de  Lafcaris ,  pris  par  Amurat  I.  en  136a  ,  &  toujours 
demeuré  aux  fui  tans  ,  était  regardé  comme  le  fécond  em- 
pire, &  une  province  barbare  de  l'ancienne  Colchide, 
nommée  Trébizonde ,  où  les  Comnenes  s'étaient  retirés  , 
était  réputé  le  troifième. 

Ce  déchirement  de  l'empire ,  comme  on  l'a  vu ,  était 
l'unique  effet  confidérable  des  croifades.  Dévaflé  par  les 
Francs  ,  repris  par  fes  anciens  maîtres ,  mais  repris  pour 
être  ravagé  encor  ,  il  était  étonnant  qu'il  fubfiftât.  Il 
y  avait  deux  partis  dans  Conflantinople  ,  acharnés  l'un 
contre  l'autre  par  la  religion  ,.à-peu-près  comme  dans 
Jérufalem ,  quand  Vefpajien  &  Titus  l'aiTiégèrent.  L'un 
était  celui  des  empereurs ,  qui  dans  la  vaine  efpérance 
d'être  fecourus  contentaient  de  foumettre  l'églife  grecque 
à  la  latine  ;  l'autre  celui  des  prêtres  &  du  peuple  ,  qui 
fe  fouvenant  encor  de  l'invafion  des  croifcs ,  avaient 
en  exécration  la  réunion  de  deux  églifes.  On  s'occupait 
toujours  de  controverfes  ,  &  les  Turcs  étaient  aux  por- 
tes. Jean  IL  Pale'ologue  ,  le  même  qui  s'était  fournis  au 
pape  dans  k  vaine  efpérance  d'être  fecouru  ,  avait  ré- 
gné vingt-fept  ans  fur  les  débris  de  Pempire  Romain- 
Grec,  &  après  fa  mort  arrivée  en  1449  ?  re'^e  *"ur  *a 
faibieife  de  l'empire  que  Conjiantin  l'un  de  fe  fils  fut 
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obligé  de  recevoir  du.  Turc  Amurat  IL  comme  de  fon 
feigneur ,  !a  confirmation  de  la  dignité  impériale.  Un 
frère  de  ce  Canjiantin  eut  Lacédémone  ,  un  autre  eut 
Corinthe  ;  un  troisième  eut  ce  que  le  Vénitiens  n'avaient 
pas  dans  le  Péloponèfe. 

Telle  était  la  fituaiion  des  Grecs  ,  quand  Mahomet 
Bouyouk  j  ou  Mahomet  le  Grand ,  fuccéda  pour  la  fé- 
conde fois  au  fultan  Amurat  fon  père.  Les  moines  ont 
peint  ce  Mahomet  comme  un  barbare  infenfé  ,  qui  tan- 
tôt coupait  îa  tête  à  fa  prétendue  maîtreHe  Irène  pour 
appaifer  les  murmures  de  fes  janifTaires ,  tantôt  faifait 
ouvrir  le  ventre  à  quatorze  de  (es  pages  ,  pour  voir  qui 
d'entr'eux  avait  mangé  un  melon.  On  trouve  encor  ces hif- 
toiresabfurdes  dans  nosdicKonaires ,  qui  ont  été  lbng-tems 
j  pour  la  plupart  les- archives  alphabétiques  du  raenfonge. 
Toutes  les  annales  turques  nous  apprennent  que 
js|  Mahomet  avait  été  le  prince  le  mieux  élevé  de  fon 
fi  rems;  ce  que  nous  venons  de  dire  ft  Amurat  fon  père 
M  prouve  allez  qu'il  n'avait  pas  négligé  l'éducation  de  l'hé- 
1i  rider  de  fa  fortune.  On  ne  peut  encor  difconvenir  que 
Il  Mahomet  n'ait  écouté  le  dévoir  d'un  fils,  &  n'ait  étouffé 
Il  fon  ambition ,  quand  il  fallut  rendre  le  tiône  qu' Amurat 
lui  avait  cédé.  Il  redevint  deux  fois  fujet ,  fans  exciter  le 
moindre  trouble.  C'efr,  un  fait  unique  dans  l'hiftoire  ,  & 
d'autant  plus  finguiier,  que  Mahomet  joignait  à  fon 
ambition  la  fougue  d'un  caractère  vicient. 

Il  parlait  le  grec ,  l'arabe  ,  le  perfan  ;  il  entendait  le  la- 
tin ;  il  deilinait  ;  il  favait  ce  qu'on  pouvait  favoir  alors  de 
géograohie,  &  de  mathématique;  il  aimait  la  peinture. 
Aucun  amateur  des  arts  n'ignore  qu'il  fit  venir  de  Venife 
le  fameux  Geniiïi  Bellino  ,  Se  qu'il  le  récompenfa  comme 
Alexandre  avait  payé  A-pelles,  par  des  dons  &  par  la  fami- 
liarité. Il  lui  fit  préfent  d'une  couronne  d'or  ,  d'un  collier 
d'or,  de  trois  mille  ducats  d'or,  &  le  renvoya  avec  hon- 
neur. Je  ne  peux  m'empêcher  de  ranger  parmi  les  contes 
\     improbables    celui  de  l'efclave  auquel  on  prétend  que 
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Mahomet  fit  couper  la  tête,  pour  faire  voiràBellino 
l'effet  des  mufcles  &  de  la  peau  fur  un  cou  féparé  de 
fon  tronc.  Ces  barbaries  que  nous  exerçons  fur  les  ani- 
maux ,  les  hommes  ne  les  exercent  fur  les  hommes 
que  dans  la  fureur  des  vengeances  ,  ou  dans  ce  qu'on 
appelle  le  droit  de  la  guerre.  Mahomet  IL  fut  fouvent 
fanguinaire  &L  féroce ,  comme  tous  les  conquérans  qui 
ont  ravagé  le  monde  ;  mais  pourquoi  lui  imputer  des 
cruautés  fi  peu  vraifemblables  ?  à  quoi  bon  multiplier 
les  horreurs  ?  Philippe  de  Comines  qui  vivait  fous  le 
fiècle  de  ce  fuitan  ,  avoue  qu'en  mourant  il  demanda 
pardon  à  Dieu  d'avoir  mis  un  impôt  fur  fes  fujets.  Où 
font  les  princes  chrétiens  qui  manifestent  un  tel  re- 
pentir? 

Il  était  âgé  de  vingt -deux  ans  quand  il  monta  fur 
le  trône  des  fultans ,  &  il  fe  prépara  dès-lors  à  fe  pla- 
cer fur  celui  de  Conftantinople ,  tandis  que  cette  ville 
était  toute  divifée  pour  favoir  s'il  fallait  fe  fervir  ou 
non  de  pain  azime ,  &  s'il  fallait  prier  en  grec  ou  en 
latin. 

Mahomet  IL  commença  donc  par  ferrer  la  ville  du 
côté  de  l'Europe  ,  &  du  côté  de  l'A  fie.  Enfin  dès  les 
premiers  jours  d'Avril  1453  ,  la  campagne  fut  couverte 
de  foldats  que  l'exagération  fait  monter  à  trois  cent 
miile  ,  &  le  détroit  de  la  Propontide  d'environ  trois 
cent  galères  ,   &  deux  cents  petits  vaiffeaux. 

CJn  des  faits  les  plus  étranges  ,  &■  les  plus  attelles, 
c'efï  l'ufage  que  Mahomet  fit  d'une  partie  de  ces  navi- 
res. Ils  ne  pouvaient  encrer  dans  le  port  de  la  ville  , 
fermé  par  le  plus  fortes  chaînes  de  fer ,  &  d'ailleurs 
apparemment  défendu  avec  avantage.  Il  fait  en  une  nuit 
couvrir  une  demi-lieue  de  chemin  fur  terre  de  planches 
de  fap'itï  enduites  de  fuif  &  de  graille,  difpofées  comme 
la  crèche  d'un  vaiffeau  ;  il  fait  tirer  à  force  de  machi- 
nes &  de  bras  quatre-vingt  galères,  &  foixante-dix  al- 
lèges  du  détroit  ,    &  les  fait  couler  fur   ces  planches. 
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Tout  ce  grand  travail  s'exécute  en  une  feule  nuit ,  & 
les  afliégés  font  furpris  le  lendemain  matin  de  voir 
une  flotte  entière  defcendre  de  la  terre  dans  le  port. 
Un  pont  de  bateaux  dans  ce  jour  même  fut  conftruit  à 
leur  vue ,  &  fervit  à  l'établiflement  d'une  batterie  de 
canon. 

Il  faut  ou  que  Conftantinopîe  n'eût  point  d'artille- 
rie ,  ou  qu'elle  fût  bien  mal  fervie.  Car  comment  le 
canon  n'eût-il  pas  foudroyé  ce  pont  de  bateaux  ?  Mais 
il  eft  douteux  que  Mahomet ,  fe  fervit,  comme  on  le 
dit ,  de  canons  de  deux  cents  livres  de  balle.  Les  vain- 
cus exagèrent  tout.  Il  eût  fallu  environ  cent  cinquante 
livres  de  poudre  pour  bien  chafTer  de  tels  boulets.  Cette 
quantité  de  poudre  ne  peut  s'aliumer  à  la  fois  ;  le  coup 
partirait  avant  que  la  quinzième  partie  prit  feu  ;  &  ie 
boulet  aurait  très-peu  d'effet.  Peut-être  les  Turcs  par 
3,  ignorance  employaient  de  ces  canons  ,  &  peut-être  les 
Grecs  par  la  même  ignorance  en  étaient  effrayés. 

Dès  le  mois  de  Mai  on  donna  des  aiTauts  à  !a  ville , 
qui  fe  croyait  la  capitale  du  monade  :  elle  était  donc  bien 
mal  fortifiée;  elle  ne  fut  guère  mieux  défendue.  L'em- 
pereur accompagné  d'un  cardinal  de  Rome  nommé  Ijî- 
dorey  fuivait  le  rit  romain  ,  ou  feignait  de  le  fuivre  pour 
engager  le  pape  &  les  princes  catholiques  à  le  fecou- 
rir  ;  mais  par  cette  trille  manœuvre  il  irritait  &  décou- 
rageait les  Grecs  ,  qui  ne  voulaient  pas  feulement  en- 
trer dans  les  églifes  qu'il  fréquentait.  Nous  aimons 
mieux ,  s'écrièrent-iîs  ,  voir  ici  le  turban  qu'un  cha- 
peau de  cardinal. 

Dans  d'autres  tems ,  prefque  tous  les  princes  chré- 
tiens ,  fous  prétexte  d'une  guerre  fainte  ,  fe  liguèrent 
pour  envahir  cette  métropole  &  ce  rempart  de  la  chré- 
tienté ;  &  quand  les  Turcs  l'attaquèrent  ,  aucun  ne  la 
défendit. 

L'empereur  Frédéric  III.  n'était  ni  affez  puifTant  ni 
afTez  entreprenant.  La  Pologne  était  trop  mal  gcuver- 
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née.  La  France  fortait  à  peine  de  l'abyme  où  la  guerre 
civile  &  celle  contre  l'Anglais  l'avaient  plongée.  L'An- 
gleterre commençait  à  être  divifée  &  faible.  Le  duc  de 
Bourgogne  Philippe  le  Bon  était  un  puhTant  prince  f 
mais  trop  habile  pour  renouveller  feul  les  croifades , 
&  trop  vieux  pour  de  telles  a&ions.  Les  princes  Ita- 
liens étaient  en  guerre.  L'Arragon  &  la  Cafhiie  n'étaient 
point  encor  unies  ,  &  les  mufulmans  occupaient  toujours 
une  partie  de  l'Efpagne. 

Il  n'y  avait  en  Europe  que  deux  princes  dignes  d'atta- 
quer Mahomet  IL  L'un  était  Euniade  prince  de  Tran- 
filvanie ,  mais  qui  pouvait  à  peine  fe  défendre  :  l'autre 
ce  fameux  Scanderbeg ,  qui  né  pouvait  que  fe  foutenir 
dans  les  montagnes  de  l'Epire  ,  à-peu-près  comme 
autrefois  Don  Pelage  dans  celles  des  Afluries  ,  quand 
les  mahométans  fubjuguèrent  FEfp?gne.  Quatre  vaif- 
feaux  de  Gênes ,  dont  l'un  appartenait  à  l'empereur 
Frédéric  III.  furent  prefque  le  feul  fecours  que  le  monde 
chrétien  fournit  à  Conirantinople.  Un  étranger  comman- 
dait dans  la  ville  ;  c'était  un  Génois  nommé  Giujiiniani. 
Tout  bâtiment  qui  eft  réduit  à  des  appuis  étrangers , 
menace  ruine.  Jamais  les  anciens  Grecs  n'eurent  de 
Perfan  à  leur  tête  v  &  jamais  Gaulois  ne  commanda  les 
troupes  de  la  république  Romaine.  Il  fallait  donc  que 
Confïantinople  fût  prife  :  auffi  le  fut-elie  ,  mais  d'une 
manière  entièrement  différente  de  celle  dont  tous  nos 
auteurs  copiftes  de  Ducas&de  Calccndile  le  racontent. 

Cette  conquête  eft  une  grande  époque.  C'elT-là  où 
commence  véritablement:  l'empire  Turc  au  milieu  des 
chrétiens  d'Europe  ;  &  c'en  ce  qui  tranfporta  parmi  eux 
quelques  arts  des  Grecs. 

Les  annales  turques  rédigées  à  Confia ntinople  par 
le  feu  prince  Démetrius  Canternir ,  m'apprennent  qu'a- 
près quarante-neuf  jours  de  fiége  l'empereur  Conflantin 
fut  obligé  de  capituler.  Il  envoya  plufieurs  Grecs  rece- 
-Si-     voir  la  loi  du  vainqueur.  On  convint    de  quelques  arci- 
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clés.  Ces  annales  turques  paraiffent  très-vraies  dans  ce 
qu'elles  difent  de  ce  fiége.  Ducas  lui-même  ,  qu'on 
croit  de  la  race  impériale  ,  &  qui  dans  Ion  enfance  était 
dans  la  ville  aîTiégée ,  avoue  dans  fon  hiftoire  ,  que  le 
fultan  offrit  à  l'empereur  Conflanîin  de  lui  donner  le 
Péloponèfe  ,  &  d'accorder  quelques  petites  provinces 
à  fes  frères.  Il  voulait  avoir  la  ville  &  ne  la  point  facca- 
ger ,  la  regardant  déjà  comme  fon  bien  qu'il  ménageait  ; 
mais  dans  le  tems  que  les  envoyés  Grecs  retournaient 
à  Conftantinople  pour  y  rapporter  les  propofitions  des 
ailiégeans  ,  Mahomet,  qui  voulut  leur  parler  encor  , 
fait  courir  à  eux.  Les  afliégés ,  qui  du  haut  des  murs 
voient  un  gros  de  Turcs  courans  après  les  leurs ,  tirent 
imprudemment  fur  ces  Turcs.  Ceux-ci  font  bientôt  joints 
par  un  plus  grand  nombre.  Les  envoyés  Grecs  ren- 
traient déjà  par  une  poterne.  Les  Turcs  entrent  avec 
«]  eux  ;  ils  fe  rendent  maîtres  de  la  haute  ville  féparée  de 
■g;  la  baffe.  L'empereur  eR  tué  dans  la  foule  ;  &  Mahomet 
fait  auffi-tôt  du  palais  de  Conftantin  ,  celui  des  fultans , 
&  de  Ste.  Sophie  ,  fa  principale  mofquée. 

Eft-on  plus  touché  de  pitié  que  faifî  d'indignation 
lorfqu'on  lit  dans  Ducas  que  le  fultan  envoya  ordre  dans 
le  camp  d'allumer  par-tout  des  feux  ,  ce  qui  fut  fait 
'avec  ce  cri  impie,  qui  efi  le  figne  particulier  de  leur  fu- 
perflition  détefîable.  Ce  cri  impie  eft  le  nom  de  Dieu 
Allah  que  les  rnahométans  invoquent  dans  tous  les  com- 
bats. La  fuperftition  déteftable  était  chez  les  Grecs 
qui  fe  réfugièrent  dans  Ste.  Sophie ,  fur  la  foi  d'une  pré- 
diction qui  lesaifurait  qu'un  ange  defcendrait  dans  î'églife 
pour  les  défendre. 

On  tua  quelques  Grecs  dans  le  parvis  ,  on  fit  le  refte 
efclave ,  &  Mahomet  n'alla  remercier  Dieu  dans  cette 
églife qu'après  l'avoir  lavée  avec  de  l'eau  rofe. 

Souverain  par  droit  de  conquête  d'une  moitié  de  Conf- 
4  tantinopie  ,  il  eut  l'humanité  ou  la  politique  d'offrir  à 
3([  l'autre  partie  la  même  capitulation  qu'il  avait  voulu  ac- 
ipj  corder 
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corder  à  la  ville  entière ,  &  il  la  garda  re'igieufement. 
Ce  fait  efr  û  vrai  que  toutes  les  églifes  chrétiennes  de 
la  balTe  ville  furent  confervées  jufques  fous  fon  petit-fils 
Sélim  j  qui  en  fi:  abattre  placeurs.  On  les  appellait  les 
mofquées  <?  IJfévi.  ïffïvi  eil  en  turc  le  nom  de  Je  fus. 
Celle  du  patriarche  Grec  fubûfre  encor  dans  Conflanti- 
nople  fur  le  canal  de  la  mer  Noire.  Les  Ottomans  ont 
permis  qu'on  fondât  dans  ce  quartier  une  Académie, 
où  les  Grecs  modernes  enfeignent  l'ancien  grec  qu'on 
ne  parie  plus  guère  en  Grèce,  la  phiîofophie  à'Jrijiote, 
la  théologie,  la  médecine-  &  c'eft  de  cette  école  que 
fontfortis'  Conjlantin  JJucas,  Mauro  Corâato  ,  &  Can- 
ternir ,  faits  par  les  Turcs  princes  de  Moldavie.  J  avoue 
que  Démetrïus  Cantemirz  rapporté  beaucoup  de  fables 
anciennes  ;  mais  il  ne  peut  s'être  trompé  fur  les  monu- 
mens  modernes  qu'il  a  vu  de  fes  yeux ,  &  fur  l'académie 
où  il  a  été  élevé. 

On  a  confervé  encor  aux  chrétiens  une  églife ,  Sz  une 
rue  entière  qui  leur  appartient  en  piopre  ,  en  faveur  d'un 
architecte  Grec  nommé  Chriflobule.  Cet  architecte  a  voit 
été  employé  pai 'Mahomet  11.  pour  conftruire  une  mof- 
quée  fur  les  ruines  de  Veglïfe  des  faints  apôtres  ,  ancien 
ouvrage  de  Théodora  femme  de  l'empereur  Jufti- 
nien  ;  &  il  avait  réuiïi  à  en  faire  un  édifice  qui  appro- 
che de  la  beauté  de  Ste.  Sophie.  Il  conftruifit  aufli  par 
ordre  de  Mahomet  huit  écoles  &  huit  hôpitaux  dépen- 
dans  de  cette  mofquée:  <§ç  c'efï  pour  prixde  ce  fervice  que 
le  fultan  lui  accorda  la  rue  dont  je  psrle  ,  dont  la  poffef- 
ûon  demeura  à  fa  famille.  Ce  n'efï  p^s  un  fait  digne  de 
Fhiftoire,  qu'un  architecte  ait  eu  la  propriété  d'une  rue  ; 
mais  il  eil  important  de  connaître  que  les  Turcs  ne  trai- 
tent pas  toujours  les  chrétiens  auffi  barbarement  que 
nous  nous  îe  figurons.  Aucune  nation  chrétienne  ne  fouf- 
freque  des  Turcs  aient  chez  elle  une  mofquée,  &  les 
Turcs  permettent  que  tous  les  Grecs  aient  des  églifes. 
jfi  Planeurs  de  ces  églifes  font  des  collégiales  ,  &  on  voit 
Q}        Ejfai  fur  les   mœurs,  Tom.  II.  Z  Çj| 
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dans  L'Archipel  des  chanoines  fous  la  domination  d'un 
bâcha. 

Les  erreurs  historiques  feduifent  les  nations  entières. 
Une  foule  d'écrivains  Occidentaux  a  prétendu  que  les 
mahcmeuns  adoraient  Vénus ,  &  qu'ils  niaient  la  pro- 
vidence. Crotius  lui-même  a  répété  que  Mahomet , 
ce  grand  &  faux  prophète  ,  avait  inftruit  une  colombe 
à  voler  auprès  de  fon  creiiie  ,  &z  avait  fait  accroire  que 
refpiit  de  Dieu  venait  l'initruire  fous  cette  forme.  On 
a  prodigué  fur  le  conquérant  Mahomet  IL  des  contes 
non  moins  ridicules. 

Ce  qui  montre  évidemment ,  malgré  les  déclamations 
du  cardinal  Ifidore  &  de  tant   d'autres  ,  que   Mahomet 
était  un  ptince  plus  fage  &  plus  poii  qu'on  ne  croit, 
c'eil  qu'il  laiiTa  aux  chrétiens  vaincus  la  liberté  d'élire 
un    patriarche»  Il  î'inftalla  lui-même  avec  la  folemnité 
rijj      ordinaire  :  il  lui  donna  la  crofTe  &  Panneau,  que  les  em- 
|l      pereurs  d'Occident  n'ofaient  plus  donner  depuis  Icng- 
a       tems  ;  &  s'il  s'écarta  de  l'ufage,  ce  ne  fut  que  pour  re- 
conduire jufqu'aux  portes  de  fon  palais  le  patriarche  é!u  , 
nommé  Gennadius ,   qui  lui  dit ,  qifil  était  confus  d'un 
honneur  que  jamais  les  empereurs  chrétiens   rC  avaient 
fait  àfes  prédécejjlurs.  Des   auteurs  ont  eu  l'imbécillité 
de  rapporter  que  Mahomet  IL  dit  à  ce  patriarche  ;  La 
Ste,  Trinité  te  fait ,  par  V autorité  que  fat  reçue  ,    pa- 
triarche écutnénique.    Ces  auteurs  connaifFent  bien   mal 
les  mufulmans.  Ils  ne  favent  pas  que  notre  dogme  de 
la  Trinité  leur  eft  en  horreur  ;  qu'ils  fe  croiraient  fouil- 
lés d'avoir  prononcé  ce  mot;  qu'ils  nous  regardent  comme 
des  idolâtres  ,  adorateurs  de  pîufieurs  dieux.  Depuis  ce 
teros  les  fultans  Ofmanlis  ont  toujours  fait  un'patriarche 
qu'on  nomme  écuménique  ;  le  pape  en  nomme  un  autre 
qu'on   appelle  le    patriarche  latin  ;   chacun  d'eux   taxé 
par  le   divan  ,  rançonne  à  fon  tour  fon  troupeau.    Ces 
deux  égiifes  également  gémifTantes  font  irréconciliables , 
JJ      &  le  foin  d'appaii'er  leurs  querelles  h'eft  pas  aujourd'hui 
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une  des  moindres  occupations  des  fui  tans  ,  devenus  les       ,, 
modérateurs  des  chrétiens.;  auffi-bien  que  leurs  vain- 
quears. 

C&s  vainqueurs  n'en  usèrent  point  avec  les  -Grecs  , 
comme  autrefois  aux  dixième  &  onzième  fîècles  avec 
les  Arabes,  dont  ils  avaient  adopté  la  langue  ,  la  reli- 
gion ,  &  les  mœurs,  Quand  les  Turcs  fournirent  les 
Arabes,  ils  étaient  encor  entièrement  barbares,  mais 
quand  ils  fubjuguèrent  l'empire  Grec,  la  .  confiiiution 
de  leur  gouvernement  était  dès  long-terns  toute  formée^. 
Ils  avaient  refpecié  les  Arabes ,  &  ils  méprifaient  les 
Grecs.  Ils  n'ont  eu  d'autre  commerce  avec  ces  Grecs 
que  celui  des  maîtres  avec  des  peuples  affervis. 

Ils  ont  confervé  tous  les  ufages  ,  toutes  les  loix  qu'ils 
eurent  au  tems  de  leurs  conquêtes.  Le  corps  des  gengi- 
chéris  ,  que  nous  nommons  janijfaires  ,  fubîïfta  dans 
toute  fa  vigueur  au  même  nombre  d'environ  quarante- 
cinq  mille.  Ce  font  de  tous  les  foldats  de  la  terre  ceux 
qui  ont  toujours  été  le  mieux  nourris.  Chaque  oda  de 
janiffaires  avait  &  a  encor  un  pourvoyeur  ,  qui  leur 
fournit  du  mouton  ,  du  riz  ,  du  beurre,  des  légumes, 
êé  du  pain  en  abondance. 

Les  fukans  ont  confervé  en  Europe  l'ancien  ufage 
qu'ils  avaient  pratiqué  en  A  fie ,  de  donner  à  leurs  fol- 
dats des  fiefs  a  vie  ,  &  quelques-uns  héréditaires.  Ils 
ne  prirent  point  cette  coutume  des  califes  Arabes  qu'ils 
détrônèrent.  Le  gouvernement  des  Arabes  était  fondé 
fur  des  principes  différons.  Les  Tartares  occidentaux 
partagèrent  toujours  les  terres  des  vaincus.  Ils  établirent 
dès  le  cinquième  fiècle  en  Europe  cette  infritution  qui 
attache  les  vainqueurs  à  un  gouvernement  devenu  leur 
patrimoine  ;  &  les  nations  qui  fe  mêlèrent  à  eux  ,  comme 
les  Lombards,  Ses  Francs ,  les  Normans ,  luivirent  ce 
plan.  Ta  merlan  le  porta  dans  les  Indes ,  où  font  aujour- 
d'hui les  plus  grands  feigneurs  de  fiefs  ,  fous  les  noms 
d'omras  ,    de   rayas,    de  nabab.   Mais  les  Ottomans  ne 
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donnèrent  jamais  que  de  petites  terres  Leurs  {aimaîs  , 
&  leurs  timarïotSy  font  plutôt  des  métairies  que  des 
feigneuries.  L'efprit  guerrier  paraît  tout  entier  dans 
cet  établiflement.  Si.  un  ?aim  meurt  les  armes  à  la  main  , 
fes  enfans-  partagent  fen  fief  ;  s'il  ne  meurt  point  à  la 
guerre,  le  béglierbeg,  c'eft-à-dire  ,  ie  commandant  des 
armes  de  la  province  ,  peut  nommer  à  ce  bénéfice  mili- 
taire. Nul  droit  peur  ces  zaims  &  pour  ces  timars  ,  que 
celui  de  fournir  &  de  mener  des  foldats  à  l'armée,  comme 
chez  nos  premiers  Francs  ;  peint  de  titres ,  point  de 
jurifdiction  ,  point  de  nebleffe. 

On  a  toujours  tiré  des  mêmes  écoles  les  cadis  ,  les 
molla  qui  font  les  juges  ordinaires ,  &  les  deux  cadi- 
leskers  d'Afie  &■  d'Europe  qui  font  les  juges  des  provin- 
ces &  des  armées  r  &  qui  préfident  fous  le  muphîi  à  la 
religion  &  aux  loix.  Le  muphti  ,  &  les  cadi-Ieskers 
ont  toujours  été  également  fournis  au  divan.  Les  dervis  , 
SE  qui  font  les  moines  mendions  chez  les  Turcs  ,  fe  font 
multipliés,  &  n'ont  pas  changé.  La  coutume  d'établir 
des  Caravenferàis  pour  les  voyageurs  ,  &  des  écoles 
avec  des  hôpitaux  auprès  de  toutes  les  mofquées  ,  n'a 
point  dégénéré.  En  un  mot ,  les  Turcs  font  ce  qu'ils 
étaient ,  non-feulement  quand  ils  prirent  Conft-antino- 
ple ,  mais  quand  ils  pafsèrent  pour  la  première  fois  en 
Europe. 
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CHAPITRE     CINQUANTIEME. 

Entreprifes  de  Mahomet  II.  <S*/i  mort. 

Ji  Enoant  trente  *■  une  année  de  règne  ,  Maho- 
met IL  marcha  de  conquête  en  conquête  ,  fans  que  les 
princes  chrétiens  fe  liguaiîent  contre  lui  ;  car  il  ne  faut 
pas  appeller  ligue  un  moment  d'intelligence  entre 
Huniade  prince  de  Tranfilvanie  ,  le  roi  de  Hongrie, 
&  un  defpote  de  la  Ruffie-Noire.  Ce  célèbre  Eunia.de 
montra,  que  s'il  avait  été  mieux  fecouru,  les  chrétiens 
n'auraient  pas  perdu  tous  les  pays  que  les  mahométans 
pafsèdent  en  Europe.  Il  repouiTa  Mahomet  IL  devant 
Belgrade  trois  ans  après  la  prife  de  Confia ntincple. 

Dans  ce  tems-là  même  les  Perfans  tombaient  fur  les 
C;  Turcs,  &  détournaient  ce  torrent  dont  la  chrétienté 
était  innondée.  Ujjltm-Cajfan  ,  de  la  branche  de  Ta- 
merlan  ,  qu'on  nommait  le  bélier  blanc  ,  gouverneur 
d'Arménie,  vernit  de  fubjuguer  la  Perfe.  il  s'alliait 
aux  chrétiens  ,  &  par-là  il  les  averti  (fait  de  fe  réunir 
contre  l'ennemi  commun  ,  car  il  épovxù  la  fille  de  David 
Comnene  empereur  de  Trébizonde.  Il  n'était  pas  permis 
aux  chrétiens  d'époufer  leur  commère  ou  leur  counne  : 
maison  voit  qu'en  Grèce,  en  Efpagne,  en  Afie  •,  ils 
s'alliaient  aux  mufulmans  fans  fcrupule. 

Le  Tartare  UJfum-CajJan  ,  gendre  de  l'empereur 
chrétien  David  Comnene  ,  attaqua  Mahomet  vers 
l'Euphrate,  C'était  une  occafion  favorable  pour  la  chré- 
tienté ;  elle  fut  encor  négligée.  On  laiffa  Mahomet 
après  des  fortunes  diverfes  faire  la  paix  avec  le  Perfan, 
&  prendre  enfuite  Trébizonde  avec  la  partie  de  ta  Cap- 
padoce ,  qui  en  dépendait  ;  tourner  vers  la  Grèce  ,  faifir 
le  Négrepont ,  retourner  au  fond  de  la  mer  Noire  ,  s'em- 
parer de  CaiFa  ,  l'ancienne   Théodofie  rebâtie  par  les 
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Génois  ;  revenir  réduire  Scutari  ,  Zante  ,  Céphalonie  ; 
courir  jufqu'à  Triefte  à  la  porte  de  Venife  ,  &  établir 
enfin  la  puiffance  mufulmane  au  milieu  de  la  Calabre , 
d'oui!  menaçait  le  refte de  l'Italie,  &:  d'où  fes  lieutenans 
ne  fe  retirèrent  qu'après  fa  mort. 

Sa  fortune  échoua  contre  Rhodes.  Les  chevaliers  , 
qui  font  aujourd'hui  les  chevaliers  de  Maithe,  eurent, 
ainfi  que  Scanderbeg  ,  la  gloire  de  repouffer  les  armes 
viclcri  eu  fes  de  Mahomet  il. 

Ce  fur  en  1480  que  ce  conquérant  fit  attaquer  cette 
if  e  autrefois  fi  célèbre  ,  &  cette  ville  fondée  très-îong- 
tems  avant  Rome  dans  le  terrain  le  plus  heureux  ,  dans 
l'aiptcT:  le  plus  riant,  &  fous  le  ciel  le  plus  pur,  ville 
gouvernée  par  les  enfans  à' Hercule,  par  Danaùs  ,  par 
t  admit s ,  fameufe  dans  toute  la  terre  par  fon  coloffe 
d'airain  ,  dédié  au  foleil  ,  ouvrage  immenfe  jeté  en 
fonte  par  un  Indien  ,  &  qui  s'élevant  de  cent  pieds 
de  hauteur  ,  les  pieds  pofés  fur  deux  môies  de  marbre  , 
laiiTait  voguer  fous  lui  les  plus  gros  navires.  Rhodes  avait 
parlé  au  pouvoir  des  Sarrazins  dans  le  milieu  du  feptième 
fiècie  ;  un  chevalier  Français  foulques  de  Villarct, 
grand-maître  de  l'ordre  ,  l'avait  reprife  fur  eux  ,  en 
I  '  10  ;  &  un  autre  chevalier  Français  ,  Fiet're  d'Aubuf- 
fon  ,   la  défendit  contre  les  Turcs. 

C'eft  une  chofe  bien  remarquable  que  Mahomet  II. 
employât  dans  cette  entreprife  une  foule  de  chrétiens 
renégats.  Le  grand- vifir  lui-même  qui  vint  attaquer 
Rhodes,  était  un  chrétien  ;  &  ce  qui  eil  encor  plus  étran- 
ge, il  était  de  la  race  impériale  des  Voléologues.  Un  autre 
chrétien  George  Frupan ,  conduirait  le  fiége  fous  les 
ordres  du  vifir  ;  on  ne  vit  jamais  de  mahométans  quitter 
leur  religion  pour  fervir  dans  les  armées  chrétiennes. 
D'où  vient  cette  différence  ?  Serait-ce  qu'une  religion 
qui  a  coûté  une  partie  d'eux-mêmes  à  ceux  qui  la  pro- 
feîfent,  êc  qu'on  afcellée.de  fon  fang  dans  une  opération 
très-douloui eufe 3  en  devient  enfuiteplus  chère? Serait-ce 
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parce  que  les  vainqueurs  de  l'Alie  s'attiraient  plus  de  ref- 
pectque  les  puiiTances  de  l'Europe  ?  Serait-ce  qu'on  eût 
cru  dans  ces  tems  d'ignorance  les  armes  des  mufulmans 
plus  favorifées  de  Dieu  que  les  armes  chrétiennes ,  & 
que  de  là  on  eût  inféré  que  la  caufe  triomphante  était  la 
meilleure? 

Pierre  cTAiibujJbn  fît  alors  triompher  la  fîenne.  Il 
força  au  bout  de  trois  mois  le  grand  vifir  Meffuh  Paléo- 
logut  à  lever  le  fiége.  Calcondile  dans  fon  hifroire  des 
Turcs ,  vous  dit  que  les  afïiégeans  ,  en  montant  fur  la 
brèche ,  virent  dans  Pair  une  croix  d'or  entourée  de  lu- 
mière ,  &  une  très-belle  femme  vêtue  de  blanc  ;  que  ce 
miracle  les  alarma,  &  qu'ils  prirent  la  fuite  faifis  d'épou- 
vante. Il  y  a  pourtant  quelqu'apparence  que  la  vue  d'une 
fcellefemme  aurait  plutôt  encouragé  qu'intimidé  les  Turcs, 
&  que  la  valeur  de  Pierre  d'AubuJfon  &  des  chevaliers 
fut  le  feul  prodige  auquel  ils  cédèrent.  Mais  c'eir  ainfi  que 
les  Grecs  modernes  écrivaient, 
f  Cette  petite  ifle  manquée  ne  rendait  pas  Mahomet 

Bouyouk  moins  terrible  au  refte  de  l'Occident.  Il  avait 
depuis  long-tems,  conquis  l'empire  après  la  mort  de 
Scanderbeg.  Les  Vénitiens  avaient  eu  le  courage  de  dérier 
fes  armes.  C'était  le  tems  de  la  puiflance  Vénitienne;  elle 
était  très-étendue  en  terre-ferme,  Se  fes  flottes  bravaient 
celles  de  Mahomet:,  elles  s'emparèrent  même  d'Athè- 
nes :  mais  enfin  cette  république  n'étant  point  fecourue, 
fut  obligée  de  céder ,  de  rendre  Athènes,  &  d'acheter  par 
un  tribut  annuel ,  la  liberté  de  commercer  fur  la  mer 
Noire ,  fongeant  toujours  à  réparer  fes  pertes  par  fon 
commerce  qui  avait  fait  les  fondemens  de  fa  grandeur. 
Nous  verrons  que  bientôt  après  le  pape  Jules  II.  &  pref- 
que  tous  les  princes  chrétiens  firent  plus  de  mal  à  cette 
république  qu'elle  n'en  avait  effrayé  des  Ottomans. 
.Cependant  Àlaho  met  IL  allait  porter  fes  armes  viclorieu- 
fes  contre  les  fultans  mammelucs  d'Egypte,  tandis  que 
fes  lieutenans  étaient  dans  le  royaume  deNapîes  ;  enfuite 
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il  fe  flattait  de  venir  prendre  Rome  comme  Ccmftanti-  f 
nople ,  &  en  entendant  parler  de  la  cérémonie  dans  la- 
quelle ie  dcge  de  Venife  époufe  la  mer  Adriatique  ,  il 
difait  qu'il  Renverrait  bientôt  au  fond  de  cette  mer  con- 
fommerfon  mariage.  Une  colique  arrêta  le3  progrès  3t 
les  defTeins  de  ce  conquérant.  Il  mourut  à  Nicomédie  à 
l'âge  de  cinquante-trois  ans  ,  lorfqu'il  fe  préparait  à  faire 
encor  le  fiége  de  Rhodes,  &  à  conduire  en  Italie  une 
armée  formidable. 

CHAPITRE    CINQUANTE-UNIEME. 

Etat  de  la  Grèce  fous  le  joug  des   Turcs.  Leur  gouver- 
nement,  leurs  mœurs. 

4L     Q 

S  vJJ  I  l'Italie  refpira  par  la  mort  de  Mahomet  II.  les  Otto- 
mans n'ont  pas  moins  confervé  en  Europe  un  pays  plus 
beau  &  plus  grand  que  l'Italie  entière.  La  patrie  des  Mil- 
tiade  ,  des  Léonidas ,  des  Alexandre ,  des  Sophocle 
&  des  Platon  ,  devint  bientôt  barbare.  La  langue  grecque 
dès-lors  fe  corrompit.  Il  ne  refta  prefque  plus  de  trace 
des  arts  ;  car  quoiqu'il  y  ait  dans  Conitantinople  une  aca- 
démie grecque  ,  ce  n'efï  pas  afTurément  celle  d'Athènes  : 
&  les  beaux-arts  n'ont  pas  été  rétablis  par  les  trois  mille 
moines  que  les  fultans  laiffent  toujours  fubfifler  au  mont 
Athos.  Autrefois  cette  même  Conflantinople  fut  fous  la 
protection  d'Athènes.  Calcédoine  fut  fa  tributaire;  le  roi 
de  Thrace  briguait  l'honneur  d'être  admis  au  rang  de  fes 
bourgeois.  Aujourd'hui  les  defcendans  des  Tartares  do- 
minent dans  ces  belles  régions,  &  à  peine  fe  nom  de  la 
Grèce  fubfifte.  Cependant  la  feuîe  petite  ville  d'Athènes 
aura  toujours  plus  de  réputation  parmi  nous ,  que  les 
Turcs  fes  oppreffeurs  ,   euffent-iîs  l'empire  de  la  terre.  \\ 

La  plupart  des  grands  monumens  d'Athènes  que  les     Jf 
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Romains  imitèrent  &  ne  purent  furpaffer,  ou  font  en 
ruine,  ou  ont  difparu  :  une  petite  mofquée  eft  bâtie  fur 
le  tombeau  de  Témijlocic  ,  ainfi  qu'une  chapelle  de  recol- 
lets eft  élevée  à  Rome  fur  les  débris  du  capitule  ;  l'ancien 
temple  de  Minerve  eft  aufïi  changé  en  mofquée;  le  port 
du  Pirée  n'eft  plus.  Un  lion  antique  de  marbre  fublifre 
encor  auprès  Se  donne  fon  nom  au  port  du  lion  prefque 
comblé.  Le  lieu  où  était  l'académie  ,  eft  couvert  de  quel- 
ques huttes  de  jardiniers.  Les  beaux  refies  du  fhdion 
infpirent  de  la  vénération  &  des  regrets  ;  Se  le  temple  de 
Cérès,  qui  n'a  rien  fouffert  des  injures  du  tems  ,  fait  en- 
trevoir ce  que  fut  autrefois  Athènes.  Cette  ville  qui  vain- 
quit Xerxès,  contient  feize  à  dix-fept  mille  habitans  , 
tremblans  devant  douze  cents  janirTaires  qui  n'ont  qu'un 
bâton  blanc  à  la  main.  Les  Spartiates  ,  ces  anciens  rivaux 
&  ces  vainqueurs  d'Athènes,  font  confondus  avec  elle 
4  dans  le  même  affujettiiTement.  Ils  ont  combattu  plus  long-  K 
tems  pour  leur  liberté ,  &  femblent  encor  garder  quelques  S 
reftes  de  ces  mœurs  dures  &  altières  que  leur  infpira 
Licurgue. 

Les  Grecs  refièrent  dans  l'opprefllon  ,  mais  non  pas 
dans  l'efclavage.  On  leur  laiffa  leur  religion  &  leurs  loix; 
Se  les  Turcs  fe  conduifirent  comme  s'étaient  conduits  les 
Arabes  en  Efpagne.  Les  familles  Grecques  fubfiftent  dans 
leur  patrie  ,  avilies ,  -méprifées ,  mais  tranquilles  :  elles 
ne  paient  qu'un  léger  tribut;  elles  font  le  commerce  8c 
cultivent  la  terre  ;  leurs  villes  &  leurs  bourgades  ont 
encor  leur  protogéros  qui  juge  leurs  différends  ;  leur  pa- 
triarche eft  entretenu  par  elles  honorablement.  Il  faut 
bien  qu'il  en  tire  des  fommes  affez  confidérables ,  puif- 
qu'il  paie  à  fon  inftallation  quatre  mille  ducats  au  tréfbr 
impérial  Se  autant  au  officiers  de  la  Porte. 

Le  plus  grand  affujettiffement  des  Grecs  a  été  long- 
tems  d'être  obligés  de  livrer  au.  fultan  des  enfans  de  tri- 
but, pour  fervir  dans  le  ferrail  ou  parmi  les  janiffaires. 
Il  fallait  qu'un  père  de  famille  donnât  un  de  fes  fils,  ou 
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qu'il  !e  rachetât.  Il  y  a  en  Europe  des  provinces  chrétien- 
nes, où  la  coutume  de  donner  fes  enfans  deftinés  à  la 
guerre  dès  le  berceau  9  eft  établie.  Ces  enfans  de  tribut , 
élevés  par  les  Turcs,  faifaient  fouvent  dans  le  ferrail  une 
grande  fortune.  La  condition  même  des  janifl'aires  eft 
allez  bonne.  C'était  une  grande  preuve  de  la  force  de 
l'éducation  &  des  bizarreries  de  ce  monde,  que  la  plupart 
de  ces  fiers  ennemis  des  chrétiens  fufient  nés  des  chrétiens 
opprimés.  Une  plus  grande  preuve  de  cette  fatale  &  in- 
vincible deftinée  par  qui  l'être  fuprême  enchaîne  tous  les 
événemens  de  l'univers,  c'eft  que  Conjîaaûn  ait  bâti 
Conirantinople  pour  les  Turcs,  comme  Eiomulus  avait 
tant  de  fiècles  auparavant  jeté  les  fondemens  du  capitule 
pour  les  pontifes  de  l'églife  catholique.    • 

Je  crois  devoir  ici  combattre  un  préjugé;  que  le  gou- 
vernement Turc  eft  un  gouvernement  abfurde,  qu'on 
appelle  dcfpotique  ;  que  les  peuples  font  tous  efclaves  du 
fuitan  ,  qu'ils  n'ont  rien  en  propre ,  que  leur  vie  &  leurs 
biens  appartiennent  à  leur  maître.  Une  telle  adminiftra- 
tion  fe  détruirait  elle-même.  Il  ferait  bien  étrange  que 
les  Grecs  vaincus  ne  fuflent  point  réellement  efclaves  & 
que  leurs  vainqueurs  le  fuffent.  Quelques  voyageurs  ont 
cru  que  toutes  les  terres  appartenaient  au  fukan,  parce 
qu'il  donne  des  timariots  à  vie,  comme  autrefois  les  rois 
Francs  donnaient  des  bénéfices  militaires'.  Ces  voyageurs 
devaient  conlîdérer  qu'il  y  a  des  loix  pour  les  héritages  en 
Turquie ,  comme  par-tcut  ailleurs.  L'alcoran  qui  eft  la 
loi  civile,  auffi-bien'que  celle  de  la  religion,  pourvoit 
dès  le  quatrième  chapitre  ,  aux  héritages  des  hommes  & 
des  femmes-;  &  la  loi  de  tradition  &  d-  coutume  fupplée 
à  ce  que  l'alcoran  ne  dit  pas. 

Il  eft  vrai  que  le  mobilier  des  pachas  décédés  ,  appar- 
tient au  fuitan,  &  qu'il  fait  la  part  a  la  famille.  Mais  c'était 
une  coutume  établie  en  Europe  ,  dans  le  tems  que  les 
fiefs  n'étaient  point  héréditaires  ;  &  long-tems  après  les 
évêques  même  héritèrent  des  meubles  des  ecciéilaftiques 
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inférieurs  ,  &  les  papes  exercèrent  ce  droit  fur  les  car- 
dinaux &:  fur  tous  les  bénéficiers  qui  mouraient  dans  la 
réildence  du  premier  pontife. 

Non-feulement  les  Turcs  font  tous  libres ,  mais  ils 
n'ont  chez  eux  aucune  diftinclion  de  nobleife.  Ils  ne  con- 
naifTent  de  fupériorité  que  celle  des  emplois. 

Leurs  moeurs  font  à  la  fois  féroces  ,  altières  &  effémi- 
nées ;  ils  tiennent  leur  dureté  des  Scythes  leurs  ancêtres 
&  leur  molleffe  de  la  Grèce  &  de  l'Ane.  Leur  orgueil  efï 
extrême.  Ils  font  conquérans  &  ignorans  ,  c'eit  pourquoi 
ils  méprifent  toutes  les  nations. 

L'empire  Ottoman  n'efr  point  un  gouvernement  mo- 
narchique ,  tempéré  par  des  mœurs  douces ,  comme  le  '4 
font  aujourd'hui  la  France  &  1,'Efpagne  ;  il  reffembte  g 
encor  moins  à  l'Allemagne,  devenue  avec  le  tems  une  d 
republique  de  princes  &  de' villes,  fous  un  chef  fuprtme  £fc 
qui  a  le  titre  d'empereur.  Il  n'a  rien  de  la  Pologne  ,  où  i^ 
les  cultivateurs  font  efclaves  &  où  les  nobles  font  rois  ;  *£ 
il  efr  auffi  éloigné  de  l'Angleterre  par  fa  confiïtuticn  que 
par  la  difrance  des  lieux.  Mais  il  ne  faut  pas  imaginer 
que  ce  foit  un  gouvernement  arbitraire  en  tout,  où  la  loi 
permette  aux  caprices  d'un  feul  d'immoler  à  fcn  gré  des 
multitudes  d'hommes  ,  comme  des  bêtes  fauvages  qu'on 
entretient  dans  un  parc  pour  fon  plaifir. 

Il  femble  à  nos  préjugés  qu'un  chiaoux  peut  aller  , 
un  haticherif  à  la  main,  demander  de  la  part  du  fuîtan  , 
tout  l'argent  des  pères  de  famille  d'une  ville ,  &  toutes  les 
filles  pour  l*ufage  de  fon  maître.  Il  y  a  fans  doute  d'hor- 
ribles abus  dans  I'adminilrration  Turque;  mais  en  général 
ces  abus  font  bien  moins  funeft.es  au  peuple  qu'a  ceux  11 
même  qui  partagent  le  gouvernement  :  c'eit  fur  eux  que  n 
tombe  la  rigueur  du  defpotifme.  La  fentence  fecrete  d'un  | 
divan  fuffît  pour  facrifief  les  principales  têtes  aux  mcin-  rj 
dres  foupçons.  Nul  grand  corps  légal  établi  da-ns  ce  pays  || 
pour  rendre  les  îoix  refpectables  &  ia  peribnne  dû  fouve-  m 
rain  facrée.  Nulle  digue  oppofée  par  la  ccnfhtution  de     *g 
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l'état  aux  injuftices  du  vifir.  Ainfi  peu  de  relîource  pour 
te  fujet  quand  il  elr  opprimé ,  &  pour  le  maître  quand  on 
confpire  contre  lui.  Le  fouverain  qui  paiïe  pour  le  plus 
puiffant  de  la  terre,  eir  en  même  tems  le  moins  affermi 
iur  fon  trône.  Il  fuiîït  d'un  jour  de  révolution  pour  l'en 
faire  tomber.  Les  Turcs  ont  en  cela  imiré  les  mœurs  de 
l'empire  Grec  qu'ils  ont  détruit.  Ils  ont  feulement  plus  de 
refpecl  peur  ia  tmifon  Ottomane ,  que  les  Grecs  n'en 
avaient  pour  la  famille  de  leurs  empereurs.  Ils  dépofent , 
ils  égorgent  un  fultan;  mais  c'elr  toujours  en  faveur  d'un 
prince  de  la  maifon  Ottomane.  L'empire  Grec  au  con- 
traire avait  parlé  par  les  afTafîInats  dans  vingt  familles 
différentes. 

La  crainte  d'être  dénoféeft  un  plus  grand  frein  pour 
les  empereurs  Turcs  que  toutes  les  loix  de  l'akoran. 
Maître  abfulu  dans  fon  ferrail ,  maître  de  la  vie  de  fes 
^  officiers  au  moyen  d'un  fetfa  du  muphti ,  il  ne  lelr  pas 
%£  des  ufages  de  l'empire  5  il  n'augmente  point  les  impôts; 
il  ne. touche  point  aux  monnaies  ;  fon  tréfor  particulier 
eiï  féparé  du  tréfor  public. 

La  place  du  fultan  eft  quelquefois  la  plus  oifivede  la 
terre  ,  &  celle  du  grand-vifir  la  plus  laborieufe  ;  il  eft 
à  la  fois  connétable  ,  chancelier  ,  &  premier  préfident. 
Le  prix  de  tant  de  peines  a  été  fouvent  l'exil  ou  le  cor- 
deau. 

Les  places  des  bâchas  n'ont  pas  été  moinsdangereufes  , 
&  jùfqu'à  nos  jours  une  mort  violente  a  été  fouvent  leur 
deflinée.  Tout  cela  ne  prouve  que  des  mœurs  dures  & 
féroces  ,  telles  que  l'ont  été  long-tems  celles  de  l'Europe 
chrétienne  ,  lorfque  tant  de  têtes  tombaient  fur  les  échaf- 
fauts  ,  îorfqu'on  pendait  la  Brojfe  le  favori  de  St.  Louis  , 
que  le  m;  ni  lire  Laguette  mourait  dans  la  queftion  fous 
Charles  le  Bel  ;  que  le  connétable  de  France  Charles 
delà  Cerda  était  exécuté  fous  le  roi  Jean  fans  forme  de 
.!>  procès  ;  qu'on  voyoit  Engueran  de  Marigni  pendu  au 
Ij,     gibet  de  Montfaucon  ,  que  lui-même  avait  fait  drelfer  î 
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qu'on  portait  au  même  gibet  le  corps  du  premier  miniftre  j;s 
Montaigu  ;  que  le  grand-maître  des  templiers  &  tant 
de  chevaliers  expiraient  dans  les  flammes  ,  &  que  de  vr 
telles  cruautés  étaient  ordinaires  dans  les  états  monar-  || 
chiques.  On  fe  tromperait  beaucoup  fi  on  penfait  que  « 
ces  barbaries  fuilent  la  fuite  du  pouvoir  abfolu.  Aucun  | 
prince  chrétien  n'était  defpotique  ,  &  le  grand-feigneur  L 
ne  ï'eïr  pas  davantage.  Plusieurs  fultans  à  la  vérité  ont  | 
fait  plier  toutes  les  loix  à  leurs  volontés  ,  comme  un  g 
Mahomet  II.  un  Selim ,  un  Soliman.  Les  conquérans 
trouvent  peu  de  contradictions  dans  leurs  fujets  ;  mais 
tous  nos  hifrcriens  nous  ont  bien  trompés  ,  quand  ils 
ont  regardé  l'empire  Ottoman  comme  un  gouverne  - 
ment  dont  l'effenceeft  le  defpotifme. 

Le  comte  de  Marjigli  puas  inftruit  qu'eux  tous  s'ex- 
prime ainfi,  In  tutu  le  nofire  (îorie  fentiamo  efaltar  la 
Jovranità  che  coji  difpoticamente  praticafi  dal  fultano  : 
ma  quanto  ji  fcojîano  elle  dalvero  !  La  malice  des  janif- 
faires  ,  dit-il ,  qui  refle  à  Conftantinople  ,  &  qu'on 
nomme  capiculi ,  a  par  fes  loix  le  pouvoir  de  mettre 
en  prifonle  fui  tan  ,  de  le  faire  mourir  ,  &  de  lui  donner 
un  fuccefieur.  Il  ajoute  que  le  grand-feigneur  eftfcuvent 
obligéde  confulter  Fétat  politique  &  militaire  pour  faire 
îa  guerre  &  la  paix. 

Les  bâcha?  ne  font  point  abfolus  dans  leurs  provinces, 
comme  nous  ie  croyons  ;  ils  dépendent  de  leur  divan. 
Les  principaux  citoyens  ont  le  droit  de  fe  plaindre  de 
leur  conduite ,  &  d'envoyer  contre  eux  des  mémoires 
au  grand  divan  de  Conftantinople.  Enfin  Marjigli  con- 
clut par  donner  au  gouvernement  Turc  le  nom  de  démo- 
cratie. C'en  eft  une  en  effet  à-peu-près  dans  l'a  forme 
de  celle  de  Tunis  &  d'Alger.  Ces  fultans  que  le  peuple 
n'ofe  regarder ,  &  qu'on  n'aborde  qu'avec  des  profter- 
nemens  qui  fembîent  tenir  de  l'adoration  ,  n'ont  donc 
que  le  dehors  du  defpotifme  ;  ils  ne  font  abfolus  que 
quand  ils  favent  déployer    heureufement    cette  fureur 
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de  pouvoir  arbitraire  qui  femble  être  née  chez  tous  les 
hommes.  Louis  XL  Henri  ViLl.  Sixte-Qiùnt ,  d'autres 
princes  ont  été  aufli  defpotiques  qu'aucun  fultan.  Si  on 
approfondirait  ainfi  lefecret  des  trônes  de  l'Afie  ,  prefque 
toujours  inconnu  sux  étrangers,  on  verrait  qu'il  y  a  bien 
moins  de  defpo'ifme  fur  la  terre  qu'on  ne  penfe.  Notre 
Europe  a  vu  des  princes  vaffaux  d'un  autre  prince  qui 
n'eft  pas  abfolu,  prendre  dans  leurs  états  une  autorité 
plus  arbitraire  que  les  empereurs  delà  Perfe  &  de  l'inde. 
Ce  ferait  pourtant  une  grande  erreur  de  penfer  que  les 
états  de  ces  princes  font  par  leur  conflitution  un  gouver- 
nement defpetique. 

Toutes  les  hifloires  des  peuples  modernes  ,  excepté 
peut-être  celles  d'Angleterre  &  d'Allemagne,  nous  don- 
nent prefque  toujours  de  faunes  notions  ,  parce  qu'on 
4j  a  rarement  distingué  les  tems  &  les  perfonnes  ,  les  abus 
^j!  &  les  Icix  ,  les  événemens  paffagers  &  les  ufages. 
Ce  On  fe  tromperait  encor  h  on  croyait  que  le  gouverne- 

4  ment  Turc  eft  une  adminillration  uniforme ,  &  que  du 
fond  du  ferrail  de  Confhintinople  il  part  tous  les  jours 
des  courriers  qui  portent  les  mêmes  ordres  à  toutes  les 
provinces.  Ce  vafte  empire  ,  qui  s'eft  formé  parla  vic- 
toire en  divers  tems  ,  &  que  nous  verrons  toujours 
s'accroître  jufqu'au  dix-huitième  fiècle  , .  eft  compofe 
de  trente  peuples  diftérens  ,  qui  n'ont  ni  la  même  lan- 
gue ,  ni  la  même  religion  ,  ni  les  mêmes  mœurs.  Ce 
font  les  Grecs  de  L'ancienne  ïonie  ,  des  côtes  de  l'Afie- 
Mincure  &  de  l'Achaïe  ,  les  habitans  de  l'ancienne  Col- 
chide  ,  ceux  de  la  Cherfonèfe  Taurique  :  ce  font  les 
Gères  devenus  chrétiens,  &  connus  fous  le  nom  de  Va- 
laques  &  de  Moldaves  ;  des  Arabes  ,  des  Arméniens, 
des  Bulgares,  des  Illyriens  ,  des  Juifs  ;  ce  font  enfin  les 
Egyptiens,  &  les  peuples  de  l'ancienne  Carth3ge ,  que 
nous  verrons  bientôt  engloutis  par  la  puiffance  Ottomane. 
La  feule  milice  des  Turcs  a  vaincu  tous  ces  peuples  &  les 
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reçoivent  des  princes  nommés  par  la  Porte ,  comme  la 
Valachie,  la  Moldavie,  &  la  Crimée.  Les  Grecs  vivent 
fous  l'administration  municipale  dépendante  d'un  bâcha. 
Le  nombre  des  fubjugues  efr  immenfe  p3r  rapport  au 
nombre  des  vainqueurs  ;  il  n'y  a  que  très-peu  de  Turcs 
naturels  ;  prefque  aucun  d'eux  ne  cultivera  terre,  très- 
peu  s'adonnent  aux  arts.  On  pourrait  dire  d'eux  ce  que 
Virgile  dit  des  Romains  ,  Leur  art  e[i  de  commander. 
La  grande  différence  entre  les  conquérans  Turcs  &  les 
anciens  conquérans  Romains  y  c'eft  que  Rome  s'incor- 
pora tous  les  peuples  vaincus ,  &  que  les  Turcs  refient 
toujours  féparés  de  ceux  qu'ils  ont  fournis ,  &  dont  ils 
font  entourés. 

ïl  eff  refté ,  à  la  vérité ,  deux  cent  mille  Grecs  dans 
Conflanrinopîe  ;  mais  ce  font  environ  deux  cent  mille 
artifans  ou  marchands  ,  qui  travaillent  peur  leurs  do- 
minateurs. C'eft  un  peuple  entier  toujours  conquis  dans 
fa  capitale  ,  auquel  il  n'eu  pas  même  permis  de  s'habiller 
comme  les  Turcs. 

Ajoutons  à  cette  remarque,  qu'une  feule  puiffance  a 
fubjugué  tous  ces  pays  ,  depuis  l'Archipel  jufqu'à  i'Eu- 
phrate  ,  &  que  vingt  puiffances  conjurées  n'avaient  pu 
par  les  croifades  établir  que  des  dominations  paffagères 
dans  ces  mêmes  contrées  ,  avec  vingt  fois  plus  de  foldats, 
&  des  travaux  qui  durèrent  deux  fiècles  entiers. 

Ricault,  qui  a  demeuré  long-tems  en  Turquie  ,  at- 
tribue la  puiffance  permanente  de  l'empire  Ottoman  à 
quelque  chofe  de  furnaturel. 

Il  ne  peut  comprendre  comment  ce  gouvernement , 
qui  dépend  fi  Couvent  du  caprice  des  janiffaires ,  peut  fe 
foutenir  centre  fes  propres  foldats  &  contre  fes  ennemis. 
Mais  l'empire  Romain  a  duré  cinq  cents  ans  à  Rome  ,  & 
près  de  quatorze  fiècîes  dans  le  Levant ,  au  milieu  des 
féditions  des  armées;  les poffeffeurs  du  trône  furent ren- 
verfés  ,  &  le  trône  ne  le  fut  pas.  Les  Turcs  ont  peur 
la  race  Ottomane  une  vénération  qui  leur  tient  lieu  de 
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loi  fondamentale  :  l'empire  eu  fouvent  arraché  au  fukan  ; 
mais  ,  comme  nous  l'avons  remarqué  ,  il  ne  pafle  jamais 
dans  une  maifon  étrangère.  La  conftitution  intérieure 
n'a  donc  eu  rien  à  craindre,  quoique  le  monarque  ce  les 
vifirs  aient  eu  fi  feuvent  à  trembler. 

Jufqu'à  préfent  cet  empire  n'a  pas  redouté  d'invafions 
étrangères.  Les  Ferfans  ont  rarement  entamé  les  fron- 
tières des  Turcs.  Vous  verrez  au  contraire  le  fultan 
AmuratlV.  prendre  Bagdat  d'aïiaut  fur  les  Ferfans  en 
1638  ,  demeurer  toujours  le  maître  delà  Méfopotamie  , 
envoyer  d'un  coté  des  troupes  au  gran-mdogol  contre  la 
Perfe,  &  de  l'autre  menacer  Venife.  Les  Allemans  ne 
fe  font  jamais  préfentés  aux  portes  de  Conftantinople 
comme  les  Turcs  à  celles  de  Vienne.  Les  Ruffes  ne  font 
devenus  redoutables  à  la  Turquie  que  depuis  Pierre  le 
Grand.  Enfin  la  force  &  la  rapine  établirent  l'empire 
?  Ottoman,  &  les  divifions  des  chrétiens  l'ont  maintenu. 
Il  n'efî  rien  là  que  de  naturel.  Nous  verrons  comment 
cet  empire  s'eft  accru  dans  fa  puiffance,  &  s'eft  confervé 
long-tems  dans  fes  ufages  féroces ,  qui  commencent  enfin 
à  s'adoucir. 
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CHAPITRE    CINQUANTE-DEUXIEME, 
2?w  roi  Je  France  Louis  XI. 


E  gouvernement  féodal  périt  bientôt  en  France  , 
quand  Charles  VIL  eut  commencé  à  établir  fa  puiffance, 
par  l'expulfion  des  Anglais  ,  par  là  jouiflàhce  de  tant 
de  provinces  réunies  à  la  couronne  ,  &  enfin  par  des  fub- 
fides  rendus  perpétuels.  ■ 

L'ordre  féodal  s'afFermifFrit  en  Allemagne  ,  par  une 
raifon  contraire  ,  fous  dss  empereurs  électifs  ,  qui  en 
qualité  d'empereurs  n'avaient  ni  province  ,  ni  fubfide. 
L'Italie  était  toujours  partagée  en  républiques  &  en  prin- 
cipautés indépendantes.  Le  pouvoir  abiblu  n'était  connu, 
ni  enEfpagne,  ni  dans  le  Nord;&  l'Angleterre  jetait 
au  milieu  de  fes  divifions  les  femences  de  ce  gouverne- 
ment fingulier ,  dont  les  racines  toujours  coupées  £c  tou- 
jours fanglantes ,  ont  enfin  produit  après  des  ûècîes  ,  à 
l'étonnement  des  nations,  le  mélange  égal  de  la  liberté, 
&  de  la  royauté. 

Il  n'y  avait  plus  en  France  que  deux  grands  fiefs  ,  la 
Bourgogne  &  la  Bretagne  ;  mais  leur  pouvoir  les  rendit 
indépendantes  ;  &  malgré  les  loix  féodales,  elles  n'é- 
taient pas  regardées  en  Europe  comme  faifant  partie  du 
royaume.  Le  duc  )de  Bourgogne  Philippe  le  Bon  avait 
même  flipulé  qu'il  ne  rendrait  point  hommage  à  Char- 
les VIL  quand  il  lui  pardonna  le  meurtre  du  duc  Jean 
fon  père. 

Les  princes  du  fang  avaient  en  France  des  apana- 
ges en  pairies ,  mais  reffortifTans  au  parlement  féden- 
taire.  Les  feigneurs  puiffans  dans  leurs  terres,  ne  l'é- 
taient pas,  comme  autrefois,  dans  Pétat  :  il  n'y  avait 
plus  guère  au-delà  de  la  Loire  que  le  comté  de  foix 
3[.  qui  s'intitulât  prince  par  la  grâce  de  Dieu  ,  &  qui  fît 
*3         EJjai  fur  les  mœurs.  Tom,  ïf.  A  a    ■ 
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battre  monnaie  ;  mais  les  fei'grieurs  des  fiefs ,  &  les  com- 
munautés des  grandes  villes ,  avaient  d'itomenfes  pri- 
vilèges. 

Louis  XL  fils  de  Charles  Vil.  devint  le  premier  roi 
abfolu  en  Europe  depuis  la  décadence  de  la  maifon  de 
Charlemagnc.  Il  ne  parvint  enfin  à  ce  pouvoir  tran- 
quille que  par  des  fécoùffes  violentes.  Sa  vie  eft  un  grand 
contrafte.  Faut- il  pour  humilier  &  pour  confondre  la 
vertu  ,  qu'il  ait  mérité  d'être  regardé  comme  un  grand 
roi,  lui,  qu'on  peint  comme  un  fils  dénaturé,  un  frère 
barbare ,  un  mauvais  père ,  &  un  voifin  perfide  ?  Il  rem- 
plit d'amertume  les  dernières  années  de  fon  père  ;  il 
caufa  fa  mort.  Le  malheureux  Charles  VIL  mourut , 
comme  on  fait  par  la  crainte  que  fon  fils  ne  le  fît  mou- 
rir :  il  choifit  la  faim  pour  éviter-  le  poifon  qu'il  re- 
doutait. Cette  feule  crainte  dans  un  père  ,  d'être  em- 
poifonné  par  fon  fils,  prouve  trop  que  le  fils  parfait  pour 
être  capable  de  ce  crime.  ££ 

Après  avoir  bien  pefé  toute  la  conduite  de  Louis  XL 
ne  peut-on  pas  fe  le  représenter  comme  un  homme  qui 
voulut  effacer  fouvent  fes  violences  imprudentes  par  des 
artifices ,  &  fou;enir  des  fourberies  par  des  cruautés  ? 
D'où  vient  que  dans  les  commencemens  de  fon  règne , 
tant  de  feigneurs  attachés  à  fon  père ,  &  fur-tout  ce 
fameux  comte  de  Dunois  y  dont  l'épée  avait  foutenu  !a 
couronne ,  entrèrent  contre  lui  dans  la  ligue  du  bien 
public  ?  Ils  ne  profitaient  pas  de  la  faibleife  du  trône 
comme  il  eft  arrivé  tant  de  fois.  Mais  Louis  XL  avait 
abufé  de  fa  force.  N'effc-il  pas  évident  que  le  père  inf- 
truit  par  fes  fautes  &  par  fes  malheurs ,  avait  très-bien 
gouverné  ,  &  que  le  fils  trop  enflé  de  fa  puiffance  com- 
mença par  gouverner  mal. 

Cette  ligue  le  mit  au  hafard  de  perdre  fa  couronne 
&  fa  vie.  La  bataille  donnée  à  Monthléri ,  ne  décida 
rien  ;  mais  il  eft  certain  qu'il  la  perdit  ,  puifque  fes 
ennemis  eurent  le  champ  de  bataille,  &:  qu'il  fut  obligé 
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de  leur  accorder  tour  ce  qu'ils  demandèrent.  Il  ne  fe 
releva  du  traité  honteux  de  Confions  qu'en  le  violant 
dans  tous  tes  points.  Jamais  il  n'accomplit  un  ferment  , 
à  moins  qu'il  ne  jurât  par  un  morceau  de  bois  qu'on  ap- 
pelait la  vraie  croix  de  St.  Lo.  ïl  croyait  avec  le  peuple 
que  le  parjure  fur  ce  morceau  de  bois  faifait  mourir  in- 
failliblement dans  l'année, 

Le  barbare  après  le  traité  fit  jeter  dans  la  rivière  plu- 
fieurs  bourgeois  de  Paris  foupçonnés  d'être  partifans  de 
fon  ennemi.  On  les  iiait  deux  à  deux  dans  un  fac.  C'eft  la 
chronique  de  St.  Denis  qui  rend  ce  témoignage.  Il  ne  dé- 
funit  enfin  les  confédérés  qu'en  donnant  a  chacun  d'eux 
ce  qu'il  demandait.  Ainfi  jufques  dans  Ion  habileté  il  y  eut 
encor  de  la  faibleiïe. 

Il  fe  fit  un  irréconciliable  ennemi  de  Charles  fils  de 
Philippe  le  Bon ,  maître  de  la  Bourgogne  ,  de  la  Fran- 
che-Comté ,  de  la  Flandre,  de  l'Artois ,  des  places  fur  la 
H  Somme ,  &  de  la  Hollande.  Il  excite  les  Liégeois  à  faire 
une  perfidie  à  ce  duc  de  Bourgogne ,  &  à  prendre  les 
armes  contre  lui.  Il  fe  remet  en  même  tems  entre  fes 
mains  à  Péronne,  croyant  le  mieux  tromper.  Quelle 
plus  mauvaife  politique  !  Mais  auffi  étant  découvert  ,  il 
fe  vit  prifonnier  dans  le  château  de  Péronne ,  &  forcé 
de  marcher  à  la  fuite  de  fon  vaiTal  contre  ces  Liégeois 
même  qu'il  avait  armés.  Quelle  plus  grande  humiliation  ! 

Non-feulement  il  fut  toujours  perfide,  mais  iï  força 
îe  duc  Charles  de  Bourgogne  à  l'être  :  car  ce  prince  était 
né  emporté,  violent,  téméraire;  mais  éloigné  de  la  frau- 
de. Louis  XL  en  trompant  tous  fes  voifins  les  invitait 
tous  à  le  tromper.  A  ce  commerce  de  fraudes  fe  joigni- 
rent les  barbaries  les  plus  fauvages.  Ce  fut  fur-tout 
alors  qu'on  regarda  comme  un  droit  de  la  guerre  de  faire 
pendre,  de  noyer,  ou  d'égorger  les  prifonniers  faits 
dans  les  batailles,  &  de  tuer  les  vieillards,  les  enfans  & 
les  femmes  dans  les  villes  conquifes.  Maximilien  depuis 
empereur  fit  pendre  par  repréfaille  après  fa  vidoire  de 
&  Aa   a  g! 
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Guinegafte  un  capitaine  Gafconqui  avait  défendu  avec  bra- 
voure un  château  contre  toute  ion  armée,  &  Louis  XL 
par  un  autre  repréfaille  fit  mourir  par  le  gibet  cinquante 
gentilshommes  de  l'armée  de  Maximiliai  tombes  entre 
fes  mains.  Charles  de  Bourgogne  fe  vengea  de  quelques 
autres  cruautés  du  roi  en  tuant  tout  dans  la  ville  de  Dî- 
nant prife  à  difcrétion  >  &  en  la  réduifant  en  cendres. 

Louis  XL  craint  fon  frère  le  duc  de  Be.rri,,  &  ce  prince 
eft  empoifonné  par  un  moine  bénédictin  nommé  Favre 
Véfois ,  fon  confefTeur.  Ce  n'eil  pas  ici  un  de  ces  em- 
poifonnemens  équivoques  adoptés  fans  preuves  par  la 
maligne  crédulité  des  hommes.  Le  duc  deBerri  foupait 
entre  la  dame  de  Montforau  fa  maîtreffe  &  fon  confef- 
feur.  Celui-ci  leur  fait  apporter  une  pêche  d'une  groffeur 
finguiière.  La  dame  expire  immédiatement  après  en  avoir 
mangé.  Le  prince  après  de  cruelles  convulfions  meurt  au 
bouc  de  quelque  tems„ 
^  Odet  Daidk ,  brave  feigneur ,  veut  venger  le  mort , 

auquel  il  avait  été  toujours  attaché,  Il  conduit  loin  de 
Louis  en  Bretagne  le  moine  empoifonneur.  On  lui  fait 
fon  procès  en  liberté  ,  &  le  jour  qu'on  doit  prononcer 
la  fentence  à  ce  moine  s  on  le  trouve  mort  dans  fon  lit. 
Louis  XL  pour  appaifer  le  cri  public ,  fe  fait  apporter 
les  pièces  du  procès  s  &  nomme  des  commiffaires  ;  mais 
ils  ne  décident  rien,  &  le  roi  les  comble  de  bienfaits.  On 
ne  douta  guère  dans  l'Europe  que  Louis  n'eût  commis  ce 
crime ,  lui  qui  étant  dauphin  ,  avait  fait  craindre  un  par- 
ricide à  Charles  VIL  fon  père.  L'hiftoire  ne  doit  point 
l'en  accufer  fans  preuves  ;  mais  elle  doit  le  plaindre 
d'avoir  mérité  qu'on  l'en  foupçonnâf.  Elle  doit  fur-tout 
cbferver  que  tout  prince  coupable  d'un  attentat  avéré , 
eft  coupable  auffi  des  jugemens  téméraires  qu'on  porte 
fur  toutes  fes  actions. 

Telle  eft  la  conduite  de  Louis  XL  avec  fes  vafTaux 
&  fes  proches.  Voici  celle  qu'il  tient  avec  fes  voifins.  Le 
roi  d'Angleterre  Edouard  J  F.  débarque  en  France  pour 


#  WwS" 


M 


tenter  de  rentrer  dans  îes  conquêtes  de  Tes  pères.  Louis 
peut  le  combattre  f  mais  il  aime  mieux  être  fon  tribu- 
taire. Il  gagne  les  principaux  officiera  Anglais.  Il  fait  des 
préfens  de  vins  à  toute  l'armée.  Il  achète  le  retour  de 
cette  armée  en  Angleterre.  N'eût-il  pas  été  plus  digne 
d'un  roi  de  France ,  d'employer  à  fe  mettre  en  état  de 
refiler  &  de  vaincre ,  l'argent  qu'il  mit  à  féduire  un 
prince  très-mal  affermi ,  qu'il  craignait ,  &  qu'il  ne 
devait  pas  craindre  ? 

Les  grandes  âmes  choifîffent  hardiment  des  favoris  il- 
îufïres,  &  des  miniftres  approuvés.  Louis  XI.  n'eut 
guère  pour  fes  confidens  &  pour  fes  minifïres  que  des 
hommes  nés  dans  la  fange ,  &  dont  le  cœur  était  au 
defïbus  de  leur  état. 

Il  y  a  peu  de  tyrans  qui  aient  fait  mourir  plus  de 
citoyens  par  les  mains  des  bourreaux  ,  &  par  des  fuppli- 
ces  plus  recherchés.  Les  chroniques  du  tems  comptent 
quatre  mille  fujets  exécutés  fous  fon  règne  en  public  ou 
en  fecret.  Les  cachots ,  les  cages  de  fer ,  les  chaînes  dont 
on  chargeait  fes  victimes  ,  font  les  monumens  qu'a  laiffés 
ce  monarque ,   &  qu'on  voit  avec  horreur. 

Il  eft  étonnant  que  le  père  Daniel  indique  à  peine 
le  ftippiice  de  Jacques  <£  Armagnac  duc  de  Nemours  , 
descendant  reconnu  de  Clovis.  Les  circonfrances  &  l'ap- 
pareil de  fa  mort,  le  partage  de  fes  dépouilles,  les  ca- 
chots où  fes  jeunes  enfans  furent  enfermés  jufqu'à  la 
mort  de  Louis  XI.  font  de  trilles  &  intéreffans  objets 
de  la  curiofité.  On  ne  fait  point  préciférnent  quel  était 
le  crime  de  ce  prince.  Il  fut  jugé  par  des  commiiTaires  , 
ce  qui  peut  faire  préfumer  qu'il  n'était  point  coupable. 
Quelques  hifcorièns  lui  imputent  vaguement  d'avoir 
voulu  fe  faifir  de  la  perfonne  du  roi ,  &  faire  tuer  le 
dauphin.  Une  telle  accufation  n'eft  point  croyable.  Un 
petit  prince  ne  pouvait  guère ,  du  pied  des  Pyréaées  où 
il  était  réfugié,  prendre  prifonnier  Louis  XL  en  pleine 
paix,  tout  puiffant  &  abfoîu  dans  fon  royaume.  L'idée 
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de  tuer  le  dauphin  encor  enfant ,  &  de  conferver  îe 
père ,  eft  encor  une  de  ces  extravagances  qui  ne  tom- 
bent point  dans  la  tête  d'un  homme  d'état.  Tout  ce  qui 
efl  bien  avéré,  c'eft  que  Louis  XL  avait  en  exécration 
la  maiibn  des  Armagnacs ,  qu'il  fit  faiïir  le  duc  de 
Nemours  dans  Cariât ,  en  1477  ,  qu'il  le  fit  enfermer 
dans  une  cage  de  fer  à  îa  baftille ,  qu'ayant  dreffé  lui- 
même  toute  l'initruÉtion  du  procès  ,  il  lui  envoya  des 
juges,' parmi  lefquels  était  Philippe  de  Comines?  célèbre 
traître ,  qui ,  ayant  long-tems  vendu  les  fecrets  de  îa 
maifon  de  Bourgogne  au  roi ,  parTa  enfin  au  fervice  de 
la  France  .  &  dont  on  eftime  les  mémoires ,  quoiqu'écrits 
avec  la  retenue  d'un  courtifan  qui  craignait  encor  de 
dire  la  vérité  même  après  la  mort  de  Louis  XL 

Le  roi  voulut  que  le  duc  de  Nemours  fût  interrogé 
dans  fa  cage  de  fer ,  qu'il  y  fubît  la  queffion ,  &  qu'il  y 
reçut  fon  arrêt.  On  le  confefla  enfuite  dans  une  falle 
tendue  de  noir.  La  confefïïon  commençait  à  devenir  une 
grâce  accordée  aux  condamnés.  L'appareil  noir  était  en 
ufage  pour  les  princes.  C'eft  ainfi  qu'on  avait  exécuté 
Conradin  à  Naples ,  &  qu'on  traita  depuis  Marie  Smart 
en  Angleterre.  On  était  barbare  en  cérémonie  chez  les 
peuples  chrétiens  Occidentaux  ,  &  ce  raffinement  d'inhu- 
manité n'a  jamais  été  connu  que  d'eux.  Toute  le  grâce 
que  ce  malheureux  prince  put  obtenir ,  ce  fut  d'être 
enterré  en  habit  de  cordelier,  grâce  digne  de  la  fuperfti- 
tion  de  ces  tems  atroces  qui  égalait  leurs  barbarie. 

Mais  ce  qui  ne  fut  jamais  en  ufage  ,  &  ce  que  pratiqua 
Louis  XL  ce  fut  de  faire  mettre  fous  l'échafFaut  dans  les 
halles  de  Paris  les  jeunes  enfans  du  due  ,  pour  recevoir 
fur  eux  le  fang  de  leur  père.  Ils  en  fortirent  tout  cou- 
verts ;  &  en  cet  état  on  les  conduifit  à  la  Baftifîe  dans 
des  cachots  faits  en  forme  de  hottes,  où  la  gène  que 
leurs  corps  éprouvaient  était  un  continuel  fupphce.  On 
leur  arrachait  les  dents  à  plufieurs  intervalles.  Ce  genre 
de  torture,  aufïï  petit  qu'odieux  3    était  en  ufage.  C'eft 
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ainfi  que  du  terns  de  Jean,  roi  de  France,  à' Edouard  III. 
roi  d'Angleterre,  de  l'empereur  Charles  IV.  oncraitait 
les  Juifs  en  France,  en  Angletarre,  &  dans  plufieurs 
villes  d'Allemagne ,  pour  avoir  leur  argent.  Le  cé:ai!  des 
tourmens  inouïs  que  fourFrkent  les  princes  de  Nèmours- 
Armagnac  ferait  incroyable,  s'il  ©'était  attefté  par  la 
requête  que  ces  princes  infortunés  préfentèrent  aux  euts 
après  la  mort  de  Louis  XL  en  1483. 

Jamais  il  n'y  eut  moins  d'horreur  que  fous  ce  règne. 
Les  juges  ne  rougirent  point  de  partager  les  biens  de 
celui  qu'ils  avaient  condamné.  Le  traître  Philippe  de 
Comines  qui  avait  trahi  le  duc  de  Bourgogne  en  lâche  & 
qui  fut  plus  lâchement  l'un  des  commiffaires ,  eut  les 
terres  du  duc  dans  le  Tournefis. 

Les  terns  précédens  avaient  infpiré  des  mœurs  fières 
&  barbares  ,  dans  lesquelles  en  vit  éclater  quelquefois 
de  l'héroïfme.  Le  règne  de  Charles  VII.  avait  vu  des 
Dunois ,  des  La  Trimouïlle ,  des  Ciijfon,  des  Riche- 
mont  ,S  des  Saintratîfe,  des  La  Hire,  &  desmagiftrats  d'un 
grand  mérite:  mais  fous  Louis  XI.  pas  un  grand  homme. 
Il  avilit  la  nation.  Il  n'y  eut  nulle  vertu  :  l'obéiffance 
tint  lieu  de  tout ,  &  le  peuple  fut  enfin  tranquille  com- 
me les  forçats  le  font  dans  une  galère. 

Ce  cœur  artificieux  &  dur  avait  pourtant  deux  pen- 
chans  qui  auraient  du  mettre  de  l'humanité  dans  fes 
mœurs,  c'était  l'amour  &  la  dévotion.  Il  eut  des  maîcreffes  ; 
il  eut  trois  bâtards  ;  il  fit  des  neuvaines  &  des  pèlerinages. 
Mais  fon  amour  tenait  de  fon  caractère ,  &  fa  dévotion 
n'était  que  la  crainte  fuperftitieufe  d'une  arne  timide  & 
égarée.  Toujours  couvert  de  reliques  &  portant  à  fon 
bonnet  fa  Nôtre-Dame  de  plomb,  on  prétend  qu'il  lui 
demandait  pardon  de  fes  aflaffinats  avant  de  les  commettre. 
Il  donna  par  contrat  le  comté  de  Boulogne  à  la  Sainte 
Vierge.  La  piété  neconfifle  pas  à  faire  la  Vierge  comtefTe, 
mais  à  s'abftenir  des  aébions  que  la  confeience  reproche  , 
que  Dieu  doit  punir  &  que  la  Vierge  ne  protège  point. 
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II.  introduMk  la  coutume  italienne  de  fonner  la  cloche 
à  midi ,.  &  de  dire  un  Ave  Maria.  Il  demanda  au  pape  le 
droit  de  porter  ie  furplis  &  i'aumuffe,  &  de  fe  faire  oindre 
une  féconde  fois  de  l'ampoule  de  Reims, 

Enfin,  fentant  la  mort  approcher,  renfermé  au  châ- 
teau du  Plefïis-ies-Tcurs,  inacceffibleà  fes  fujets ,  entouré 
devgarues,  dévoré  d'inquiétudes,  il  fait  venir  de  Calabre 
un  hertnite  ,  nommé  François  Martoril/o.,  révéré  de- 
puis fous  le  nom  «le  St.  François  de  Faute.  Il  fe  jette  à  fes 
pieds;  il  ie  fiipplie,  en  pleurant ,  d'intercéder  auprès  de 
Dieu,  &  de  lui  prolonger  la  vie,  comme  fi  l'ordre  éternel 
eût  dû  changer  â  là  voix  d'un  Calabrois  dans  un  village 
de  France  ,  pour  laifTer  dans  nn  corps  ufé  une  ame  faible 
&  perverfe  phis  ldng-tëms  que  ne  comportait  la  nature. 
Tai  dis  qu'il  demande  ainïï  la  vie  à  un  hermite  étranger  , 
il  :roit  en  ranimer  les  reftes  ,  en  s'abreuvant  du  fang 
qu'on  tire  à  des  enfans ,  dans  la  fauffe  efpérance  de  corri-r 
£er  râcr%té  du  fien.  C'était  un  des  excès  de  l'ignorante 
médecine  de  ces  tems,  médecine  introduite  par  les  Juifs  , 
de  faire  boire  du  fang  d'un  enfant  aux  vieillards  apoplec- 
tiques, aux  lépreux,  aux  épiiepciques. 

On  ne  peut  éprouver  un  fort  plus  trifïe  dans  le  fein  des 
profoérités,  n'ayant,  d'autres  fentimens  que  l'ennui ,  les 
remords,  la  crainte  &1û  douleur  d'être  dételle. 

C'eit  cependant  lui  qui ,  le  premier  des  rois  de  France  , 
prit  toujours  lé  nom  de  Très-chrétien  ,  à-peu-près  dans 
le  tems  que  Ferdinand  d'Arragon  ,  illulrre  par  des  per- 
fidies autant  que  par  des  conquêtes,  prenait  le  nom  de 
Catholique.  Tant  de  vices  n'ôtèrent  pas  à  Louis  XL  les 
bennes  qualités.  Il  avait  du  courage  ;  il  favait  donner  en 
roi  ;  il  connaiffait  les  hommes  &  les  affaires  ;  il  voulait 
que  la  juïlicefdt  rendue,  &  qu'au  moins  lui  feul  pût  être 
injufle. 

Paris  défoîé  par  une  contagion ,  fut  repeuplé  par  fes 
foins.'  Il  le  fut  à  la  vérité  de  beaucoup  de  brigands ,  mais 
qu'une  police  févère  contraignit  de  devenir  citoyens,  De 
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fon  terns  il  y  eut ,  dit-on ,  dans  cette  ville  quatre-vingt 
mille  bourgeois  capables  de  porter  les  armes.  C'efr  à  lui 
que  le  peuple  doit  le  premier  abaifTement  des  grands. 
Environ  cinquante  familles  en  ont  murmuré  ,  &  plus  de 
cinq  cents  mille  ont  du  s'en  féliciter.  Il  empêcha  que  le 
parlement  &  Tuniverfité  de  Paris  ,  deux  corps  alors  éga- 
lement ignorans  ,  parce  que  tous  les  Français  l'étaient , 
ne  pourlinvifTenc  comme  forciers ,  les  premiers  impri- 
meurs qui  vinrent  d'Allemagne  en  France. 

De  lui  vient  l'établiffement  des  pofles  ,  non  tel  qu'il 
eft  aujourd'hui  en  Europe;  il  ne  fit  que  rétablir  les  ven- 
dant de  CharUmagne  &  de  l'ancien  empire  Fcomain.  Deux 
cent  trente  courriers  à  fes  gages ,  portaient  fes  ordres 
inceffamment.  Les  particuliers  pouvaient  courir  avec  les 
chevaux  deftinés  à  ces  courriers  ,  en  payant  dix  fous  par 
cheval  pour  chaque  traite  de  quatre  lieues.  Les  lettres 
étaient  rendues  de  ville  en  ville  par  les  courriers  du  roi. 
Cette  police  ne  fut  îong-tems  connue  qu'en  France.  Il 
voulait  rendre  les  poids  &  les  mefures  uniformes  dans 
fes  états ,  comme  ils  l'avaient  été  du  tems  de  CharUma- 
gne. Enfin  il  prouva  qu'un  méchant  homme  peut  faire  le 
bien  public ,  quand  fon  intérêt  particulier  n'y  efl  pas 
contraire. 

Les  importions  fous  Charles  VIL  indépendamment 
du  domaine  ,  étaient  de  dix-fept  cent  mille  livres  de 
compte.  Sous  Louis  XL  elles  fe  montèrent  jufquà  quatre 
millions  fept  cent  mille  livres  :  8z  la  livre  étant  alors  de 
dix  au  marc,  cette  fomme  revenait  à  vingt-trois  millions 
cinq  cent  milJe  livres  d'aujourd'hui.  Si,  en  fuivant  ces 
proportions  ,  on  examine  les  prix  des  denrées  &  fur-tout 
celui  du  bled  qui  en  eft  la  bafe,  on  trouve  qu'il  valait  la 
moitié  moins  qu'aujourd'hui.  Ainfi  avec  vingt- trois  mil- 
lions numéraires  ,  on  faifait  précifement  ce  qu'on  fait  à 
préfent  avec  quarante-fix. 

Telle  était  la  puiffance  de  la  France  ,  avant  que  la 
Bourgogne  ,  l'Artois,  le  territoire  de  Boulogne,  les  villes 


par  Louis  XL  à  la  monarchie  Françaife.  Ce  royaume  de- 
vint bienrôt  le  plus  puiffant  de  l'Europe.  C'était  un  fleuve 
grofïi  par  vingt  rivières ,  &  épuré  de  la  fange  qui  avait  fi 
long-tems  troublé  fon  cours. 

Les  titres  commencèrent  alors  à  être  donnes  au  pou- 
voir. Louis  XL  fut  le  premier  roi  de  France  à  qui  on 
donna  quelquefois  le  titre  de  majefîé  ,  que  jufques-là 
l'empereur  feul  avait  porté ,  mais  que  la  chancellerie  Alle- 
mande n'a  jamais  donné  à  aucun  roi,  jufqu'à  nos  derniers 
tems.  Les  rois  d'Arragon ,  de  Caftille  %  de  Portugal , 
avaient  les  titres  d'altejfe.  On  difait  à  celui  d"  Angleterre, 
votre  grâce.  On  aurait  pu  dire  à  Louis  Xi.  votre  d-jjpo- 
tifme. 

Nous  avons  vu  par  combien  d'attentats  heureux  il  fut 
le  premier  roi  de  THurope  abfolu  depuis  l'établifTement  du 
grand  gouvernemenc  féodal.  Ferdinand  Le  Catholique  ne 
put  jamais  l'être  en  Arragon.  Ifabelle  par  fon  adrefTe , 
prépara  les  Caftillans  à  robéiffance  paflive  ,  mais  elle  ne 
régna  point  defpotiquement.  Chaque  état,  chaque  pro- 
vince, chaque  ville  avait  fes  privilèges  dans  toute  l'Eu- 
rope. Les  feigneurs  féodaux  combatcaient  fouvent  ces 
privilèges  ,  &  les  rois  cherchaient  à  foumettre  également 
à  leur  puiifance  les  feigneurs  féodaux  &  les  villes.  Nul 
n'y  parvint  alors  que  Louis  XL  mais  ce  fut  en  faifant 
couler  fur  les  échafTauts  le  fang  à' Armagnac  &  de  Lu- 
xembourg, en  facrifiant  tout  à  fes  foupçons  ,  en  payant 
chèrement  les  exécuteurs  de  fes  vengeances.  Ifabelle  de 
Caftille  s'y  prenait  avec  plus  de  fineffe  fans  cruauté.  Il 
s'a^ifTait ,  par  exemple,  de  réunir  à  la  couronne  le  duché 
de  Flacentia;  que  fait-elle?  Ses  infmuations  &  fon  argent 
fouîèvent  les  vaffaux  du  duc  de  Placentia  contre  lui.  Us 
s'affemblent ,  ils  demandent  à  être  les  vaffaux  de  la  reine, 
&  elle  y  confent  p^r  complaifance. 

Louis  XL  en  augmentant  fon  pouvoir  fur  fes  peuples 
par  fes  rigueurs,  augmenta  fon  royaume  par  fon  induf- 
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trie.  Il  fe  fit  donner  la  Provence  par  le  dernier  comte 
fouverain  de  cet  état ,  &  arracha  ainfi  un  feudataire  à 
l'empire,  comme  Philippe  de  Valois  s'était  fait  donner 
leDauphiné.  L'Anjou  &  le  Maine  qui  appartenaient  au 
comte  de  Provence ,  furent  encor  réunis  à  la  couronne. 
L'habileté  ,  l'argent  &  le  bonheur  accrurent  petit-à-petit 
le  royaume  de  France  qui,  depuis  Hugues  Lapet ,  avait 
été  peu  dechofe,  &  que  les  Anglais  avaient  prefque  dé- 
truit. Ce  même  bonheur  rejoignit  la  Bourgogne  à  la 
France ,  &  les  fautes  du  dernier  duc  rendirent  au  corps 
de  l'état  une  province  qui  en  avait  été  imprudemment 
féparée. 

Ce  tems  fut  en  France  le  paflage  de  l'anarchie  à  la 
tyrannie.  Ces  changemens  ne  fe  font  point  fans  de  gran- 
des convulfions.  Auparavant  les  feigneurs  féodaux  oppri- 
maient, &  fous  Louis  XI.  ils  furent  opprimés.  Les 
mœurs  ne  furent  pas  meilleures  ni  en  France,  ni  en 
f|  Angleterre  ,  ni  en  Allemagne ,  ni  dans  le  Nord.  La  bar- 
barie, la  fuperftition ,  l'ignorance  couvraient  la  face  du 
monde,  excepté  en  Italie.  La  puifTance  papale  aflerviflait 
toujours  toutes  les  autres  puiîTances,  &  l'abrutiîTement 
de  tous  "es  peuples  qui  font  au-delà  des  Alpes,  était  le 
véritable  foutien  de  ce  prodigieux  pouvoir  contre  lequel 
tant  de  princes  s'étaient  inutilement  élevés  de  fièc'e  en 
fiècle.  Louis  XL  baiffa  la  tête  fous  ce  joug ,  pour  être 
plus  le  maître  chez  lui.  C'était  fans  doute  l'intérêt  de 
Rome,  que  les  peu  pies  fufTent  imbécilles ,  &  en  cela  elle 
était  par-tout  bien  fervie.  On  était  aifez  fot  à  Cologne 
pour  croire  poiTéder  les  os  pourris  de  trois  prétendus  rois 
qui  vinrent  ,  dit-on,  du  fond  de  l'Orient  apporter  de  l'or 
à  l'enfant  JESUS  dans  une  érable.  On  envoya  à  Louis  XI. 
quelques  relies  de  ces  cadavres  qu'on  faifait  paffer  pour 
ceux  de  ces  trois  monarques  dont  il  n'eft  pas  même  parlé 
dans  les  évangiles,  &l'on  fit  accroire  à  ce  prince  qu'il  n'y 
avait  que  les  os  pourris  des  rois  qui  puîTen:  guérir  un  roî". 
On  a  confervé  une  de  fes  lettres  à  je  ne  fais  quel  prieur 
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de  Notre-Dame  de  Salles  ,  par  laquelle  il  demande  à  cette 
Notre-Dame  de  lui  accorder  la  fièvre  quarte ,  attendu , 
dit-il,  que  les  médecins  t'affûrent  qu'il  n'y  a  que  là  fièvre 
quarte  qui  foit  bonne  pour  fa  famé.  L'impudent  charla- 
tanifme  des  médecins  était  donc  aufïï  grand  que  l'imbé- 
cillité de  Louis  XL  &  fon  imbécillité  était  égale  à  fa 
tyrannie.  Ce-  portrait  n'efï  pas  feulement  celui  de  ce 
monarque,  c'eil  celui  de  prefque  toute  l'Europe.  Il  ne 
faut  connaître  l'hiftoire  de  ces  tems-là  que  pour  la  mé- 
prifer.  Si  les  princes  &  les  particuliers  n'avaient  pas  quel- 
qu'intérêt  à  s'inftruire  des  révolutions  de  tant  de  barbares 
gouvernemens ,  on  ne  pourrait  plus  mal  employer  fon 
tems  qu'en  lifant  l'hiftoire. 

CHAPITRE     CJNQUANTE-TROIZIEME. 

De   la  Bourgogne ,  &  des    Suijfes   ou  Eelvétiens ,  du 
tems  de  Louis  XI,  au  quinzième  fiecle. 


Ha  k  zesie  Témér  Air  j?,in*u  en  droite  ligne  de  Jean, 
roi  de  France ,  poifédait  le  duché  de  Bourgogne ,  comme 
l'apanage  de  fa  maifon ,  avec  les  villes  fur  la  Somme  que 
Charles  VIL  avait  cédées.  Il  avait  par  droit  de  fucceffion , 
la  Franche-Comté  ,  l'Artois ,  la  Flandre  &  prefque  toute 
la  Hollande.  Ses  villes  des  Pays-Bas  fîeurifîaient  par  un 
commerce  qui  commençait  à  approcher  de  celui  de  Ve- 
nrfe.  Anvers  était  l'entrepôt  des  nations  feptentrionales. 
Cinquante  mille  ouvriers  travaillaient  dans  Gand  aux 
étoffes  de  laine.  Brugqs  était  auffi  commerçante  qu'An- 
vers. Arras  était  renommée  pour  fes  belles  tapifferies, 
qu'on  nomme  encor  de  fon  nom  en  Allemagne  ,  en  An- 
gleterre &  en  Italie. 

Les  princes  étaient  alors  dans  l'ufage  de  vendre  leurs 
états  quand  ils  avaient  befoin  d'argent,  comme  aujour- 


ftiS&lB*m 


rtô* 


Chapitre     LIIL  381 


d'hui  on  vend  fa  terre  Se  fa  maifon.  Cet  ufage  fubfiflait 
depuis  le  tems  des  croifades.  Ferdinand,  roi  d'Arragon  , 
vendit  le  Rouftillon  à  Louis  XI.  avec  faculté  de  rachat. 
Charles,  duc  de  Bourgogne ,  venait  d'acheter  la  Gueldre. 
Un  duc  d'Autriche  lui  vendit  encor  tcus  les  domaines 
qu'il  pofTédait  en  Alface  &  dans  le  voifinage  des  SuifTes, 
Cette  acquifition  était  bien  au  deffus  du  prix  que  Charles 
en  avait  payé.  Il  fe  voyait  maître  d'un  état  contigu  des 
bords  de  la  Somme  jufqu'aux  portes  de  Strasbourg.  Il 
n'avait  qu'à  jouir.  Peu  de  rois  dans  l'Europe  étaient  aufîi 
puiflans  que  lui ,  aucun  n'étair  plus  riche  &  plus  magni- 
fique. SondeiTein  était  de  faireériger  fes états  en  royaume  : 
ce  qui  pouvait  devenir  un  jour  très-préjudiciaHe  à  la 
France.  Il  ne  s'agiffait  d'abord  que  d'acheter  le  diplôme 
de  l'empereur  Frédéric  III.  L'ufage  fubfiflait  encor  de 
demander  le  titre  de  roi  aux  empereurs  ;  c'était  un  hom- 
mage qu'on  rendait  à  l'ancienne  grandeur  Romaine.  La 
négociation  manqua,  &:  Charles  de  Bourgogne ,  qui  vou- 
lait ajouter  à  {es  états  la  Lorraine  &  la  Suifie,  était  bien 
sûr  ,  s'il  eût  réufïï  ,  de  fe  faire  roi  fans  la  permiiFion  de 
perfoiane. 

Son  ambition  ne  fe  couvrait  d'aucun  voile,  &c'efl  prin- 
cipalement ce  qui  lui  fit  donner  le  furnom  de  Téméraire. 
On  peut  juger  de  fon  orgueil ,  par  la  réception  qu'il  fit  à 
des  députés  de  Suifle.  Des  écrivains  de  ce  pays  afïurent 
que  le  duc  obligea  ces  députés  de  lui  parler  à  genoux. 
C'efl  une  étrange  contradiction  dans  les  mœurs  d'un 
peuple  libre  qui  fut  bientôt  après  fon  vainqueur. 

Voici  fur  quoi  était  fondée  la  prétention  du  duc  de 
Bourgogne,  à  laquelle  les  Helvétiens  fe  fournirent,  Plu- 
fieurs  bourgades  Suiifes  étaient  enclavées  dans  les  do- 
maines vendus  à  Charles  par  le  duc  d'Autriche.  Il  croyait 
avoir  acheté  des  efclaves.  Les  députés  des  communes 
parlaient  à  genoux  au  roi  de  France  ;  le  duc  de  Bourgogne 
avait  confervé  l'étiquette  des  chefs  de  fa  maifon.  Nous 
avons  d'ailleurs  remarqué  que  plufieurs  rois,  à  l'exemple 
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de  l'empereur,  avaient  exigé  qu'on  fléchît  un  genou  en 
leur  parlant  ou  en  les  fervant  ;  que  cet  ufage  afiatique  avait 
été  introduit  par  Conjîantin ,  &  précédemment  par  Dio- 
ctétien. Be  la  même  venait  la  coutume  qu'un  vaffal  fît 
hommage  à  fon  feigneur  les  deux  genoux  en  terre.  De  là 
encor  l'uSage  de  baiferle  pied  droit  du  pape.  C'efl  l'hiftoire 
de  la  vanité  humaine. 

Fhilippe  de  Lomines  &  la  foule  des  hiftoriens  qui  l'ont 
fuivi ,  prétendent  que  la  guerre  contre  les  SuifTes ,  û  fatale 
au  duc  de  Bourgogne,  fut  excitée  par  une  charrette  de 
peaux  de  moutons.  Le  plus  léger  fujet  de  querelle  produit 
une  guerre,  quand  on  a  envie  de  la  faire  ;  mais  il  y  avait 
déjà  long-tems  que  Louis  XI.  animait  les  SuifTes  centre 
le  duc  de  Bourgogne,  &  qu'on  avait  commis  beaucoup 
d'hoililités  de  part  &  d'autre  avant  l'aventure  de  la  char- 
rette :  il  eu  très-sûr  que  l'ambition  de  Charles  était  l'uni- 
que fujet  de  la  guerre. 

Il  n'y  avait  alors  que  huit  cantons  SuifTes  confédérés.  I| 
Fribourg,  Soîeure ,  Schaffbufe  <Sc  Appenzel  n'étaient  pas 
encor  entrés  dans  l'union.  Bafle  ,  ville  impériale,  que  fa 
fituation  fur  le  Rhin  rendait  puiffante  &  riche  ,  ne  faiiait 
pas  partie  de  cette  république  naiffante,  connue  feulement 
par  fa  pauvreté,  fa  iîmplicité  &  fa  valeur.  Les  députés  de 
Berne  vinrent  remontrer  à  cet  ambitieux  ,  que  tout  leur 
pays  ne  valait  pas  les  éperons  de  fes  chevaliers.  Ces  Ber- 
nois ne  fe  mirent  point  à  genoux  ;  ils  parlèrent  avec 
humilité  &  fe  défendirent  avec  courage. 

La  gendarmerie  du  duc  couverte  d'or ,  fut  battue  & 
mife  deux  fois  dans  la  plus  grande  déroute  ,  par  ces  hom- 
mes fimples  qui  furent  étonnés  des  richeifes  trouvées 
dans  le  camp  des  vaincus. 

Aurait-on  prévu ,  lorfque  le  plus  gros  diamant  de  l'Eu- 
rope pris  par  un  Suiffe  à  la  bataille  de  Granfon ,  fut  vendu  au 
général  pour  un   écu,   aurait-on  prévu  alors  qu'il  y  aurait 
un  jour  en  SuhTe  des  villes  auffi  belles  &  auffi  opulentes 
%.     que  l'était  la  capitale  du  duché  de  Bourgogne  ?  Le  luxe  àes 
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diamans,  des  étoffes  d'or  y  fur  long- tems  ignoré;  &  quand 
il  a  été  connu  ,  il  a  été  prohibé;  mais  les  folides  richelTes 
qui  confident  dans  la  culture  dé  la  terre,  y  ont  été  recueil- 
lies par  des  mains  libres  Se  viclorieufes.  Les  commodités 
de  la  vie  y  ont  été  recherchées  de  nos  jours.  Toutes  les 
douceurs  de  la  fociété,  &  la  faine  philofophie  fans  laquelle 
la  fociéié  n'a  point  de  charme  durable ,  ont  péné:ré  dans 
les  parties  de  la  Suifie  où  le  climat  eft  le  plus  doux&  où 
règne  l'abondance.  Enfin  dans  ces  pays  autrefois  fi  agref- 
tes  ,  on  eft  parvenu  en  quelques  endroits  à  joindre  la 
poiitelfe  d'Athènes  à  la  fimpîicité  de  Lacédémone, 

Cependant  Charles  le  Téméraire  voulut  fe  venger  fur 
la  Lorraine,  &  arracher  au  duc  René,  légitime  pofTeffeur, 
la  ville  de  Nanci  qu'il  avait  déjà  prife  une  fois.  Mais  ces 
mêmes  Suiffes  fes  vainqueurs ,  affiliés  de  ceux  de  Fribourg 
&  de  Soleure,  dignes  par-là  d'entrer  dans  leur  alliance  , 
délirent  encor  l'uiurpateur  ,  qui  paya  de  fon  fang  le  nom 
de  Téméraire  que  la  poftérité  lui  donne.  |jS 

Ce  fut  alors  que  Louis  XL  s'empara  de  l'Artois  &  des 
villes  fur  la  Somme  ,  du  duché  de  Bourgogne  comme  d'un 
fief  mâle,  &  de  la  ville  de  Befançon  par  droit  de  bien- 
féance. 

La  princeiTe  Mark ,  fille  de  Charles  le  Téméraire,  uni- 
que héritière  de  tant  de  provinces  ,  fe  vit  donc  tout-d'un- 
coup  dépouillée  des  deux  tiers  de  fes  états.  On  aurait  pu 
joindre  encor  au  royaume  de  France  les  dix-fept  provinces 
qui  reftaient  à-peu-près  à  cette  princeife  ,  en  lui  faifant 
époufer  le  f.ls  de  Louis  XI.  Ce  roi  fe  flatta  vainement 
d'avoir  pour  bru  celle  qu'il  dépouillait  :  &  ce  grand  poli- 
tique manqua  i'occafion  d'unir  au  royaume  la  Franche- 
Comte  &  tous  les  Pays-Bas. 

Les  Gantois  &  le  relie  des  Flamins  ,  plus  libres  alors 
fous  leurs  fouverains  ,  que  les  Anglais  même  ne  le  font 
aujourd'hui  fous  leurs  rois  ,  deilinèrent  à  leur  princeffe  , 
Maximilien  ,  fils  de  l'empereur  Frédéric  LU. 

Aujourd'hui  les  peuples  apprennent  les  mariages  de 
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leurs  princes  ,  la  paix  &  la  guerre ,  les  étabiifTemens  des 
impôrs  &  toute  leur  deftinée,  par  une  déclaration  de 
leurs  maîtres  ;  il  n'en  était  pas  ainfi  en  Flandre.  Les 
Gantois  voulurent  que  leur  princefle  épousât  un  Alle- 
mand, &  ils  firent  couper  la  tête  au  chancelier  de  Marie 
de  Bourgogne  &  à  Imbercourt,  Ton  chambellan,  parce 
qu'ils  négociaient  pour  lui  donner  le  dauphin  de  France. 
Ces  deux  miniftres  furent  exécutés  aux  yeux  de  la  jeune 
princefïe,  qui  demandait  en  vain  leur  grâce  à  ce  peuple 
féroce. 

Maximilien  appelle  par  les  Gantois  plus  que  par  la 
princeiFe ,  vint  conclure  ce  mariage  comme  un  fimpîe 
gentilhomme  qui  fait  fa  fortune  avec  une  héritière  ;  fa 
femme  fournit  aux  frais  de  fon  voyage  ,  à  fon  équipage , 
à  fon  entretien.  Iî  eut  cette  princeffe ,  mais  non  fes  états  : 
il  ne  fut  que  le  mari  d'une  fouveraine;  &  même  lorf- 
qu'après  la  mort  de  fa  femme,  on  lui  donna  la  tutelle  de  ,u 
|$  fon  fils  ;  lorfqu;il  eut  Padrniniftration  des  Pays-Bas;  lorf-  £| 
qu'il  venait  d'être  élu  roi  des  Romains  &  Céfar,  les  habi- 
tans  de  Bruges  le  mirent  quatre  mois  en  prifon  en  1488  , 
pour  avoir  violé  leurs-  privilèges.  Si  les  princes  ont  abnfé 
louvent  de  leur  pouvoir,  les  peuples  n'ont  pas  moins 
abuféde  leurs  droits. 

Ce  mariage  de  l'héritière  de  Bourgopne  avec  Maximi- 
lien  ,  fut  la  fourcede  toutes  les  guerres  qui  ont  mis  pen- 
dant tant  d'années  la  maifon  de  France  aux  mains  avec 
celle  d' "Autriche.  C'eft  ce  qui  produifit  la  grandeur  de 
Charles-  Quint  ;  c'efl  ce  qui  mit  l'Europe  fur  le  point 
d'être  affervie  :  &  tous  ces  grands  événemens  arrivèrent, 
parce  que. des  bourgeois  de  Gand  s'étaient  opiniâtres  à 
marier  leur  princefïe. 
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CHAPITRE  CINQUANTE-QUATRIEME. 

De  gouvernement  féodal  après  Louis  XI.  au  quien^iane 
fiente. 


Ou  S  avez  vu  en  Italie  ,  en  France,  en  Allemagne  , 
l'anarchie  fe  tourner  en  defpotifme  fous  Lharhmagne  , 
&  le  defpotifme  détruit  par  l'anarchie  fbus  fes  defcendans. 

Vous  lavez  que  c'efl  une  erreur  depenfer  que  les  fiefs 
n'eufTenr  jamais  été  héréditaires  avant  Jesteros  de  Hugues 
Capet.  La  Normandie  eft  une  aiïez  grande  preuve  du 
contraire.  La  Bavière  &  l'Aquitaine  avaient  e'té  hérédi- 
taires avant  Charlemagne.  Ereique  tous  les  fiefs  l'étaient 
en  Italie  fous  les  rois  Lombards.  Du  tems  de  Charles  le 
Gros  &  de  Charles  le  Simple^  les  grands  officiers  s'arro- 
gèrent les  droits  régaliens ,  ainfi  que  quelques  evêques. 
Mais  il  y  avait  toujours  eu  des  pofieïfeurs  de  grandes 
terres,  des '  fires  en  France ,  des  hernn  en  Allemagne, 
des  ricos  horaires  en  Efpagne.  il  y  a  toujours  eu  auiîi 
quelques  grandes  villes  gouvernées  par  leurs  magifrrats  , 
comme  Rome  ,  Milan ,  Lyon  ,  Reims  ,  &c.  Les  limites 
des  libertés  de  ces  villes  ,  celles  du  pouvoir  des  feigneurs 
particuliers,  ont  toujours  changé  La  force  &  la  fortune 
ont  toujours  décidé  de  tout.  Si  les  grands  officiers  devin- 
rent des  ufurpateurs  ,  le  père  de  Charkmagne  l'avait 
été.  Ce  T'épia ,  petit-fils  d'un  Arnoud ,  précepteur  de 
Dagobert  &  évêque  de  Metz ,  avait  dépouillé  la  race  de 
Clovis.  Hugues  Capet  détrôna  la  pofcérké  de  Pépin  :  & 
les  defcendans  de  Hugues  ne  purent  réunir  tous  ies  mem- 
bres épars  de  cette  ancienne  monarchie  Françaife  ,  la- 
quelle avant  Clovis  ,  n'avait  jamais  été  une  monarchie. 

Louis  XL  avait  porté  un  coup  martel  en  France,  à  la 
puiffance  féodale.  Ferdinand  8c  ÎJabelle  la  combattaient 
dans  la  Cafiille  &  dans  l'Arragon.  Elle  avait  cédé  enÀn- 
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gleterre  au  gouvernement  mixte.  E?1e  fubfiftait  en  Polo- 
gne fous  une  autre  forme.  Mais  c'était  en  Allemagne 
qu'elle  avait  confervé  &  augmenté  toute  fa  vigueur.  Le 
comte  de  Boulainvilliers  appelle  cette  conuitution ,  l'ef- 
fort de  Vefnrit  humain.  Loifeau  &  d'autres  gens  de  loi 
l'appellent  une  injiituùon  bigarre  ,  un  monfire  cornpofé 
de  membres  fans  tête. 

On  pourrait  croire  que  ce  n'eft  point  un  puifïant  effort 
du  génie,  mais  un  effet  très-naturel  &  très-commun  de 
la  raifon  &  de  la  cupidité  humaine ,  que  les  porTerTeurs 
des  terres  aient  voulu  être  les  maîtres  chez  eux.  Du  fond 
de  la  Mofcovie  aux  montagnes  de  la  Caftille ,  tous  les 
grands  terriens  eurent  toujours  la  même  idée,  fans  fe 
l'être  communiquée:  tous  voulurent  que  ni  leurs  vies, 
ni  leurs  biens  ne  dépendirent  du  pouvoir  fup>êmed'un 
roi  ;  tous  s'affocièrent  dans  chaque  pays  contre  ce  pou- 
S  voir,  &  tous  l'exercèrent  autant  qu'ils  le  purent  fur  leurs 
|ï  propres  fujets.  L'Europe  fut  ainfï  gouvernée  pendant 
plus  de  cinq  cents  ans.  Cette  adminiftration  était  incon- 
nue aux  Grecs  &  aux  B_omains  ;  mais  elle  n'cfi  point 
bizarre  ,  puisqu'elle  eu.  fi  univerfelle  dans  l'Europe.  Elle 
paraît  injufte ,  en  ce  que  le  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes efl  écrafé  par  le  plus  petit  ,  &  que  jamais  le  fimple 
citoyen  ne  peut  s'élever  que  par  un  bouleverfement  gé- 
néral. Nulle  grande  ville,  point  de  commerce ,  point  de 
beaux-arts  fous  un  gouvernement  purement  féodal.  Les 
villes  puifTantes  n'ont  fleuri  en  Allemagne,  en  Flandre, 
qu'à  l'ombre  d'un  peu  de  liberté.  Car  la  ville  de  Gand  3 
par  exemple  ,  celles  de  Bruges  &  d'Anvers  étaient  bien 
plutôt  des  républiques  fous  la  protection  des  ducs  de  Bour- 
gogne, qu'elles  n'étaient  foumifes  à  la  puiffance  arbitraire 
de  ces  ducs.  Il  en  était  de  même  des  villes  impériales. 

Vous  avez  vu  s'établir  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope l'anarchie  féodale  fous  les  fucceffeurs  de  Charlema- 
gne.  Mais  avant  lui  il  y  avait  une  forme  plus  régulière 
de  fiefs  fous  les  rois  Lombards  en  Italie.   Les  Francs  qui 
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entrèrent  dans  les  Gaules  partageaient  les  dépouilles  avec 
Clovis.  Le  comte  de  Boulaiiii'illiers  veut  par  cette  rai- 
fon  que  les  feigneurs  de  châteaux  foient  tous  fouvemns 
en  France.  Mais  quel  homme  peut  dire  dans  fa  terre  , 
Je  defcer.ds  d'unconquérantdes  Gaules  ?  &  quand  il  ferait 
forti  en  droite  ligne  d'un  de  ces  ufurpateurs  ,  les  villes 
&  les  communes  n'auraient-elles  pas  plus  de  droit  de  re- 
prendre leur  liberté  ,  que  ce  Franc  ou  ce  Vifigoth  n'en 
avait  eu  de  la  leur  ravir  ? 

On  ne  peut  pas  dire  qu'en  Allemagne  la  puiffance 
féodale  fe  foit  établie  par  droit  de  conquête  ,  ainfi  qu'en 
Lombardie  &  en  France.  Jamais  toute  l  Allemagne  n'a 
étéconquife  par  des  éirangers;  c  efl  cependant  aujour- 
d'hui de  tous  les  pays  de  la  terre  le  feu!  où  la  loi  des  nefs 
fubfifte  véritablement.  Les  boy.irds  de  Ruine  ont  leurs 
fujets ,  mais  ils  fon:  fujets  eux-mêmes ,  &  ils  ne  compo- 
fent  point  un  corps  comme  les  princes  Allemans.  Les 
kans  des  Tartares,  les  princes  de  Valachie  &  de  Molda- 
vie font  de  véritables  feigneurs  féodaux  qui  relèvent  du 
fukan  Turc  ;  mais  ils  font  dépotes  par  un  ordre  du  divan  , 
au  lieu  que  les  feigneurs  Allemans  ne  peuvent  l'être 
que  par  un  jugement  de  toute  la  nariori.  Les  n  /oies  Po- 
lonais font  plus  égaux  entr'eux  ,  que  les  pofTefTeurs  des 
terres  en  Allemagne,  &  ce  n'efr  pas  là  encor  l'adminif- 
tration  des  fiefs.  Il  n'y  a  point  d'arrière-vaffaux  en  Polo- 
gne. Un  noble  n'y  eff  pas  fujet  d'un  autre  noble  comme 
en  Allemagne.  Il  efl  quelquefois  fon  domeflique,  mais 
non  fon  vaifal.  La  Pologne  ell  une  république  ariftocra- 
tique  ,  où  le  peuple  eft  efcîave. 

Laloi  féodale  fubfifïeen  Italie  d'une  manière  différente. 
Tout  efi  réputé  fief  de  l'empire  en  Lombardie  ,  &  c'eft 
encor  une  fource  d'incertitudes  ;  car  les  empereurs  n'ont 
été  dominateurs  fuprêmes  de  ces  fiefs  qu'en  qualité  de 
rois  d  Italie,  de  fucceffeurs  des  rois  Lombards.  Or  cer- 
tainement une  diète  de  Ratisbonne  n'efl  pas  roi  d'Italie. 
Mais  au'eft-il  arrivé?  La  liberté  germanique  ayant  pré- 
©^  Bb    a  Q 
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valu  fur  l'autorité  impériale  en  Allemagne  ,  l'empire 
étant  devenu  une  choie  différente  de  l'empereur,  les  fiefs 
Italiens  fe  font  dits  vallaux  de  l'empire  &  non  de  l'empe- 
reur. Ainfi  une  adminilrration  féodale  eft  devenue  dé- 
pendante d  une  autre  adminiflration  féodale.  Le  fief  de 
Napl~s  elt  encor  d'une  efpèce  toute  différente.  C'ell  un 
hommage  que  le  fort  a  rendu  au  faible  ;  c'efl  une  céré- 
monie que  l'ufage  a  confervé. 

Tout  a  été  fief  dans  l'Europe ,  &  les  îoix  de  fief  étaient 
par-tout  différentes.  Que  la  branche  mâle  de  Bourgogne 
s'éteigne ,  le  roi  Louis  XL  fe  croit  en  droit  d'hériter  de 
cet  état.  Que  la  branche  de  Saxe  ou  de  Bavière  eût  man- 
qué ,  l'empereur  n'eût  pas  été  en  droit  de  s'emparer  de 
ces  provinces.  Le  pape  pourrait  encor  moins  prendre 
pour  lui  le  royaume  de  Naples  à  l'extinclion  d'une  mai- 
ion  régnante.  La  force  ,  l'ufage ,  les  conventions  don- 
nent de  tels  droits.  La  force  les  donna  en  effet  à 
Louis  XL  car  il  reliait  un  prince  de  la  maifon  de  Bour- 
gogne ,  un  comte  de  Nevers  defcendant  de  l'inftitué;  & 
ce  prince  n'ofa  pas  feulement  réclamer  fes  droits.  Il  était 
encor  fort  douteux  que  Marie  de  Bourgogne  ne  dût  pas 
fuccéder  à  fon  père.  La  donation  de  la  Bourgogne  par 
le  roi  Jean  portait  que  les  héritiers  fuccéder  aient  ;  &  une 
fille  eiï  héritière. 

La  queftion  des  fiefs  mafculins  &  féminins  ,  le  droit 
d'hommage-lige,  ou  d'hommage  fimpîe ,  l'embarras 
où  fe  trouvaient  des  feigneurs  vaffaux  de  deux  fuzerains 
à  la  fois  pour  des  terres  différentes  ,  ou  vafTaux  de  fuze- 
rains qui  fe  difputaient  le  domaine  fuprême  ,  mille  dif- 
ficultés pareilles  firent  naître  de  ces  procès  que  la  guerre 
feule  peut  juger.  Les  fortunes  des  fimpies  citoyens  furent 
encor  fouvent  plus  malheureufes. 

Quel  état  pour  un  cuhivateur  que  de  fe  trouver  fujet 
d'un  feigneur  ,  qui  efr  lui-même  fujet  d'un  autre  dépen- 
dant encor  d'un  troifième  /  Il  faut  qu'il  plaide  devant  tous 
ces  tribunaux  ,  &  il  perd  fon  bien  avant  d'avoir  pu  ob-   '  J 
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tenir  un  jugement  définitif.  Il  eft  sûr  que  ce  ne  font  pss 
les  peuples  qui  ont  de  leur  gré  choifi  cette  forme  de  gou- 
vernement. Il  n'y  a  de  pays  digne  d'être  habité  par  des 
hommes  que  ceux  où  toutes  les  conditions  font  également 
foumifes  aux  loix. 

CHAPITRE  CINQUANTE-CINQUIEME. 

De  la  chevalerie. 

'Extinction  de  la  maifon  de  Bourgogne  ,  le  gou- 
vernement de  Louis  XL  &  fur-tout  la  nouvelle  manière 
défaire  la  guerre,  introduite  dans  toute  l'Europe,  con- 
tribuèrent à  abolir  peu-à-peu  ce  qu'on  appeilait  la  che- 
valerie ,  efpèce  de  dignité  &  de  confraternité ,  dont  il 
ne  reffca  plus  qu'une  faible  image. 

Cette  chevalerie  était  un  établiffement  guecrier  qui 
s'était  fait  de  lui-même  parmi  les  feigneurs  ,  comme  les 
confrairies  dévotes  s'étaient  établies  parmi  les  bourgeois. 
L'anarchie  &  le  brigandage  qui  défolaient  l'Europe  ,  dans 
le  tems  de  la  décadence  de  la  maifon  de  Charlemagne  , 
donnèrent  naillance  à  cette  institution.  Ducs  ,  comtes , 
vicomtes,  vidâmes,  châtelains  ,  étant  devenus  fouve- 
rains  dans  leurs  terres ,  tous  fe  firent  la  guerre  •  &  au 
lieu  de  ces  grandes  armées  de  Charles-Martel  de  Pépin  , 
&  de  Charlemagne  ,  prefqne  toute  l'Europe  fut  parta- 
gée en  petites  troupes  de  fept  à  huit  cents  hommes , 
quelquefois  de  beaucoup  moins.  Deux  ou  trois  bourga- 
des compofaient  un  petit  état  combattant  fans  cefTë  con- 
tre fon  voifin.  Plus  de  communication  entre  les  provin- 
ces ,  plus  de  grands  chemins ,  plus  de  fureté  pour  les 
marchands  ,  dont  pourtant  on  ne  pouvait  fe  paner,  cha- 
que poflefTeur  d'un  ;dongeon  les  rançonnait  fur  la  route; 
beaucoup  de  châteaux  fur  les  bords  des  rivières  &  aux 
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pafTages  des  montagnes  ne  furent  que  de  vraies  cavernes 
de  voleurs.  On  enlevait  ies  femmes ,  ainfi  qu'on  pillait 
les  marchands. 

Pmfiëurs  feigneurs  s'afïbcièrent  infenfiblement  pour 
protéger  la  fureté  publique  ,  &  pour  défendre  les  dames1; 
lis  en  firent  vœu  ;  &  cette  inftitution  vertueufe  devint 
un  devoir  plus  étroit  ,  en  devenant  un  acte  de  religion. 
On  s'affocia  ainfi  dans  prefque  toutes  les  provinces.  Cha- 
que feigneur  de  grand  fief  tint  à  honneur  d'être  chevalier 
&  d'entrer  dans  l'ordre. 

On  établit  vers  le  onzième  fiècîe  des  cérémonies  reli- 
gieufes  &  profanes  qui  femblaient  donner  un  nouveau 
caractère  au  récipiendaire  :  il  jeûnait ,  fe  confefTait,  com- 
muniait, parTait  une  nuit  tout  armé  :  on  le  faifait  dîner 
feul  à  une  table  féparée,  pendant  que  fes  parrains  &  les 
dames  qui  devaient  l'armer  chevalier,  mangeaient  à  une 
autre  :  pour  lui  vêtu  d'une  tunique  blanche ,  il  était  à  fa 
petite  table,  où  il  lui  était  défendu  de  parler  ,  de  rire  &  W 
même  de  manger.  Le  lendemain  ,  il  entrait  dans  l'églife 
avec  fon  épée  pendue  au  cou  ;  le  prêtre  le  bénifTait  ;  en- 
fuite  il  allait  fe  mettre  à  genoux  devant  le  feigneur  ou  la 
dame  qui  devait  l'armer  chevalier.  Les  plus  qualifiés  qui 
affiliaient  à  la  cérémonie,  lui  chauffaient  des  éperons,  le 
revêtaient  d'une cuirafTe,  de  braffards,  de  cuiiTards,  de 
gantelets  &  d'une  cotte  de  maille  appellée  haubert.  Le 
pr.rram  qui  Finftallait,  lui  donnait  trois  coups  de  plat 
d'épee  fur  le  cou,  au  nom  de  Dieu,  de  St.  Michel  &l  de 
St.  George.  Depuis  ce  moment ,  toutes  les  fois  qu'il  en- 
tendait la  melTe  ,  il  tirait  fon  épée  à  l'évangile  &  la  tenait 
haute. 

Cette  inftalîation  était  fuivie  de  grandes  fêtes  &  fcu- 
venr  de  tournois  ;  mais  c'était  le  peuple  qui  les  payait. 
Les  feigneurs  des  grands  fiefs  impofaient  une  taxe  fur 
leurs  fujets  peur  le  jour  où  ils  armaient  leurs  ehfans  che- 
valiers. C'était  d'ordinaire  à  l'âge  de  vingt-un  an  que 
les  jeunes  gens  recevaient  ce  titre.   Ils  étaient  auparavant     ^ 
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bacheliers  ,  ce  qui  voulait  dire  bas  chevaliers  ,  ou  varîets 
&  écuyers  ;  &  les  feigneurs  qui  étaient  en  confraternité  , 
fe  donnaient  mutuellement  leurs  enfans  les  uns  aux  au- 
tres, pour  être  élevés  loin  de  la  maifon  paternelle,  fous 
le  nom  de  varlers  dans  S'apprentiffage  de  la  chevalerie. 

Le  tems  des  crcifadesfut  celui  de  la  plus  grande  vogue 
des  chevaliers.  Les  feigneurs  de  fief,  qui  amenaient  leurs 
vaffaux  fous  leur  bannière ,  furent  appelles  chevaliers 
bannerets ,  non  que  ce  titre  feul  de  chevalier  leur  donnât 
le  droit  de  paraître  en  campagne  avec  des  bannières.  La 
puiffance  feule  &  non  la  cérémonie  de  l'accolade,  pouvait 
les  mettre  en  état  d'avoir  des  troupes  fous  leurs  enfei- 
gnes.  Ils  étaient  bannerets  en  vertu  de  leurs  fiefs  &  non 
de  la  chevalerie.  Jamais  ce  titre  qui  ne  fut  qu'une -difrinc- 
tion  introduite  parl'ufage  &  un  honneur  de  convention  , 
ne  fut  une  dignité  réelle  dans  l'état  &  n'influa  en  rien 
dans  îa  forme  des  gouvernemens.  Les  élections  des  empe- 
reurs &  des  rois  ne  fe  faifaient  point  par  des  chevaliers  ■ 
i!  ne  fallait  point  avoir  reçu  l'accolade  pour  entrer  aux 
diètes  de  i  empire,  aux  parlemens  de  France,  aux  certes 
d'Efpagne.  Les  inféodations ,  les  droits  de  reffort  &  de 
mouvance,  les  héritages,  lesloix  ,  rien  d'efTenriel  n'avait 
rapport  à  cette  chevalerie.  C'eû  en  quoi  fe  font  trompés 
tous  ceux  qui  ont  écrit  de  la  chevalerie.  Ils  ont  écrit  fur 
la  foj  des  romans  ,  que  cet  honneur  était  une  charge  ,  un 
emploi ,  qu'fl  y  avait  des  loix  concernant  la  chevalerie. 
Jamais  la  jurifprudence  d'aucun  peuple  n'a  connu  ces  pré- 
tendues loix ,  ce  n'étaient  que  des  ufages.  Les  grands  pri- 
vilèges de  cette  infiitution  confiflaient  dans  les  jeux  fan- 
gîans  des  tournois.  Il  nierait  pas  permis  ordinairement  à 
un  bachelier,  à  un  écuyer,  de  joufïer  contre  un  chevalier. 

Les  rois  voulurent  être  eux-mêmes  armés  chevaliers  , 
mais  ils  n'en  étaient  ni  plus  rois,  ni  plus  puiffans  :  ils  vou- 
laient feulement  encourager  la  chevalerie  &  la  valeur  par 
leur  exemple.  On  portait  un  grand  refpeft  dans  la  (ocïétê 
à  ceux  qui  étaient  chevaliers  ,  c'eit  à  quoi  tout  fe  réduifait. 
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Enfuite  quand  le  roi  Edouard  III.  eut  infatué  l'ordre 
de  h  jarretière;  Philippe  le  Bcny  duc  de  Bourgogne,  l'or- 
dre delà  toifori  d'or;  Louis  XL  l'ordre  de  St.  Michel , 
d'abord  aufïi  brillant  que  les  deux  autres ,  &  aujourd'hui 
fi  ridiculement  avili ,  alors  tomba  l'ancienne  chevalerie. 
E;ït  n'avait  point  de  marque  diftinchve;  elle  n'avait  point 
.  de  chef  qui  lai  conférât  des  honneurs  &.  des  privilèges 
particuliers.  Il  n'y  eut  plus  de  chevaliers  bannerets,  quand 
les  rois  3c  les  grands  princes  eurent  établi  des  compagnies 
d'ordonnance  ;  alors  ^ancienne  chevalerie  ne  fut  plus 
qu'un  nom.  On  fe  fit  toujours  un  honneur  de  recevoir 
l'accolade  d'un  grand  prince  ou  d'un  guerrier  renommé. 
Les  îèigneurs  continués  en  quelque  dignité,  prirent  dans 
leurs  titres  la  qualité  de  chevalier  ;  &  tous  ceux  qui  fai- 
faient  pr  j^effion  des  armes  ,  prirent  celle  d'écuyer. 

Les  ordres  militaires  de  chevalerie,  comme  ceux  du 
temple ,  ceux  de  Malthe,  l'ordre  teutonique  &  tant  d'au- 
tres, font  une  imitation  de  l'ancienne  chevalerie  qui  joi- 
gnit les  cérémonies  religicufes  aux  fondions  de  la  guerre. 
Mais  cette  efpèce  de  chevalerie  fut  absolument  différente 
de  l'ancienne.  Elle  produifit  en  effet  des  ordres  monafti- 
ques-militaires ,  fondés  par  les  papes,  pcfîedans  des  béné- 
fices ,  aftrainrs  aux  trois  vœux  des  moines.  De  ces  ordres 
finguliers,  les  uns  ont  été  de  grands  conquérans,  les  autres 
ont  été  abolis  pour  leurs  débauches  ,  d'autres  ont  fubfiflé 
avec  éclat. 

L'ordre  teutonique  fut  fouverain  ;  l'ordre  de  Malthe 
l'eft  encor  &  le  fera  long'-tems. 

Il  n'y  a  guère  de  prince  en  Europe  qui  n'ait  voulu 
inftituer  un  ordre  de  chevalerie.  Le  fimple  titre  de  che- 
valier que  les  rois  d'Angleterre  donnent  aux  citoyens  , 
fans  les  aggréger  à  aucun  ordre  particulier  ,  efï  une  déri- 
vation de  la  chevalerie  ancienne  &  bien  éloignée  de  fa 
fource.  Sa  vraie  filiation  ne  s'eft  confervée  que  dans  la 
cérémonie  par  laquelle  les  rois  de  France  créent  toujours 
chevdliers  les  ambaffadeurs  qu'on  leur  envoie  de  Venife  ; 
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&  l'accolade  eu  la  feule  cérémonie  qu'on  ait  confervée 
dans  cette  inflallation. 

Les  chevaliers  es  loix  s'inftituèrent  d'eux-mêmes  com- 
me les  vrais  chevaliers  des  armes  ,  &  cela  même  annon- 
çait la  décadence  de  la  chevalerie.  Les  étudians  prirent  le 
nom  de  bacheliers  ,  après  avoir  foutenu  une  thèfe ,  &  les 
docteurs  en  droit  s'intitulèrent  chevaliers  ,  titre  ridicule  , 
puifqu'originairerherit  chevalier  était  l'homme  combattant 
à  cheval ,  ce  qu  ne  pouvait  convenir  au  jurifte. 

Tout  cela  préfente  un  tableau  bien  varié;  &  fi  l'on  fuit 
attentivement  la  chaîne  de  tous  les  ufages  de  l'Europe 
depuis  Charlemagne,  dans  le  gouvernement,  dansl'églife, 
dans  la  guerre,  dans  les  dignités  ,  dans  les  finances ,  dans 
la  fociété,  enfin  jufques  dans  les  habilîemens  ,  on  ne 
verra  qu'une  vicifîitude  perpétuelle. 

CHAPITRE   CINQUANTE-SIXIEME. 
De   la  noblejfe. 


PRÈS  ce  que  nous  avons  dit  des  fiefs  ,  il  faut  dé- 
brouiller autant  qu'on  le  pourra  ce  qui  regarde  la  noblefîe, 
qui  feule  pofféda  long-tems  ces  fiefs. 

Le  mot  de  noble  ne  fut  point  d'abord  un  titre  qui  don- 
nât des  droits,  &  qui  fat  héréditaire.  Nobilitas  chez  les 
Romains fignifiait  ce  qui  eft  notable,  &  non  pas  un  ordre 
de  citoyens.  Le  fénat  fut  inflitué  pour  juger,  ies  che- 
valiers pour  combattre  à  cheval  quand  ils  étaient  aiTez 
riches  pour  avoir  un  cheval  ;  &  les  plébéiens  furent  fou- 
vent  chevaliers  &  quelquefois  fénateurs. 

Chez  les  Gaulois ,  les  principaux  officiers  des  villes  & 
les  druides  gouvernaient ,  &  le  peuple  obéi/Tait  ;  dans 
tout  pays  il  y  a  eu  des  diftinclions  d'état.  Ceux  qui  difent 
que  tous  les  hommes  font  égaux ,  difent  la  plus  grande     jfc 
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vérité,  s'ils  entendent  -que  tous  les  hommes  ont  un  droi_ 
égal  à  la  liberté  ,  à  la  propriété  de  leurs  biens  ,  à  la  pro 
te&ion  des  îoix.  Us  fe  trompera ieric  beaucoup  ,  s'il 
croyaient  que  Ses  hommes  doivent  être  égaux  par  les  em- 
plois, puifqu'ils  ne  le  font  pas  parleurs  talens.  Dans  cette 
inégalité  néceîfaire  entre  les  conditions  ,  il  n'y  a  jamais 
eu  ni  chez  les  anciens  ,  ni  dans  les  neuf  parties  de  la  terre 
habitable  rien  de  femblable  a  l'établiffement  de  la  noblefle 
dans  la  dixième  partie  qui  efî  notre  Europe. 

Ses  loix,  fes  ulages  ont  varié  comme  tout  lerefte.  Nous 
vous  avons  déjà  fait  voir  que  la  plus  ancienne  nobleffe 
héréditaire  était  celle  des  patriciens  de  Vernie,  qui  en- 
traient au  confeil  avant  qu'il  y  eût  un  doge  ^  dès  les  fixiè- 
me  &  cinquième  fiècles  ;  &  s'il  eft  encor  des  defcendans 
de  ces  premiers  échevins  ,  comme  on  le  dit ,  ils  font  fans 
contredit  les  premiers  nobles  de  l'Europe.  Il  en  fut  de 
même  des  anciennes  républiques  d'Italie.  Cette  nobîeiFe 
était  attachée  à  la  dignité  ,  à  l'emploi  ôc  non  aux  terres. 

Par-tout  ailleurs  la  nobleffe  devint  le  partage  des  pof- 
feffeurs  des  terres.  Les  herren  d'Allemagne,  les  ricos 
hombres  d'Efpagne  ,  les  barons  en  France,  en  Angle- 
terre, jouirent  d'une  noblefle  héréditaire,  par  cela  feul 
que  leurs  terres  féodales  ou  non-féodales  demeurèrent 
dans  leurs  familles.  Les  titres  de  duc ,  de  comte  ,  de 
vicomte,  de  marquis,  étaient  d'abord  des  dignités,  des 
offices  à  vie ,  qui  enfuite  pafsèrem  de  père  en  fils ,  les  uns 
plutôt ,  les  autres  plus  tard. 

Dans  la  décadence  de  la  race  de  Charlemagne  ,  prefque 
tous  les  états  de  l'Europe  ,  hors  les  républiques  ,  furent 
gouvernés  comme  l'Allemagne  l'elt  aujourd'hui  ;  &  nous 
avons  déjà  vu  que  chaque  poffeffeur  de  fief  devint  fouve- 
rain  dans  fa  terre  autant  qu'il  le  put. 

Il  efl  clair  que  des  fcuverains  ne  devaient  rien  à  per- 
fonne  ,  finon  ce  que  les  petits  s'étaient  engagés  de  payer 
aux  grands.  Ainii  un  châtelain  payait  une  paire  d'épe- 
rons à  un  vicomte,  qui  payait  un  faucon  à  un  comte ,  qui 
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payait  à  un  duc  une  autre  marque  de  vafTalité.  Tous  re- 
connaîtraient le  roi  du  pays  pour  leur  feigneur  fuzerain  • 
mais  aucun  d'eux  ne  pouvait  être  impofé  à  aucune  taxe. 
Ils  devaient  le  fervice  de  leur  perionne ,  parce  qu'ils 
combattaient  pour  leurs  terres  &  pour  eux-mêmes ,  en 
combattant  pour  l'état  &  pour  le  chef  de  l'état ,  &  de  là 
vient  qu 'encor  aujourd'hui  les  nouveaux  nobles,  les  anno- 
blis  qui  ne  pofsèdent  même  aucun  terrain ,  ne  paient 
point  l'impôt  appelle  taille. 

Les  maîtres  des  châteaux  &des  terres  qui  compofaient 
le  corps  de  la  nôblëfle  en  tout  pays,  excepté  dans  les 
républiques ,  aiTervirent  autant  qu'ils  le  purent ,  les  habi- 
tans  de  leurs  terres.  Mais  les  grandes  villes  leur  réfifiè- 
rent  toujours  ;  les  magiitrats  de  ces  villes  ne  voulurent 
point  du  tout  être  les  ferfs  d'un  comte ,  d'un  baron  ,  ni 
d'un  évêque,  encor  moins  d'un  abbé  qui  s'arrogeait  les 
mêmes  prétentions  que  ces  barons  &  que  ces  comtes.  Les 
villes  du  Rhin  &  du  Rhône,  les  autres  plus  anciennes  , 
comme  Autun  ,  Arles  &  fur-tout  Marfeille,  fleurifiaient 
avant  qu'il  y  eût  des  feigneurs  &  des  prélats.  Leur  magis- 
trature exiftak  plufieurs  iiècles  avant  les  fiefs;  mais  bien- 
tôt les  barons  &  les  châtelains  l'emportèrent  prefque  par- 
tout fur  les  citoyens.  Si  les  magiflrats  ne  furent  pas  les 
ferfs  du  feigneur ,  ils  furent  au  moins  fes  bourgeois  ;  & 
de  là  vient  que  dans  tant  d'anciennes  chartes,  on  voit  des 
échevins,  des  maires  fe  qualifier  bourgeois  d'un  comte, 
ou  d'un  évêque,  bourgeois  du  roi.  Ces  bourgeois  ne 
pouvaient  choihr  un  nouveau  domicile,  fans  lapermifiion 
de  leur  feigneur,  &  fans  payerd'affez  gros  droits  ;  efpèce 
de  fervitude  qui  eft  encor  en  ufage  en  Allemagne. 

De  même  que  les  fiefs  furent  diftingués  en  francs-fiefs 
qui  ne  devaient  rien  au  feigneur  fuzerain  ,  en  grands 
fiefs  &  en  petits  redevables,  il  y  eut  suffi  des  francs  bour- 
geo/'s,  c'efl-à-dire ,  ceux  qui  achetèrent  le  droit  d'être 
exempts  de  toute  redevance  à  leur  feigneur  ;  il  y  eut  de  ig 
grands  bourgeois  qui  étaient  dans  les  ernolois  municipaux,     J| 
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&  de  jpe£z£s  bourgeois  qui ,   en  plufieurs  points ,  étaient 
efcîaves. 

Cette  admini  fixation  qui  s'était  formée  infenfiblernent , 
s'altéra  de  même  en  plufieurs  pays  ,  &  fut  détruite  entié- 
rement  dans  d'autres. 

Les  rois  de  France ,  par  exemple,  commencèrent  par 
annoblir  des  bourgeois,  en  leur  conférant  des  titres  fans 
terres.  On  prérend  qu'on  a  trouvé  dans  le  tréfor  des  char- 
tes de  France,  les  lettres d'annobliffement  que  Philippe  I. 
donna  en  1095  ,  à  un  bourgeois  de  Paris,  nommé  Eudes 
le  Maire.  Il  faut  bien  que  St.  Louis  eût  annobli  fon  bar- 
bier £2  Broffi,  puifqu'llïefit  fon  chambellan.  Philippe  III. 
qui  annoblit  Raoul  fon  argentier,  n'efl:  donc  pas,  comme 
on  le  dit ,  le  premier  roi  qui  fe  foit  arrogé  te  droit  de 
changer  l'état  des  hommes.  Philippe  le  Bel  donna  de 
même  le  titre  de  noble  &  d'écuyer ,  de  miles ,  au  bour- 
geois Bertrand  &  à  quelques  autres  ;  tous  les  rois  fuivi- 
rent  cet  exemple.  Philippe  de  Valois,  en  1339  y  annoblit 
Si/non  de  Luci ,  préfident  au  parlement,  &  Ni:ole 
Taupin  fa  femme. 

Le  roi  Jean,  en  1350,  annoblit  fon  chancelier  Guil- 
laume de  Dormans  ;  car  alors  aucun  office  de  clerc  , 
d'homme  de  loix,  d'homme  de  robe  longue  ,  ne  donnait 
rang  parmi  la  noblefle,  malgré  le  titre  de  chevalier  es 
loix  ,  &  de  bachelier  es  loix  que  prenaient  les  clercs. 
Ainfi  Jean.  Pafiourel^  avocat  du  roi ,  fut  annobli  par 
Charles  V.  en  1354,   avec  fa  femme  Sédille. 

Les  rois  d'Angleterre  de  leur  côté,  créèrent  des  comtes, 
des  barons  qui  n'avaient  ni  comté,  nibaronie.  Les  empe- 
reurs usèrent  de  ce  privilège  en  Italie  :  à  leur  exemple  , 
les  porTelfeurs  des  grands  fiefs  fe  donnèrent  la  même  . 
liberté.  Il  y  eut  jufqu'à  un  comte  de  Foix  qui  s'arrogea  le 
pouvoir  d'annobîir  &  de  corriger  ainiï  le  hafard  de  la  naif- 
fance.  Il  donna  des  lettres  de  nobleiTe  à  maître  Bertrand 
fon  chancelier ,  &  les  defcendans  de  Bertrand  fe  dirent 
nobles  ;  mais  il  dépendait  du  roi  <k  des  autres  feigneurs 
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de  reconnaître  ou  non  cette  nobleffe.  De  fimplesfeigneurs 
d'Orange,  de  Saluces  &  beaucoup  d'autres  fe  donnèrent 
la  même  licence. 

La  milice  des  francs -archers  &  des  Taupins,  fous  Char- 
les VIL  étant  exempte  de  la  contribution  des  tailles,  prit 
fans  aucune  permifîion ,  la  titre  de  noble  &  d'écuyer, 
confirmé  depuis  par  le  tems  qui  établit  &  qui  détruit  tous 
les  ufages  &  les  privilèges  ;  &  plufieurs  grandes  maifons 
de  France  defeendent  de  ces  Taupins  qui  fe  firent  nobles 
&  qui  méritaient  de  i'être ,  puisqu'ils  avaient  fervi  la 
patrie. 

Les  empereurs  créèrent  non-feulement  des  nobles  fans 
terres  ,  mais  des  comtes-palatins.  Ces  titres  de  comtes- 
palatins  furent  donnés  à  des  docteurs  dans  les  uniyerfités. 
L'empereur  Charles  IV.  introduifit  cet  ufage  ;  8c  Bartok 
fut  le  premier  auquel  il  donna  ce  titre  de  comte  ,  tkre 
|jtt  avec  lequel  fes  enfans  ne  feraient  peint  entrés  dans  les  jh 
chapitres,  non  plus  que  les  enfans  des  Taupins. 

Les  papes  qui  prétendaient  être  au  defTus  des  empe- 
pereurs ,  crurent  qu'il  était  de  leur  dignité  de  faire  aufîi 
des  palatins ,  des  marquis.  Le  légats  du  pape  qui  gouver- 
nent les  provinces  du  St.  Siège,  firent  par-tout  de  ces  pré- 
tendus nobles  :  &  de  là  vient  qu'en  Italie  il  y  a  beaucoup 
plus  de  marquis  &  de  comtes  que  de  feigneurs  féodaux. 

En  France  ,  quand  Philippe  le  Bel  eut  établi  le  tribunal 
appelle  parlement  ^  les  feigneurs  de  fief  qui  fiégeaient  en 
cette  cour  ,  furent  obligés  de  s'aider  du  fecours  des  clercs 
tirés  ou  de  la  condition  fervile  ,  ou  du  corps  des  francs  , 
grands  &  petits  bourgeois.  Ces  clercs  prirent  bientôt  les 
titres  de  chevaliers  &  de  bacheliers ,  à  l'imitation  de  la 
nobleffe  ;  mais  ce  nom  de  chevalier  qui  leur  était  donné 
par  les  plaideurs  ,  ne  les  rendait  pas  nobles  à  la  cour , 
puifque  l' avocat-général  Pajtourel  &  le  chancelier  Dor- 
mans ,  furent  obligés  de  prendre  des  lettres  de  nobleffe. 
Les  étudians  des  univerfités  s'intitulaient  bacheliers  après 
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un  examen ,  &  prirent  ia  qualité  de  licenciés  après  un 
autre  examen ,  n'ofant  prendre  celui  de  chevaliers 

Il  paraît  que  c'eût  été  une  grande  contradiction  que 
les  gens  de  ici  qui  jugeaient  les  nobles  ,  ne  jouiiTent  pas 
des  droits  de  la  ncbîeife  ;  cependant  cette  contradiction 
fubnfhnt  par-tout  ;  mais  en  France  ils  jouirent  des  mêmes 
exemptions  que  les  nobles  pendant  leur  vie.  Il  eil  vrai  que 
leurs  droits  ne  s'étendaient  pas  jufqu'à  prendre  féanceaux 
états-généraux  en  qualité  de  feigneurs  de  fiefs,  de  porter 
un  oileau  fur  le  poing  ,  de  fervir  de  leur  perfonne  à  la 
guerre,  mais  feulement  de  ne  point  payer  la  taille,  de 
s'intituler  mejjire. 

Le  défaut  de  loix  bien  claires  &  bien  connues,  la  va- 
riation des  ufcges  &  des  loix  fut  toujours  ce  qui  caraélé- 
rifa  la  France.  L'état  de  la  robe  fut  long-tems  incertain. 
Les  cours  de  juftice  que  les  Français  ont  appelle  parle- 
H  mens,  jugèrent  fouvent  des  procès  concernant  le  droit 
m  de  noblelï'e  que  prétendaient  les  enfans  des  officiers  de 
robe.  Le  parlement  de  Paris  jugea  en  1540,  que  les 
enfans  de  Jean  le  Maître ,  avocat  du. roi ,  devaient  parta- 
ger noblement.  Il  rendit  enfuite  un  arrêt  femblabîe  en 
faveur  .d'un  confeiîler  nommé  Ménager ,  en  1578;  mais 
les  jurifeon fuites  eurent  des  opinions  différentes  fur  ces 
droits  que  l'ufage  attachait  infeniiblement  à  ia  robe.  Louety 
confeiîler  au  parlement,  prétendit  que  les  enfans  des 
magistrats  devaient  partager  en  roture  ,  qu'il  n'y  avait 
que  les  petits-fils  qui  puffent  jouir  du  droit  d'aineffe  des 
gentilshommes. 

Les  avis  des  jurifconfultes  ne  furent  pas  des  dédiions 
pour  la  cour.  Henri  III.  en  1 58z,  déclara  par  un  édit , 
qu'aucun  ,  finon  ceux  de  maifon  &  race  noble ,  ne  pren- 
drait dorénavant  le  titre  de  noble  &  le  nom  dêcuytr. 

Henri  I V.  fut  moins  févère  &  plus  jufte  en  ijSqo,» 
îorfque  dans  l'édit  du  règlement  des  tailles  ,  il  déclara  j 
quoiqu'on  termes  très-vagues,   que  ceux  qui  ont  fervi  le 
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public  en  charges  honorables  ,  peuvent  donner  commen- 
cement de  nobieffe  à  leur  pofiérité. 

Cette  difpute  de  pludeurs  fiècles  fembla  terminée  de- 
puis fous  Louis  XIV.  en  1644,  au  mois  de  Juillet,  & 
ne  le  fut  pourtant  pas.  Nous  devançons  ici  les  tems  pour 
donner  tout  l'éclaircifTement  néceilàire  à  cette  matière. 
Vous  verrez  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV.  quelle  guerre 
civile  fut  excitée  dans  Paris,  pendant  la  jeunefle  de  ce 
monarque.  Ce  fui:  dans  cette  guerre  que  le  parlement  de 
Paris ,  la  chambre  des  comptes,  la  cour  des  aides  &  toutes 
les  autres  cours  àes  provinces,  obtinrent  en  1644,  les 
privilèges  des  nobles  de  race ,  gentilshommes  &  barons 
du  royaume ,  affeclés  aux  enfans  des  confeiîlers  &  pré- 
fidens  qui  auraient  fervi  vingt  ans,  ou  qui  feraient  morts 
dans  l'exercice  de  leurs  charges.  Leur  état  fcmblait  être 
aifuré  oar  cet  édit. 

Pourrait-on  penfer  après  cela  que  Louis  XIV.  en 
%£  1669  ■>  féant  lui-même  au  parlement ,  révoqua  les  privi- 
lèges &  maintint  feulement  tous  ces  officiers  de  judicature 
dans  leurs  anciens  droits,  en  révoquant  tous  les  privilèges 
de  nobieffe  accordés  à  eux  Se  à  leurs  defcend.ms  en  1 644, 
&  depuis  jufqu'a  l'année  1669. 

Louis  XIV.  tout  puinant  qu'il  était ,  ne  l'a  pas  été  affez 
pour  ôter  à  tant  de  citoyens  un  droit  qui  leur  avait  été 
donné  fous  fon  nom.  Il  eft  difficile  qu'un  feu!  homme 
puiffe  obliger  tant  d'autres  hommes  à  fe  dépouiller  de  ce 
qu'ils  ont  regardé  comme  leur  pOiTeffion.  L'édit  de  1644  ■> 
a  prévalu  ;  les  cours  de  judicature  ont  joui  des  privilèges 
de  la  nobieffe,  &  la  nation  ne  les  a  pas  conteflés  à  ceux 
qui  jugent  la  nation. 

Pendant  que  les  magifîrats  des  cours  fupérieures  dis- 
putaient ainfi  fur  leur  état  depuis  l'an  1300,  les  bour- 
geois des  villes  &  leurs  officiers  principaux  flottèrent 
dans  la  même  incertitude.  Charles  V.  dit  le  Sage ,  pour 
s'acquérir  l'afFeclion  des  citoyens  de  Paris,  leur  accorda 
plufieurs  privilèges  de  la  nobieffe ,  comme  de  porter  des 
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armoiries  ,   &  de  tenir  des  fiefs  ,   fans  payer  la  finance 

qu'on  appelle  le  droit  des  francs-fiefs.    Mais  Henri  III. 

réduifit  ce  privilège  au  prévôt  des  marchands  &  à  quatre 

échevins.   Les  maires ,  les  échevins  de  plufieurS  villes  de 

France ,  jouirent  des  mêmes  droits  ;  les  uns  ,  par   un 

ancien  ufage  ;  les  autres  ,   par  des  concevons. 

La  plus  ancienne  conc'effion  de  la  nobleile  à  un  office 
de  plume  en  France  ,  fut  celle  des  fecretaires  du  roi.  Us 
étaient  originairement  ce  que  font  aujourd'hui  les  fecre- 
taires d'état  ;  ils  s'appelîaient  clercs  du  fecret  ;  &c  puisqu'ils 
écrivaient  fous  les  rois  &  qu'ils  expédiaient  leurs  ordres , 
il  était  juiie  de  les  diflinguer.  Leur  droit  de  jouir  de  la 
nobîefTe ,  après  vingt  ans  d'exercice,  fervit  de  modèle 
aux  officiers  de  judicature. 

C'eft  ici'  que  fe  voit  principalement  l'extrême  variation 
desufages  de  France.  Les  fecretaires-d'état  qui  n'ont  ori- 
^|  ginairement  d'autre  droit  de  figner  les  expéditions  ,  &  K 
|i  qui  ne  pouvaient  les  rendre  authentiques  ,  qu'autant 
M  qu'ils  étaient  clercs  du  fecret  ,  fecretaires-notaires  du 
roi ,  font  devenus  des  miniitres  &  les  organes  tcut-puif- 
fans  de  la  volonté  royale  toute-puiflante.  lis  fe  font  fait 
app-eller  monfeigneuf,  titre  qu'on  ne  donnait  autrefois 
qu'aux  princes  &  aux  chevaliers  :  &  les  fecretaires  du  roi 
ont  été  relégués  à  la  chancellerie  ,  où  leur  unique  fonc- 
tion eft  de  ligner  des  patentes.  On  a  augmenté  leur  nom- 
bre inutile  jufqu'à  trois  cents  ,  uniquement  pour  avoir 
de  l'argent  ;  &  ce  honteux  moyen  a  perpétué  la  nobîefTe 
Françaife  dans  près  de  iïx  mille  familles  ,  dont  les  chefs 
ont  acheté  tour-à-tour  ces  charges. 

Un  nombre  prodigieux  d'autres  citoyens  banquiers  , 
chirurgiens,  marchands,  dorneftiques  de  princes,  commis, 
ont  obtenu  des  lettres  dé  nobleffe  ;  &  au  ,bout  de  quel- 
ques générations  ;  ils  prennent  chez  leurs  notaires  le  titre 
de  très-hauts  &  très-puiffans  feigneurs.  Ces  fitres  ont 
avili  la  nobieffe  ancienne  ,  fans  relever  beaucoup' la  nou- 
velle. 
Q)  Enfin    £j] 
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Eniin  le  fervice  perfonnel  des  anciens  chevaliers  & 
écuyers  ayant  entièrement  ceffé,  les  états  -  généraux 
n'étant  plus  aîlëmblés  ,  les  privilèges  de  toute  la  nobîeffe, 
foit  ancienne,  fcit  nouvelle  ,  fe  font  réduits  à  payer  la 
capitation  ,  au  lieu  de  payer  la  taille.  Ceux  qui  n'ont  eu 
pour  père  ni  échevin  ,  niconfeiîîer,  ni  homme  annobli , 
ont  été  défignés  par  des  noms  qui  font  devenus  .des  ou- 
trages ;  ce  font  les  noms  de  vïllaiti  &  de  roturier. 

Villain  vient  de  ville  ,  parce  qu'autrefois  il  n'y  avait 
de  nobles  que  les  poileifeurs  des  châteaux  ;  &  roturier , 
de  rupture  de  terre , .  labourage  ,  qu'on  a  nommé  roture. 
De  là  il  arriva  que  fouveot  un  lieutenant-général  des  ar- 
mées ,  un  brave  officier  couvert  de  blellures  ,  était  tail- 
lable ,  tandis  que  le  fils  d'un  commis  jouiiûit  des  mêmes 
droits  que  les  premiers  officiers  de  la  couronne.  Cet  abus 
déshonorant  n'a  été  réformé  qu'en  1751,  par  M.  à'Ar- 
4  genfon  ,  fecretaire  d'état  de  la  guerre ,  celui  de  tous  les 
*£  minières  ,  qui  a  fait  le  plus  de  bien  aux  troupes,  &  dont 
je  fais  ici  l'éloge  d'autant  plus  librement  qu'il  eii  difgracié. 
Cette  multiplicité  ridicule  de  nobles  fans  fonéhon  & 
fans  vraie  nobîeffe ,  cette  diflinction  aviliffante  entre l'an- 
nobli  inutile  qui  ne  paie  rien  à  l'état,  &  le  roturier  utile 
qui  paie  la  taille,  ces  charges  qu'on  acquiert  à  prix  d'ar- 
gent ,  &  qui  donnent  le  vain  nom  d'écuyer,  tout  cela  ne 
fe  trouve  point  ailleurs;  c'eft  un  effort  de  démence  dans 
un  gouvernement  d'avilir  la  plus  grande  partie  de  la  na- 
tion. Quiconque  en  Angleterre  a  quarante  francs  de  re- 
venu en  terre,  eft  homo  ingéniais ,  franc  citoyen  ,  libre 
Anglais ,  nommant  des  députés  au  parlement.  Tout  ce 
qui  n'eft  pas  fimpie  artifan ,  eft  reconnu  pour  gentil- 
homme, gentleman;  &  il  n'y  a  de  nobles  dans  la  rigueur 
de  la  loi ,  que  ceux  qui  dans  la  chambre-haute,  repré- 
fentenc  les  anciens  barons  ,  les  anciens  pairs  de  l'état. 

Dans  beaucoup  de  pays  libres ,  les  droits  du  fang  ne 

donnent  aucun  avantage  ;  on  ne  connaît  que   ceux  de 

citoyen  ;&  même  à  Rafle  ,  aucun  gentilhomme  ne  peut      j£ 

|jj  EJfai  fur  les  meeurs.Tom.il.  Ce  ^3 
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parvenir  aux  charges  de  la  république,  à  moins  qu'il  ne 
renonce  à  fes  prérogatives  de  gentilhomme.  Cependant 
dans  tous  les  états  libres  ;  les  magiftrats  ont  pris  le  titre 
de  nobilis,  noble;  c'eft  fans  doute  une  très-belle  noblefle 
que  d'avoir  été  de  père  en  fils  à  la  tête  d'une  république. 
Mais  tel  eft  l'ufage ,  tel  eft  le  préjugé ,  que  cinq  cents  ans, 
d'une  fi  pure  illustration,  n'empêcheraient  pas  d'être  mis 
en  France  à  la  taille,  &  ne  pourraient  faire  recevoir  un 
homme  dans  le  moindre  chapitre  d'Allemagne. 

Ces  ufages  font  le  tableau  de  la  vanité  &  de  l'inconf- 
tance  :  &  c'efl  la  moins  funefte  partie  de  l'hiftoire  du 
genre-humain. 

CHAPITRE    CINQUANTE-SEPTIEME. 

1 

*£  Des  tournois. 
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!  Es  tournois  fi  long-rems  célèbres  dans  l'Europe  chré- 
tienne ,  &  fi  fouvent  anathémctifés ,  étaient  des  jeux  plus 
nobles  que  la  lutte ,  le  difque  &  la  courfe  des  Grecs,  & 
bien  moins  barbares  que  les  combats  àes  gladiateurs  chez 
les  Romains.  Nos  tournois  ne  refTemblaient  en  rien  à  ces 
fpe6rac!es,  mais  beaucoup  à  ces  exercices  militaires  fi 
communs  dans  l'antiquité  ,  &  à  ces  jeux  dont  on  trouve 
tant  d'exemples  dès  le  terns  d'Homère.  Les  jeux  guerriers 
commencèrent  à  prendre  naifTance  en  Italie,  vers  le  tems 
de  Théodoric ,  qui  abolie  les  gladiateurs  au  cinquième 
fiècle  ,  non  pas  en  les  interdifant  par  un  édit ,  mais  en 
reprochant  aux  Romains  cet  ufage  barbare,  afin  qu'ils 
appriffent  d'un  Goth  l'humanité  &  la  politefle.  Il  y  eut 
enfuhe  en  Italie  &  fur-tout  dans  le  royaume  de  Lombar- 
die,  des  jeux  militaires  ,  de  petits  combats  qu'on  appel- 
lait  batailïôte,  dont  l'ufage  s'eft  erieôr  confervé  dans  les 

3[     villes  de  Venife  &  de  Pife. 
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II  parla  bientôt  chez  les  autres  nations.  Nkhard  rap- 
porte qu'en  870,  les  enfans  de  Louis  le  Débonnaire  figna- 
lèrent  leur  réconciliation  par  une  de  ces  jeûtes  foîem- 
nelies  qu'on  appeila  depuis  tournois.  Ex  utraque  parte  , 
altcrinalterum  veloci  curfu  ruebant. 

L'empereur  Henri  VOifeleur ,  pour  célébrer  fon  cou- 
ronnement en  920 ,  donna  une  de  ces  fêtes  militaires  ; 
on  y  combattit  à  cheval.  L'appareil  en  fut  aulu"  magnifique 
qu'il  pouvait  l'être  dans  un  pays  pauvre,  qui  n'avait  encor 
de  villes  murées  que  celles  qui  avaient  é:é  bâties  par  les 
Romains  le  long  du  Rhin. 

L'ufage  s'en  perpétua  en  France,  en  Angleterre,  chez 
les  Efpagnols  &  chez  les  Maures.  On  fait  que  Géofroi  de 
Preuilli,  chevalier  de  Touraine,  rédigea  quelques  loix 
pour  la  célébration  de  ces  jeux  ,  vers  la  fin  de  l'onzième 
fiècle;  quelques-uns  prétendent  que  c'efl  de  la  ville  de 
Tours  qu'ils  eurent  le  nom  de  tournois  ;  car  on  ne  tour- 
nait point  dans  ces  jeux  comme  dans  les  courfes  des  cnars 
chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains.  Mais  il  eîT  plus  pro- 
bable que  tournois  venait  d'épée  tournante,  enjis  tornea- 
ticus  y  ainfi  nommée  dans  la  baffe  latinité ,  parce  que 
c'était  un  fabrefans  pointe,  n'étant  pas-permis  dans  ces 
jeux  de  frapper  avec  une  autre  pointe  que  celle  de  la 
lance. 

Ces  jeux  s'appellaient  d'abord  chez  les  Français,  em- 
prifes  ,  pardons  d'armes  ;  &  ce  terme  pardon  fignifîait 
qu'on  ne  fe  combattait  pas  jusqu'à  la  mort.  On  les  nom- 
mait auiTi  béhourdis,  du  nom  d'une  armure  qui  couvrait 
le  poitrail  des  chevaux.  B-ené  d? Anjou  ,  roi  de  Sicile 
&  de  Jérufalem  ,  duc  de  Lorraine  i  qui  ne  poiîedant  aucun 
de  ces  états,  s'amufait  à  faire  des  vers  &des  tournois  ,  fit 
de  nouvelles  rèples  pour  ces  combats. 

S'il  veut  faire  un  tournois  ou  béhourdis  ,  dit-il  dans  | 
fes  loix,  faut  qiie  et  foii  quelque  prince  f  ou  du  moins  L 
haut  baron.  Celui   qui  faiiaic  le  tournois ,  envoyait  un     jj£ 
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héraut  préfenter  une  épée  au  prince  qu'il  invitait,  ik.  le 
priait  de  nommer  les  juges  du  camp. 

Les  tournois  y  dit  ce  bon  roi  René,  peuvent  être  moult 
utiles  ,  car  par  adventure  il  pourra  advenir  que  tel  jeune 
chevalier  ou  écuyer ,  peur  y  bien  faire  ,  acquerera  grâce 
ou  augmentation  d? amour  de  fa  dame. 

On  veit  enfuite  toutes  les  cérémonies  qu'il  preferit  , 
comment  on  pend  aux  fenêtres  ou  aux  galeries  de  la  lice, 
les  armoiries  des  chevaliers  qui  doivent  combattre  les  che- 
valiers ,  &  des  écuyers  qui  doivent  jouter  contre  les 
écuyers. 

Tout  fe  faifait  à  l'honneur  des  dames,  feîon  les  loix 
du  bon  roi  René.  Elles  vifkaient  toutes  les  armes  ,  elles 
distribuaient  les  prix  ;  &  fi  quelque  chevalier  ou  écuyer 
du  tournois  avait  mal  parlé  de  quelques-unes  d'elles  ,  les 
autres  tournoyans  le.  battaient  de  leurs  épées  ,  jufqu'à  ce 
que  les  dames  criafient ,  grâce  ;  ou  bien  on  les  mettait  fur 
les  barrières  de  la  lice ,  les  jambes  pendantes  à  droite  &  à 
gauche  ,  comme  on  met  aujourd'hui  un  foldat  fur  le 
cheval  de  bois. 

Outre  les  tournois ,  on  infiitua  les  pas  d'armes ,  &  ce 
même  roi  René  fat  encor  legiflateur  dans  ces  amufemens. 
Le  pas  d'armes  de  la  gueule  du  dragon  auprès  de  Chinon  , 
fut  très-cé!èhre  en  1446.  Quelque  tems  après,  celui  du 
château  de  la  joyeufe-garde  eut  plus  de  réputation  encor. 
Il  s'agiffait  dans  ces  combats  ,  de  défendre  l'entrée  d'un 
château,  ou  le  pafiage  d'un  grand  chemin.  P^ené  eût  mieux 
fait  de  tenter  d'entrer  en  Sicile  ou  en  Lorraine.  La  devife 
de  ce  galant  prince  était  une  chaufrette  pleine  de  char- 
bons ,  avec  ces  mots  ,  porté  d'ardent  de/ir,  &  cet  crdent 
deiir  n'était  pas  pour  fes  états  qu'il  avait  perdus,  c'était 
pour  mademeifeile  Guide  Laval  dont  il  était  amoureux  , 
&  qu'il  epeufa  après  la  mort  iïlfabelle  de  Lorraine. 

Ce  furent  ces  anciens  tournois  qui  donnèrent  naîfTance 
long-terns  auparavant  aux  armoiries,  vers  le  commence- 
ment du  douzième  fiècle.  Tous  les  blazons  qu'un  fuppofe 
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avant  ce  tems ,  font  évidemment  faux ,  ainfi  que  toutes 
ces  prétendues  loix  des  chevaliers  de"  la  table  ronde  tant 
chantés  par  les  romans.  Chaque  chevalier  qui  fe  préfen- 
tait  avec  le  calque  fermé  ,  fufait  peindre  fur  fon  bouclier 
ou  fur  fa  cotte  d'armes,  quelques  figures  de  fantaifie.  Delà 
ces  noms  fi  célèbres  dans  les  anciens  romanciers  ,  de  che- 
valier des  aigles  &  des  lions.  Les  termes  du  blazon  qui 
piraififent  aujourd'hui  un  jargon  ridicule  &  barbare , 
étaient  alors  des  mots  communs.  La  couleur  de  feu  était 
appelle  gueule ,  l'azur  était  nommé  (inople  ,  un  pieu  était 
un  pal,  une  bande  était  unefafce ,  defafcia  qu'on  écrivit 
depuis  face. 

Si  ces  jeux  guerriers  des  tournois  avaient  jamais  dû 
être  autorifés  ,  c'était  dans  le  tems  des  croifades  ,  où 
l'exercice  des  armes  était  néceflaire  &  devenait  confscré; 
cependant  c'eft  dans  ce  tems  même  que  les  papes  s'avisè- 
jj  rent  de  les  défendre  &  d'anathématifer  une  image  de  la 
guerre ,  eux  qui  avaient  fi  fouvent  excité  des  guerres 
véritables.  Entr'autres  Nicolas  III.  le  même  qui  depuis 
confeilla  les  vêpres  ficiliennes ,  excommunia  tous  ceux 
qui  avaient  combattu  &  même  affifté  à  un  tournois  en 
France  ,  fous  Philippe  le  Mardi ,  en  12,79  ;  niais  d'autres 
papes  approuvèrent  ces  combats ,  &  le  roi  de  France  Jean 
donna  au  pape  Urbain  V.  le  fpeéracle  d'un  tournois,  lorf- 
qu'après  avoir  été  prifonnier  à  Londres,  il  alla  fe  crcifer  à 
Avignon ,  dans  le  deffein  chimérique  d'aller  combattre  les 
Turcs  ,  au  lieu  de  penfer  à  réparer  les  malheurs  de  fon 
royaume. 

L'empire  Grec  n'adopta  que  très-tard  les  tournois  ; 
toutes  les  coutumes  de  l'Occident  étaient  méprifées  des 
Grecs;  ils  dédaignaient  les  armoiries  ,  &  la  fcience  du 
blazon  leur  parut  ridicule  ;  enfin  en  1316,  le  jeune  em- 
pereur Andronic  ayant  époufé  une  princeffe  de  Savoie  , 
j  quelques  jeunes  Savoyards  donnèrent  le  fpeâacle  d'un 
j  tournois  à  Conftantinople  ;  les  Gnecs  alors  s'accoutumè- 
\,    rent  à  cet  exercice  militaire;  mais  ce  n'était  pas.  avec  des 
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tournois  qu*on  pouvait  réfiiier  aux  Turcs ,  il  fallait  de 
bonnes  armées  &  un  bon  gouvernement  que  les  Grecs 
n'eurent  préfque  jamais. 

L'ufage  des  tournois  fe  cenferva  dans  toute  l'Europe. 
Un  des  plus  folemnèis  fut  celui  de  Boulogne-fur-mer  en 
13095  au  mariage  âUfabclls  de  France  avec  Edouard  il. 
roi  d'Angleterre.  Edouard  III.  en  fît  deux  beaux  à  Lon- 
dres. If  y  en  eut  même  un  à  Paris,  du  tems  du  malheu- 
reux Charles  VI.  en  141 5  ;  enfuite  vinrent  ceux  àeRené 
d?  Anjou  ,  dont  njus  avons  déjà  parlé.  Le  nombre  en  fut 
très- grand  jufques  vers  le  tems  qui  fuivit  la  mort  du  roi 
de  France  Henri  IL  tué,  comme  on  fait,  dans  un  tour- 
nois au  palais  des  Tourneîles  en  1559.  ^et  accl^en£  fern- 
biait  revoir  ies  abolir  pour  jamais.  . 

La  vie  défaccupée  des  grands  ,  l'habitude  &  la  païïïon 
renouvellèrent  pourtant  ces  jeux  funeiles  à  Orléans  ,  un 
an  après  la  mort  tragique  d'Henri  IL    Le  prince  Henri  de 

££  Bourbon- Mchtpenfiet -,  en  fur  encor  !a  vicTime;  une 
chiite  de  cheval  le  fit  périr.  Les  tournois  cefsèrent  alors 
âbfo  :  ment,  li  en  refta  une  image  d?ns  le  pas  d'armes 
dont  Charles  IX.  &  Henri  Iti.  furent  les  tenans  un  an 
après  la  St.  B'arthelemi  ;  c?v  les  fêtes  furent  toujours 
mêlées,  dans  ces  rems  horribles  ,  aux  proferiptions.  Ce 
pas  d'armes  n'était  pas  dangereux  ;  on  n'y  combattait  pas 
à  fer  émoulu,  lï  n'y  eut  point  de  tournois  au  mariage  du 
duc  de  joyeufe  en  1 58T.  Le  terme  de  tournois  eft  em- 
ployé mal-à-propos  à  ce  fujet  dans  le  journal  de  V Etoile. 
Les  feigneurs  ne  combattirent  point  ;  &  ce  que  V Etoile 
appeile  tournois  ,  ne  fut  qu'une  efpèce  de  ballet  guerrier 
repiefenté  dans  le  jardin  du  Louvre  par  des  mercenaires  ; 
c'était  un  des  ipeibeies  qu'on  donnait  à  la  cour ,  mais 
non  pas  un  fpeclacle  que  la  cour  donnât  elle-même.   Les 

!      jeux  qu'on  continua  depuis  d'appeller  tournois ,  ne  furent 
que  des  carroufels. 

j  L'abjïition  des  tournais  eft  donc  de  l'année  I  j6o.  Avec 

M.     eux  périt  l'ancien  efprit  de  la  chevalerie ,  qui   ne  reparut 
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plus  guère  que  dans  les  romans.  Cet  efprit  régnait  beau- 
coup jufqu'au  tems  de  François  I.  &  de  Charles-Quint. 
Philippe  IL  renfermé  dans  fon  palais  ,  n'établit  en  Efpa- 
gne  d'amre  mérite  que  celui  de  la  fourmilion  à  fes  volon- 
tés. La  France,  après  la  mort  de  Henri  IL  fut  plongée 
dans  le  fanatifme  }  ck  defolée  par  les  guerres  de  religion . 
L'Âllenv.gne  divifée  en  catholiques  romains  ,  luthériens  r 
calvinifles  ,  oublia  tous  les  anciens  ufages  de  chevalerie  , 
&  l'efprit  d'intrigue  les  détruifit  en  Italie. 

A  ces  pas  d'armes  ,  aux  combats  à  la  barrière ,  à  ces 
imitanons  d:s  anciens  tournois  par-tout  abolis  ,  ont  fuc- 
cédé  les  combats  contre  les  taureaux  en  Efpagne,  &  les 
carroufeis  en  France  ,  en  Italie ,  en  Allemagne.  Il  ferait 
fuperflu  de  donner  ici  la  defcription  de  ces  jeux  ;  il  fuffira 
du  grand  carroufel  qu'on  verra  dans  lefiècle  de  Louis  XIJr. 
Le  dernier  carroufel  qu'on  ait  vu  f  eft  celui  qu'on  fit  à 
^  Berlin  en  1750.  Ilfut  très-bien  exécuté,  &  les  frères 
du  roi  de  Pruffe  y  firent  paraître  beaucoup  d'adreiïe  &  de 
grâce.  Tous  ces  jeux  militaires  commencent  à  être  aban-' 
donnés;  &  de  tous  les  exercices  qui  rendaient  autrefois 
les  corps  plus  robuftes  &  plus  agiles  ,  il  n'elt  prefque  plus 
refté  que  la  charle  ;  encor  eft-elte  négligée  par  la  plupart 
des  princes  de  l'Europe.  Il  s'eft  fait  des  révolutions  dans 
les  plaifirs  comme  dans  tout  le  refte. 

CHAPITRE  CINQUANTE-HUITIEME. 

Des  duels. 

JLi'Edu  catïon  de  la  noblefle  étendit  beaucoup 
l'ufage  des  duels  ,  qui  fe  perpétua  fi  îong-tems  &  qui 
commença  avec  les  monarchies  modernes.  Cette  coutume 
de  juger  des  procès  par  un  combat  juridique ,  ne  fut  con- 
nue que  des  chrétiens  Occidentaux.  On  ne  voit  point  de  Jfc 
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ces  duels  dans  l'églife  d'Orient  ;  les  anciennes  nations 
n'eurent  point  cette  barbarie.  Céfar  rapporte  dans  Tes 
commentaires ,  que  deux  de  fes  centurions  ,  toujours 
jaloux  &  toujours  ennemis  l'un  de  l'autre ,  vuidèrent 
leur  quereïie  par  un  défi  ;  mais  ce  défi  était  de  montrer 
qui  des  deux  ferait  les  plus  belles  actions  dans  la  bataille. 
L'un  ,  après  avoir  renverfé  un  grand  nombre  d'ennemis  , 
étant  bleffé  &  terraifé  à  fon  tour ,  fut  fecouru  par  fon 
rival.  C'étaient-là  les  duels  des  Romains. 

Le  plus  ancien  monument  des  duels  ordonnés  par  les 
arrêts  de>;  rois  ,  eit  la  loi  de  Gondsbaut  le  Bourguignon, 
d'une  race  Germanique,  qui  avait  ufurpéla  Bourgogne. 
La  même  jurifprudénce  était  établie  dans  tout  notre  Occi- 
dent. L'ancienne  loi  catalane  citée  par  le  favant  du  Cange, 
les  bix  ,AlIeraandes-Bavaroifes  fpéciftentplufieurs  cas  aux- 
quels on  devait  ordonner  le  dueî. 

Dans  les  afîïfes  tenues  par  les  croifés  à  Jérufalem  ,   on     ^ 
s'e>:prnrse  ainfi  :  Le  garant  que  Von  tieve ,  fi  corne  es  par 
vu  ,  doit  répondre  à  qui  II  Ueve.  Tu  ments ,  &  te  rendrai 
mort  g  re'crcah  ,    &  veïïî  mon  gage. 

L'ancien  coutumicr  de  Normandie  dit  :  Plainte  de 
meurtre  doit  être  faite  ;  &  fi  V  accufé.  nie ,  il  en  offre 
gage &' bataille  H  doit  être  ottroyée  par  jujiice. 

i!  eu  évident  par  ces  loix  ,  qu'un  homme  accufé  d'ho- 
micide était  en  droit  d'en  commettre  deux.  On  décidait 
fouvent  d'une  affaire  civile  par  cette  procédure  fangui- 
naire.  Un  héritage  était-ii  contef;é?  Celui  qui  fe  battait 
le  mieux  avait  raifon,  &  les  différends  des  citoyens  fe 
jugeaient  comme  ceux  des  nations  ,  par  la  force. 

Cette  jurifprudence  eut  fes  variations  comme  toutes 
lesinfritutioiiS  ou  fages  ou  folles  des  hommes.  St.  Louis 
ordonna  qu'un  écuyer  accufé  par  un  villain  ,  pourr.it 
combattre  à  cheval ,  &  que  le  villain  accufé  par  l'écuyer , 
pourrait  combattre  a  pied.  Il  exempte  de  la  loi  du  duel 
les  jeunes  gens  au  deÂcus  de  vingt-un  an,  &  les  vieil- 
lards audefîbs  de  foixante. 
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Les  femmes  &  les  prêtres  nommaient  des  champions 
pour  s'égorger  en  leur  nom;  la  fortune,  l'honneur  dé- 
pendaient d'un  choix  heureux.  Il  arriva  même  quelquefois 
que  les  gens  d'églife  offrirent  &  acceptèrent  le  duel'.  On 
les  vit  combattre  en  champ  clos;  &il  paraît  par  les  conf- 
titutions  de  Guillaume  le  Conquérant ,  que  les  clercs  & 
les  abbés  ne  pouvaient  combattre  fans  la  permilTion  de 
leur  évêque  :  Si  clericus  duellum  Jine  epifcopi  licaitia 
fufcepcrit ,    &c. 

Parles  établiffemens  de  St.  Louis,  &  d'autres  monu- 
mens  rapportés  dans  du  Cange ,  il  paraît  que  les  vaincus 
étaient  quelquefois  pendus ,  quelquefois  décapités  ou  mu- 
tilés ;  c'étaient  Iesloix  de  l'honneur  ,  &  ces  loix  étaient 
munies  du  fceau  d'un  Sr.  roi  qui  parFe  pour  avoir  voulu 
abolir  cet  ufage  digne  des  fauvages. 

On  avait  perfectionné  la  juilice  du  tems  de  Louis  le 
q  Jeune,  au  point  qu'il  ftatua  en  Ti68  ,  qu'on  n'ordonne- 
^;  rair  le  duei  que  dans  des  caufes  où  il  s'agirait  au  moins  de 
cinq  écus ,  quinque  folidos. 

Philippe  le  Bel  publia  un  grand  code  des  duels.  Si  le 
demandeur  voulait  fe  battre  par  procureur  ,  nommer  un 
champion  pour  défendre  fa  eaufe,  il  devait  dire  ;  «  Notre 
»  fouverain  feigneur,  je  prctefle  &  retiens,  que  par 
»  loyale  eflbine  de  mon  corps,  (  c'eft-à-dire ,  pour  fai- 
»  blerïe  ou  maladie,  )  je  puiffe  avoir  un  gentilhomme 
»  mon  avoué  ,  qui  en  ma  préfence  ,  fi  je  puis  ,  eu  en 
»  monabfence,  à  l'aide  de  Dieu,  de  Notre-Dame  & 
»  de  monfeigneur  St.  George  ,  fera  fon  loyal  devoir  à 
»  mes  coûts  &  dépens,   &c.  » 

Les  deux  parties  adverfes  ou  bien  leurs  champions  , 
comparaifTiient  au  jour  affigné  dans  une  lice  de  quatre- 
ving-spasde  long  tk.  de  quarante  de  large,  gardée  p~r 
des  fergens  d'armes.  Ils  arrivaient  à  cheval ,  vijière  bahf- 
fée ,  écu  au  cou  ,  glaive  au  poing,  épées  &  dagues  ceintes. 
il  leur  était  enjoint  de  porter  un  crucifix  eu  l'image  de  là 
vierge  ,  ou  celle  d'un  faint  dans  leurs  bannières.  Les  hé- 
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rauts  d'armes  faifaient  ranger  les  fpectateurs  tous  à  pied 
autour  des  lices.  Il  était  défendu  d'être  à  cheval  au  fpec- 
tacle  ,  fous  peine  pour  un  noble  de  perdre  fa  monture  , 
&  pour  un  bourgeois  de  perdre  une  oreille. 

Le  maréchal  du  camp  ,  aidé  d'un  prêtre,  faifait  jurer 
les  deux  combattans  fur  un  crucifix,  que  leur  droit  était 
bon ,  &  qu'ils  n'avaient  point  d'armes  enchantées  ;  ils  en 
prenaient  à  témoin  monfieur  St.  George ,  &  renonçaient 
au  paradis,  s'ils  étaient  menteurs.  Ces  biafphêmes  étant 
prononcés  ,  le  maréchal  criait ,  Laiffez-les  aller  ;  il  jetait 
un  gant  ;  les  combattans  partaient,  &  les  armes  du  vaincu 
appartenaient  au  maréchal. 

Les  mêmes  formules  s'obfervaient  à-peu-près  en  An- 
gleterre. Elles  étaient  très-différentes  en  Allemagne;  on 
lit  dans  le  théâtre  d'honneur  &  dans  plufieurs  anciennes 
chroniques,  que  d'ordinaire  le  bourg  de  Hall  en  Souabe 
était  le  champ  de  ces  combats.  Les  deux  ennemis  venaient 
demander  permilîîon  aux  notables  de  Scuabe  aflemblés  , 
d'entrer  en  lice.  On  donnait  à  chaque  combattant  un 
parrain  &un  confefTeur  ;  le  peuple  chantait  un  libéra ,  & 
on  plaçait  au  bout  de  la  lice  une  bière  entourée  de  torches 
pour  le  vaincu.  Les  mêmes  cérémonies  s'obfervaient  à 
Visbourg. 

Il  y  eut  beaucoup  de  combats  en  champ  cios  dans  toute 
l'Europe,  jufqu'au  treizième  fiècle.  C'efr  des  loix  de  ces 
combats  que  viennent  les  proverbes ,  Les  morts  ont  tort , 
les  battus  paient  V amende. 

Les  parlemens  de  France  ordonnèrent  quelquefois  ces 
combats  ,  comme  ils  ordonnent  aujourd'hui  une  preuve 
par  écrit  ou  par  témoins.  Sous  Philippe  de  Valois  ,  en 
1343,  le  parlement  jugea  qu'il  y  avait  gage  de  bataille 
&:  nécefftté  de  fe  tuer  entre  le  chevalier  Dubois  Se  le  che- 
valier de  Vervins  ,  parce  que  Vervins  avait  voulu  per- 
fuader  à  Philippe  de  Valois  que  Dubois  avait  enforcelé 
fon  altejje  le  roi  de  France. 
|!  Le  duel  de  Legris  &  de  Carrouge,  ordonné  par  le  par- 
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Iiement  fous  Charles  Vf.  eft  encor  fameux  aujourd'hui. 
Il  s'agifTait  de  favoir  fi  Legris  avait  couché  ou  non  avec  ia 
femme  de  Carrouge  malgré  elle. 

le  parlement ,  îong-tems  après  ,  en  1441,  dans  une 
caufe  folemnelle  entre  le  chevalier  Patarin  &  l'écuyer 
Tachon,  déclara  que  le  cas  dont  il  s'agiflkit ,  ne  requé- 
rait pas  gage  de  bataille,  &  qu'il  fallait  une  accufation 
grave  &  dénuée  de  témoins  ,  pour  que  le  duel  fût,  légiti- 
mement ordonné. 

Ce  cas  grave  arriva  en  1454.  Un  chevalier  nommé 
Jean  Ficard ,  accufé  d'avoir  abufé  de  fa  propre  iiile ,  fut 
reçu  par  arrêt  à  fe  battre  contre  fon  gendre  qui  était  là 
partie.  Le  théâtre  d'honneur  &  de  chevalerie  ne  dit  pas  11 
quel  fut  l'événement  ;  mais  quel  qu'il  fut,  le  parlement  | 
ordonna  un  parricide  pour  avérer  un  inçefïe.  j| 

Les  évêques ,  les  abbés  ,  à  l'imitation  des  parlemcns  &  || 
du  confei!  étroit  des  rois  ,  ordonnèrent  aulTi  le  combat  m, 
en  champ  clos  dans  leurs  territoires.  Yves  de  Chartres  i| 
reproche  à  l'archevêque  de  Sens  &  à  l'évêque  d'Orléans  , 
d'avoir  autoriféainfi  trop  de  duels  pour  des  affaires  civiles. 
Géofroi  du  Maine  ,  évêque  d'Angers  ,  obligea  l'an  1100, 
les  moines  de  Si.  Serge ,  de  prouver  par  le  combat  que 
certaines  dixmes  leur  étaient  dues ,  &  le  champion  dis 
moines ,  homme  robufle ,  gagna  leur  caufe  à  coups  de 
bâton. 

Sous  la  dernière  race  des  ducs  de  Bourgogne,  les  bour- 
geois des  villes  de  Flandre  jouifîaient  du  droit  de  prouver 
leurs  prétentions  avecle  bouclier  &  la  mai:Fuedemefpîier  ; 
ils  oignaient  de  fuif  leur  pourpoint,  parce  qu'ils  avaient 
entendu  dire  qu'autrefois  les  athlètes  fe  frottaient  d'huile  ; 
enfuite  ils  plongeaient  les  mains  dans  un  baquet  plein  de 
cendres,  &  mettaient  du  miel  ou  du  fucre  dans  leurs  bou- 
ches ;  après  quoi  ils  combattaient  jufqu'à  la  mort,  &  le 
vaincu  était  pendu.  il 

La  lifte  de  ces  combats  en  champ  clos,  commandes  ainu      jg 
par  les  fouverains ,  ferait  treo  longue.  Le  roi  François  I.     j£ 
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en  ordonna  deux  folemnellement ,  &  fori  fils  Henri  IL  en 
ordonna  aulTideux.  Le  premier  de  ceux  qu'ordonna  Henri> 
fut  celui  de  Jarnac  &  de  la  C liâtai gneray e  ,  en  1547. 
Celui-ci  fourenait  que  Jarnac  couchait  avec  fa  belle-mère, 
celui-là  le  niait  ;  était-ce  là  une  raifon  pour  un  monarque 
de  commander,  de  l'avis  de  fon  confeil,  qu'ils  fe  cou,- 
paffent  la  gorge  en  fa  préfence  ?  Mais  telles  étaient  les 
mœurs.  Les  deux  champions  jurèrent  chacun  fur  les  évan- 
giles, qu'il  combattait  pour  la  vérité,  &  qu'il  n'avait  fur 
lui  ni  paroles  y  ni  charmes,  ni  incantations.  La  Châ- 
taigneraye  étant  mort  de  fes  blefîures  ,  Henri  II.  fit 
ferment  qu'il  n'ordonnerait  plus  les  duels;  &  deux  ans 
après,  il  donna  dans  fon  confeil  privé  des  lettres-patentes, 
par  lefquelles  il  était  enjoint  à  deux  jeunes  gentilshommes 
d'aller  fe  battre  en  champ  clos  à  Sedan ,  fous  les  yeux  du 
maréchal  de  la  Mark ,  prince  fouverain  de  Sedan.  Henri 
croyait  ne  point  violer  fon  ferment ,  en  ordonnant  aux 
parties  d'aller  fe  tuer  ailleurs  qu'en  fon  royaume.  La  cour 
de  Lorraine  s'oppofa  formellement  à  cet  honneur  que  re- 
cevait le  maréchal  de  la  Mark.  Elle  envoya  protefler 
dans  Sedan  ,  que  tous  les  duels  entre  le  Rhin  &  la  Meufe, 
devaient  par  les  loix  de  l'empire  ,  fe  faire  par  Tordre  & 
en  préfence  des  fouverains  de  Lorraine,  Le  camp  n'en  fut 
pas  moins  afîigné  à  Sedan.  Le  motif  de  cet  arrêt  du  roi 
Henri  IL  rendu  en  fon  confeil  privé,  était  que  l'un  de 
ces  deux  gentilshommes  nommé  Dagueres  ,  avait  mis  la 
main  dans  les  chauffes  d'un  jeune  homme  nommé  Fen- 
dilles. Ce  Fendilles  bleffédans  le  combat ,  ayant  avoué 
qu'il  avait  tort ,  fut  jeté  hors  du  camp  par  les  hérauts  d'ar- 
mes ,  &  fes  armes  furent  brifées  :  c'était  une  des  puni- 
tions du  vaincu.  On  ne  peut  concevoir  aujourd'hui  com- 
ment une  caufe  fi  ridicule  pouvait  être  vuidée  par  un 
combat  juridique. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  tous  ces  duels  ,  regardés 
comme  l'ancien  jugement  de  Dieu ,  les  combats  finguliers 
entre  les  chefs  de  deux  armées  ,  entre  les  chevaliers  des 
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partis  oppofés.  Ces  combats  font  des  faits  d'armes  ,  des 
exploits  de  guerre,  de  tout  tems  en  ufagechez  toutes  les 
nations. 

On  ne  fait  fi  on  doit  placer  plufieurs  cartels  de  défi  de 
roi  à  roi ,  de  prince  à  prince  ,  entre  les  duels  juridiques , 
ou  entre  les  exploits  de  chevalerie  ;  il  y  en  eut  de  ces  deux 
efpèces. 

Lorfque  Charles  d'Anjou  ,  frère  de  St.  Louis ,  & 
Pierre  d' Arragon  fe  délièrent  après  les  vêpres  ficiliennes, 
ils  convinrent  de  remettre  la  juflice  de  leur  caufe  à  un 
combat  iinguîier,  avec  la  permiffion  du  pape  Martin  IV. 
comme  le  rapporte jean-Baptijle  Caraffaààns  fonhiiïoire 
de  Naples  ;  le  roi  de  France  Philippe  le  'Hardi ,  leur  affi- 
gna  le  camp  de  Bordeaux.  Rien  ne  reiTemble  plus  aux 
"duels  juriques.  Charles  d'Anjou  arriva  le  matin  au  lieu 
&  au  jour  affigné  ,  &  prit  acte  du  défaut  de  fbn  ennemi 
qui  n'arriva  que  fur  le  foir.  Pierre  prit  ade  à  fon  tour  du 
défaut  de  Charles  qui  ne  l'avait  pas  attendu.  Ce  défi  fin- 
gulier  eut  été  au  rang  des  combats  juridiques,  fi  les  deux 
rois  avaient  eu  autant  d'envie  de  fe  battre  que  de  fe  bra- 
ver. Le  duel  qu'Edouard  IIP.  fit  prcpofer  à  Philippe  de 
Valois  ,  appartient  à  la  chevalerie.  Philippe  de  Valois 
le  refufa  ,  prétendant  que  le  feigneur  fuzerain  ne  pouvait 
être  délié  par  fon  vafFal  ;  mais  lorfqu'enfuire  le  vaifal  eut 
défait  les  armées  du  fuzerain  ,  Philippe  propofa  le  duel , 
&  Edouard  III.  vainqueur  le  refufa  ,  difant  qu'il  était 
trop  avifé  pour  remettre  au  hafard  d'un  combat  Iinguîier, 
ce  qu'il  avait  gagné  par  des  batailles. 

Charles- Quint  &  François  i.  fe  défièrent ,  s'envoyè- 
rent des  cartels  ,  fe  dirent  qu'ils  avaient  menti  par  la 
gorge  ,  &  ne  fe  battirent  point.  Il  n'y  a  pas  un  (ëul  exem- 
ple de  rois  qui  aient  combattu  en  champ  clos  ;  mais  le 
nombre  des  chevaliers  qui  prodiguèrent  leur  fang  dans 
ces  aventures,  eft  prodigieux. 

Nous  avons  déjà  cité  le  cartel  de  ce  duc  de  Bourbon 
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!qui ,  pour  éviter  oifiveté,  propofait  un  combat  à  outrance, 
à  l'honneur  des  dames. 

Un  des  plus  fameux  cartels  eft  celui  de  Jean  de  Ver- 
chin ,  chevalier  de  grande  renommée  &  fénéchaî  du  Hai- 
naut  ;  il  fit  afficher  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Eu- 
rope ,  qu'il  fe  battrait  à  outrance,  feul  ou  lui  fixième  , 
avec  l'épée  ,  la  lance  &  la  hache  ,  avec  l'aide  de  DrEU, 
de  la  Ste.  Vierge ,  de  monfeignuir  St.  Ceôrge  &  de  fa 
di/ne.  Le  combat  Te  devait  faire  dans  un  village  de  Flan- 
dre ,  nommé  Conchy  ;  mais  perfonne  n'ayant  comparu 
pour  venir  fe  battre  conrre  ce  Flamand  ,  il  fit  vœu  d'aller 
chercher  des  aventures  dans  tout  le  royaume  de  France 
&en  Efpagne,  toujours  armé  de  pied  en  cap;  après  quoi 
il  alla  oifrir  un  bourdon  à  monfeigneur  St,  Jacques  en 
Gilice.  On  voit  par-là  que  l'original  de  Don  Quichotte 
était  de  Flandre. 
H  Le  plus  horrible  duel  qui  fut  jamais  propofé  &  pourtant 

>£  le  plus  excufable,  efr  celui  du  dernier  duc  de  Gueidre 
Amout  ou  Arnaud,  dont  les  états  tombèrent  dans  la 
branche  de  France  de  Bourgogne ,  appartinrent  depuis 
2  13  branche  d' Autricïu-Efpagnole,  &  dont  une  partie 
eîî:  libre  aujourd'hui. 

Adolphe  ,  fils  de  ce  dernier  duc  Amout ,  fit  la  guerre 
à  fon  père,  en  1470,  du  tems  de  Charles  le  Téméraire  , 
duc  de  Bourgogne;  &  cet  Adolphe  déclara  publiquement 
devant  Charles  ,  que  fon  père  avait  joui  affez  long-tems, 
qu'il  voulait  jouir  à  fon  tour  ;  &  que  fi  fon  père  voulait 
accepter  une  petite  penfion  de  trois  mille  florins,  il  la 
lui  ferait  volontiers.  Charles  qui  était  très-puiiîant  avant 
d'être  malheureux ,  engagea  le  père  &  le  iils  à  compa- 
raître en  ià  préfence.  Le  père  quoique  vieux  &  infirme, 
jeta  le  gage  de  la  bataille  ,  Redemanda  au  duc  de  Bour- 
gogne ,  la  permifTion  de  fe  battre  contre  fon  fils  dans  fa 
cour.  Le  fils  l'accepta,  le  duc  Charles  ne  permit  pas;  & 
le  ,père  aysnt  jufrement  déshérité  fon  coupable  fils  & 
donné  fes  états  à  Charles  ,  ce  prince  les  perdit  avec  tous 
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les  Tiens  &  avec  la  vie  ,  dans  une  guerre  plus  injufte  que 
tous  les  duels  dont  nous  avons  parlé. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  l'abolifTement  de  cet  ufage  , 
ce  fut  la  nouvelle  manière  Je  faire  combattre  les  armées. 
Le  roi  Henri  IV.  décria  l'ufage  des  lances  à  la  journée 
d'Ivri  ;  &  aujourd'hui  que  la  fupériorité  du  feu  décide  de 
tout  dans  les  batailles  ,  un  chevalier  ferait  mal  reçu  à  fe 
préfenter  la  lance  en  arrêt.  La  valeur  confirmait  autrefois 
à  fe  tenir  ferme  &  armé  de  toutes  pièces  fur  un  cheval  de 
carrofTe ,  qui  était  auffi  bardé  de  fer.  Elle  confifte  aujour- 
d'hui à  marcher  lentement  devant  cent  bouches  de  canon, 
qui  emportent  quelquefois  des  rangs  entiers. 

Lorfque  les  duels  juridiques  n'étaient  plus  d'ufage  ,  & 
que  les  cartels  de  chevalerie  l'étaient  encor,  les  duels 
entre  particuliers  commencèrent  avec  fureur  ;  chacun  fe 
donna  foi-même,  pour  la  moindre  querelle,  la  permiiïïon 
qu'on  demandait  autrefois  aux  parlemens ,  aux  évêques 
&  aux  rois. 

Il  y  avait  bien  moins  de  duels  quand  la  jufiice  les  or- 
donnait folemnellement  ;  &  lorfqu'elle  les  condamna ,  ils 
furent  innombrables.  On  eut  bientôt  des  féconds  dans  ces 
combats ,  comme  il  y  en  avait  eu  dans  ceux  de  chevalerie. 

Un  des  plus  fameux  dans  l'hiftoire ,  eft  celui  de  Caihis, 
Maugiron  &  Livarot  contre  Antraguet ,  Riberac  & 
Schomberg ,  fous  le  règne  de  Henri  III.  à  l'endroit  où  elt 
aujourd'hui  la  place  royale  à  Paris,  &  où  était  autrefois 
le  palais  des  Tourneiles.  Depuis  ce  tems  il  ne  fe  paffa 
prefque  point  de  jour  qui  ne  fut  marqué  par  quelque  duel, 
&  cette  fureur  fut  pouffée  au  point  qu'il  y  avait  des  com- 
pagnies de  gendarmes  dans  lefquelles  on  ne  recevait  per- 
sonne qui  ne  fe  fût  battu  au  moins  une  fois  ,  ou  qui  ne 
jurât  de  fe  battre  dans  l'année.  Cette  coutume  horrible  a 
duré  jufqu'au  tems  de  Louis  XIV. 
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CHAPITRE     CINQUANTE-NEUVIEME. 

De  Charles  VIII.  &  de  Vétat  de  V  Europe  y  quand  il 
entreprit  la  conquête  de  Naples. 

JLjOvis  XL  biffa  fon  fils  Charles  VIII.  enfant  de 
quatorze  ans  ,  faible  de  corps  ik  fans  aucune  culture  dans 
l'efprit ,  maître  du  plus  beau  &  du  plus  puiflant  royaume 
qui  fût  alors  en  Europe.  Mais  il  lui  laiiTaune  guerre  ci- 
vile, compagne  prefque  infeparabîe  des  minorités.  Le 
roi ,  à  la  ve'rité ,  n'était  point  mineur  par  la  loi  de  Char- 
les V.  mais  il  l'était  par  celle  de  la  nature.  Sa  fœur  ainée 
Anne ,  femme  du  duc  de  Bcurbon-Beaujeu ,  eut  le  gou- 
vernement par  le  teftament  de  fan  père  ,  &  on  prétend 
qu'elle  en  était  digne.  Louis  ,  duc  d'Orléans ,   premier     lh 

$±  prince  du  fang,  qui  fut  depuis  ce  même  roi  Louis  XII. 
dont  la  mémoire  eft  û  chère  ,  commença  par  être  le  fiéiu 
de  l'éîat,  dont  il  devint  depuis  le  père.  D'un  côté,  fa 
qualité  de  premier  prince  du  fang  ,  Juin  de  lui  donner 
aucun  droit  au  gouvernement ,  ne  lui  eût  pas  même 
donné  le  pas  fur  les  pairs  pius  anciens  que  lui.  De  l'autre, 
il  femblaït  toujours  étrange  qu'une  femme,  que  la  loi  dé- 
clare incapable  du  trône,  régnât  pourtant  fous  un  autre 
nom.  Louis,  duc  d'Orléans,  ambitieux  ,  (car  les  plus 
vertueux  le  font ,  )  fit  la  guerre  civile  au  roi  fon  maître 
pour  être  fon  tuteur. 

Le  parlement  de  Paris  vit  alors  quel  crédit  il  pouvait 
un  jour  avoir  dans  les  minorités.  Le  duc  d'Orléans  vint 
s'adreffer  aux  chambres  affemblées  ,  pour  avoir  un  arrêt 
qui  changeât  le  gouvernement.  La  Vaquerie  ,  homme 
de  loi ,  premier  président  ,  répondit  que  ni  les  finances, 
ni  le  gouvernement  de  l'état  ne  regardent  le  parlement  , 

i       mais  bien  les  états-généraux,  lefquels  le  parlement  ne 

k      repréfente  pas. 
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On  voit  par  cette  réponfe  que  Paris  alors  était  tran-  1 
quille ,  &  que  le  parlement  était  dans  les  intérêts  de  ma- 
dame de  Beaujeu.  La  guerre  civile  le  fit  dans  les  provinces 
&  fur-tout  en  Bretagne,  où  le  vieux  duc  François  IL 
prit  le  parti  du  duc  d'Orléans.  On  donna  la  bataille  près 
de  St.  Aubin  en  Bretagne.  Il  faut  remarquer  que  dans 
l'armée  des  Bretons  &  du  duc  d'Orléans,  il  y  avait  quatre 
à  cinq  cents  Anglais ,  malgré  les  troubles  qui  épuifaient 
alors  l'Angleterre.  Quand  il  s'agit  d'attaquer  la  France , 
rarement  les  Anglais  ont  été  neutres.  Louis  de  la  Tri- 
mouille ,  grand  général ,  battit  l'armée  des  révoltés  Se 
prit  prifonnier  le  duc  d'Orléans  leur  chef,  qui  depuis  fut 
fon  fouverain.  On  le  peut  compter  pour  le  troifième  des 
rois  Capétiens  pris  en  combattant,  &  ce  ne  fut  pas  le 
dernier.  Le  duc  d'Orléans  fut  enfermé  près  de  trois  ans 
dans  la  tour  de  Bourges ,  jufqu'à  ce  que  Charles  VHL 
l'aîla  délivrer  lui-même.  Les  mœurs  des  Français  étaient 
|I     bien  plus  douces  que  celles  des  Anglais,  qui  dans  le  même 

tems  tourmentés  chez  eux  par  les  guerres  civiles,  faifaient     1 1 
périr  d'ordinaire  par  la  main  des  bourreaux  leurs  ennemis 
vaincus. 

La  paix  &  la  grandeur  de  la  France  furent  cimentées 
par  le  mariage  de  Charles  VIII.  qui  força  enfin  le  vieux 
duc  de  Bretagne  à  lui  donner  fa  fille  &  fes  états,  La  prin- 
celTe  Anne  de  Bretagne  ,  l'une  des  plus  belles  perfonnes 
de  fon  tems  ,  aimait  le  duc  d'Orléans  jeune  encor  &  plein 
de  grâces.  Ainfi ,  par  cette  guerre  civile  ,  il  avait  perdu  fa 
liberté  &  fa  màîcreffe. 

Les  mariages  des  princes  font  dans  l'Europe  le  deflin 
des  peuples.  Le  roi  Charles  VIIL  qui  avait  pu  du  tems 
de  fon  père  ,  époufer  Marie ,  l'héritière  de  Bourgogne  , 
pouvait  encor  époufer  îa  fille  de  cette  Marie  Se  du  roi  des 
Romains  Maximilien  ;  Se  Maximilien  de  fon  côté,  veuf 
de  Marie  de  Bourgogne  ,  s'était  flatté  avec  raifon  d'obte- 
nir Anne  de  Bretagne.  Il  l'avait  même  époufée  par  pro- 
cureur, &  le  corme  de  Najfiu  avait  au  nom  du  roi  des 
3         Ejfai  fur  les  mœurs.  Tom.  If.  D  d  £% 
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Romains  ,  mis  une  jambe  dans  le  lit  de  h  princelTe,  félon 
l'ufage  de  ces  tems.  Mais  le  roi  de  France  n'en  conclut 
pas  moins  fon  mariage.  Il  eut  la  princefîe,  &  pour  dot  la 
Bretagne,  qui  depuis  a  été  réduire  en  province  de  France. 

La  France  alors  était  au  comble  de  la  gloire.  Il  fallait 
autant  de  fautes  qu'on  en  fit ,  pour  qu'elle  ne  fût  pas  l'ar- 
bitre de  l'Europe, 

On  fe  fouvient  comme  le  dernier  comte  de  Provence 
donna  par  fon  teftament  cet  état  à  Louis  XI.  Ce  comte 
en  qui  finit  la  maifon  &  Anjou  t  prenait  le  titre  de  roi 
des  deux  Siciles  ,  que  fa  maifon  avait  perdues  toutes 
deux  depuis  long  -  tems.  Il  communique  ce  titre  à 
Louis  XL  en  lui  donnant  réellement  la  Provence. 
Charles  VI IL  voulut  ne  pas  porter  un  vain  titre ,  6c 
tout  fut  bientôt  préparé  pour  la  conquête  de  NapJes, 
&  pour  dominer  dans  toute  l'Italie.  Il  faut  fe  repré- 
fenrer  ici  en  quel  érat  était  l'Europe  au  tems  de  ces 
événemens  vers  la  fin  du  quinzième  fiècle. 

CHAPITRE     SOIXANTIEME. 

Etat  de  l'Europe  à  la  fin  du  quinzième  fiecle.  De  l'Alle- 
magne ,  principalement  de  VEfpagne.  Du  malheu- 
reux règne  de  Henri  IV.  furnommé  l'Impuiffant. 
.D'Isabelle  &  de  Ferdinand.  Prife  de  Grenade. 
Ferfécution  contre  les  Juifs  &  contre  les  Maures. 


/Empereur  Frédéric  IL  de  la  maifon  ^Autriche, 
venait  de  mourir.  Il  avait  lailfé  l'empire  à  fon  fils  Maxi- 
milien  élu  de  fon  vivant  roi  des  Romains.  Mais  ces  rois 
des  Romains  n'avaient  plus  aucun  pouvoir  en  Italie. 
Celui  qu'on  leur  îaifTait  dans  l'Allemagne,  n'était  guère 
au  deiïus  de  la  puiffance  du  doge  à  Venife  ;  &  la  maifon 
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&  Autriche  était  encor  bien  loin  d'être  redoutable.  En 
vain  l'on  montre  à  Vienne  cette  épitaphe  :  Ci  gît  Fré- 
déric III.  empereur  pieux  ,  augujle  ,  fouverain  de  •  la 
chrétienté ,  roi  de  Hongrie,  de  Dalmatie ,  </e  Croatie , 
archiduc  d'Autriche ,  &c.  elle  ne  fert  qu'à  faire  voir 
la  vanité  des  infcriptions.  Il  n'eut  jamais  rien  de  la 
Hongrie  que  la  couronne  ornée  de  quelques  pierreries, 
qu'il  garda  toujours  dans  fon  cabinet ,  fans  les  renvoyer 
ni  à  fon  pupille  Ladijlas  qui  en  érait  roi ,  ni  à  ceux  que 
les  Hongrois  élurent  enfuite,  Se  qui  combattirent  contre 
les  Turcs,  Il  polîédait  à  peine  îa  moitié  de  la  province 
d'Autriche  ;  fes  coufins  avaient  le  relie  ;  &  quant  au 
titre  de  fouverain  de  la  chrétienté ,  il  eu  aifé  de  voir 
s'il  le  méritait.  Son  fils  Maximilien  avait,  outre  les 
domaines  de  fon  père ,  le  gouvernement  des  états  de 
Marie  de  Bourgogne  fa  femme,  mais  qu'il  ne  régiflait 
qu'au  nom  de  Philippe  le  Beau  fon  hls.  Au  relief  on 
fait  qu'on  l'appellait  Mafimïliano  pochi  danari,  fur- 
nom  qui  nedéfignait  pas  un  puilTant  prince. 

L'Angleterre  encor  prefque  fauvage,  après  avoir  été 
long-tems  déchirée  par  les  guerres  civiles  de  la  rofe 
blanche  &  de  la  rofe  rouge,  ainfi  que  nous  leverrons 
inceffamment ,  commençait  à  peine  à  refpirer  fous  fon 
roi  Henri  VIL  qui ,  à  l'exemple  de  Louis  XL  abaiilait 
les  barons  &  favorifait  le  peuple. 

En  Efpagne  les  princes  chrétiens  avaient  toujours  été 
divifés.  La  race  de  Henri  Tranfïamare ,  bâtard  ufurpa- 
teur  ,  (  puifqu'il  faut  appeîler  les  chofes  par  leur  nom  ) 
régnait  toujours  en  Caflilie ,  &  une  uîurpation  d'un 
genre  plus  lingulier  fut  la  fource  de  la  grandeur  Efpa- 
gnole. 

Henri  IV.  un  des  defeendants  Tranjlamart ,  qui 
commença  fon  malheureux  règne  en  1454,  était  énervé 
par  les  voluptés.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  cour  entièrement 
livrée  à  la  débauche,  fans  qu'il  y  aie  eu  des  révolutions, 
ou  du  moins  des  féditions.  Sa  femme  Dcna  Juana-,  que      l£ 
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j'appelle  ainiï  pour  la  diftinguer  &  de  fa  fille  Jeanne  & 
des  autres  princeiïes  de  ce  nom ,  fille  d'un  roi  de  Portu- 
gal, ne  couvrait  fes  galanteries  d'aucun  voile.  Peu  de 
femmes  dans  leurs  amours  eurent  moins  de  refpecl 
pour  les  bienféanccs.  Le  roi  Don  Henri  /{^ parfait  fes 
jours  avec  les  amans  de  fa  femme  ,  ceux-ci  avec  les 
maîtreïFes  du  roi.  Tous  enfemble  donnaient  aux  Espa- 
gnols l'exemple  de  la  plus  grande  moliefTe  &  de  la  plus 
effrénée  débauche.  Le  gouvernement  était  fi  faible,  les 
méçontens ,  qui  font  toujours  le  plus  grand  nombre  en 
tout  tems  &:  en  tout  pays,  devinrent  très-forts  en  Caf- 
tille.  Ce  royaume  était  gouverné  comme  la  France  , 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  &  tous  les  états  monarchi- 
ques de  l'Europe  l'avaient  été  fi  long-tems.  Les  vafTaux 
partageaient  l'autorité.  Les  évêques  n'étaient  point  prin- 
ces fouverains  comme  en  Allemagne  ;  mais  ils  étaient 
feigncurs  &  grands  vafTaux  ,  ainfi  qu'en  France. 

Un  archevêque  de  Tolède,  nommé  Carillo  ,  &  plu-  ;£ 
fieurs  autres  évêques ,  fe  mirent  à  la  tête  de  la  faclion 
contre  le  roi.  On  vit  renaître  en  Efpagne  les  mêmes 
défordres.qui  affligèrent  la  France  fous  Louis  h  Dé- 
bonnaire ,  qui  ,  fous  tant  d'empereurs ,  troublèrent 
l'Allemagne  que  nous  verrons  reparaître  encor  en 
France  fous  Henri  III,  &  défcler  l'Angleterre  fous 
Charles  I. 

Les  rebelles  devenus  puiilans  déposèrent  leur  roi  en 
effigie-,  Jamais  on  ne  s'était  avifé  jufques-là  d'une  pa- 
reille cérémonie.  On  dreffa  un  vafle  théâtre  dans  la 
plaine  d'Avila.  Une  mauvaife  ftatue  de  bois  reprefentant 
Don  Henri,  couverte  des  habits  &  des  ornemens  royaux , 
fut  élevée  fur  ce  théâtre.  La  fentence  de  dépofuion  fut  pro- 
noncée à  la  ïratue.  L'archevêque  de  Tolède  lui  ôta  la  cou- 
ronne ,  un  autre  l'épée,  un  autre  le  feeptre,  &  un  jeune 
frère  de  Henri  nommé  Alphonfe  fut  déclaré  roi  fur  ce 
même  échaffaut.  Cette  comédie  fut  accompagnée  de  tou- 
tes les  horreurs  tragiques  des  guerres  civiles.  La  mort 
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du  jeune  prince ,  à  qui  les  conjurés  avaient  donné  le 
royaume  ,  ne  mit  pas  fin  à  ces  troubles.  L'archevêque 
&  fou  parti  déclarèrent  le  roi  impuilîant  dans  le  tems 
qu'il  était  entouré  de  maîtrelFes  ;  &  par  une  procédure 
inouïe  dans  tous  les  états  ,  ils  prononcèrent  que  fa  fille 
Jeanne  était  bâtarde  ,  née  d'adultère  ,  incapable  de  ré- 
gner. Onavait  auparavant  reconnu  roi,  le  bâtard  Tranf- 
tamare ,  rebelle  envers  fon  roi  légitime  :  c'efl  à  préfent 
un  roi  légitime  qu'on  détrône  ,  &  dont  on  déclare  la 
fille  bâtarde  &  fuppofée  ,  quoique  née  publiquement  de 
la  reine  ,  quoiqu'avouée  par  fon  père. 

Plufieurs  grands  prétendaient  à  la  royauté;  mais  les 
rebelles  fe  réfolurent  à  reconnaître  If ab elle  ,  fœur  du 
roi,  âgée  de  dix-fept  ans  ,  plutôt  que  de  fe  foumettre  à 
un  de  leurs  égaux  ;  aimant  mieux  déchirer  l'état  au 
nom  d'une  jeune  princelfe  encor  fans  crédit,  que  de  fe 
donner  un  maître. 

L'archevêque  ayant  donc  fait  la  guerre  à  fon  roi  au 
nom  de  l'infant  ,  la  continua  au  nom  de  l'infante;  L 
&  le  roi  ne  put  enfin  fortir  de  tant  de  troubles,  & 
demeurer  fur  le  trône  que  par  un  des  plus  honteux 
traités  que  jamais  fouverain  ait  fignés.  Il  reconnut  fa 
fœur  Jfa belle  pour  fa  feule  héritière  légitime,  au  mé- 
pris des  droits  de  fa  propre  fille  Jeanne  ■  &  les  révoltés 
lui  laifsèrent  le  nom  de  roi  à  ce  nrix.  Ainn  le  mal- 
heureux  Charles  VI.  en  France  avait  figné  l'exhéréda- 
tion  de  fon  propre  fils. 

Il  fallait  ,  pour  confommer  ce  fcandaleux  ouvrage, 
donner  à  la  jeune  Ifahelle  un  mari  qui  fût  en  état  de 
foutenir  fon  parti.  Ils  jettèrent  les  yeux  fur  Ferdinand 
hèritiet  d'Arragon  ,  prince  à-peu>près  de  l'âge  à? Ifa- 
helle. L'Archevêque  les  maria  en  fecret  ;  &  ce  ma- 
riage fait  fous  des  aufpices  fi  funeftes  ,  fut  pourtant 
la  fource  de  la  grandeur  de  l'Efpagne.  Il  renouvella 
d'abord  les  diflentions ,  les  guerres  civiles,  les  traités 
frauduleux  ,  les  fauifes  réunions  qui  augmentent   les 
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haines.  Henri,  après  un  de  ces  raccommodemens,  fut 
attaque  d'un  mal  violent  dans  un  repas  que  lui  don- 
naient quelques-uns  de  ces  ennemis  réconciliés  ,  & 
mourut   bientôt  après. 

En  vain  il  laiffa  fon  royaume  en  mourant  à  Jeanne 
fa  fille  ;  en  vain  il  jura  qu'elle  était  légitime  ;  ni  fes 
fermens  au  lit  de  mort  ,  ni  ceux  de  la  femme  .  ne 
purent  prévaloir  contre  le  parti  &  IfaBelle  &  de  Ferdi- 
nand,  furncmmé  depuis  le  Catholique  ,  roi  d'Arragon 
&c  de  Sicile,  ils  vivaient  enfemble  ,  non  comme  deux 
époux  dont  les  biens  font  communs  fous  les  ordres  du 
m>~ri  ,  mais  comme  deux  monarques  étroitement  alliés. 
Ils  ne  s'aimaient ,  ni  ne  fe  haïflaient ,  fe  voyant  rare- 
ment,  ayant  chacun  leur  confeil ,  fouvent  jaloux  l'un 
de  i 'autre  dans  l'adminifiration  ;  la  reine,  encor  plus 

tjaloufe  des  infidélités  de  fon  mari ,  qui  remplirait  de 
fes  bâtards  tous  les  grands  poftes ,  mais  unis  tous  deux 
Sji  inséparablement  pour  leurs  communs  intérêts  ,  agifTant 
fur  les  mêmes  principes  ,  ayant  toujours  les  mots  de 
religion  &  de  piéié  à  la  bouche ,  &  uniquement  oc- 
cupés de  leur  ambition.  La  véritable  héritière  de  Caf- 
tille  Jeanne  ne  put  réfuter  à  leurs  forces  réunies.  Le 
roi  de  Portugal  Dqn  Âlphonfey  fon  oncle,  qui  voulait 
l'époufer  ,  arma  en  fa  faveur.  Mais  la  conclufion  de 
tant  d'efforts  &  de  tant  de  troubles ,  fut  que  la  mal- 
heureufe  princerTe  paffa  dans  un  cloître  une  vie  def- 
tinée  au  trône. 

Jamais  injuffice  ne  fut.  ni  mieux  colorée ,  ni  plus 
heureufe ,  ni  plus  judinée  par  une  conduite  hardie  & 
prudente.  Jfahelle  &  Ferdinand  formèrent  une  puif- 
fance  telle  que  l'Efpagne  n'en  avait  point  encor  vue 
depuis  ie  rétabiinement  des  chrétiens.  Les  mahométans 
Arabes-Maures  n'avaient  plus  que  le  royaume  de  Gre- 
nade ,  &  ils  touchaient  à  leur  ruine  dans  cette  partie  de 
l'Eurrpe,  tandis  que  les  mahométans  Turcs  femhlaient 
prêts   de  fubjuguer  l'autre.    Les  chrétiens  avaient  au 
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commencement  du  huitième  ilècle  perdu  l'Efpagne  par 
leurs  diviiions,  &  la  même  caufe  cha(Ta  enfin  les  Mau- 
res d'Efpagne. 

Le  roi  de  Grenade  Alboacen  vit  fon  neveu  Boabdilla 
révolté  contre. lui.  Ferdinand  h  Catholique  ne  manqua 
pas  de  fomenter  cette  guerre  civile,  &  de  foutenir  le 
neveu  contre  l'oncle  pour  les  affaiblir  tous  deux  1  un 
par  l'autre.  Bientôt  après  la  mort  à\Alboacen  ,  il  atta- 
qua avec  les  forces  de  la  Caftille  <k  de  i'ârragon  >  fon 
allié  Boabdilla.  Il  en  coûta  fix  années  de  teins  pour 
conquérir  le  royaume  mahométan.  Enfin  la  ville  de 
Grenade  fut  affiégée.  Le  iiége  dura  huit  mois  La  reine 
Ifabelle  y  vint  jouir  de  fon  triomphe.  Le  rci  Boabdilla 
fe  rendit  à  des  conditions  qui  marquaient  qu'il  eut  pu 
encor  fe  défendre  :  car  il  fut  ilipuié  qu'on  ne  tou- 
cherait ni  aux  biens  ,  ni  aux  loix  ,  ni  à  la  liberté ,  ni 
à  la  religion  des  Maures  :  que  leurs  prifonniers  même  j& 
feraient  rendus  fans  rançon  ,  &  que  les  Juifs  compris  ^ 
dans  le  traité  jouiraient  des  mêmes  privilèges.  Boab- 
dilla f»rtit  à  ce  prix  de  fa  capitale,  &  alla  remettre 
les  clefs  à  Ferdinand* &  ifabelle,  qui  le  traitèrent  en 
roi  pour  la  dernière  fois. 

Les  contemporains  ont  écrit  qu'il  verfa  des  larmes 
en  fe  retournant  vers  les  murs  de  cette  ville  bâtie  par 
les  mahométans  depuis  près  de  cinq  cents  ans  ,  peu- 
plée ,  opulente ,  ornée  de  ce  vafle  palais  des  rois 
Maures  dans  lequel  étaient  les  plus  beaux  bains  de 
l'Europe ,  8c  dont  plufieurs  falies  voûtées  étaient  fou- 
tenues  fur  cent  colonnes  d'albâtre.  Le  luxe  qu'il  re- 
grettait fut  probablement  l'inftrument  de  fa  perte.  Il 
alla  finir  fa  vie  en  Afrique. 

Ferdinand  fut  regardé  dans  l'Europe  comme  le  ven- 
geur de  la  religion  &  le  reîïaurateur  de  la  patrie.  Il 
fut  dès-lors  appelle  roi  d'Efpagne.  En  errer ,  maître  de 
la  Caftille  par  fa  femme  ,  de  Grenade  par  fes  armes  , 
&  de  PArragon  par  fa  naifîance  ,  il  ne  lui   manquait     Ij| 
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que  la  Navarre ,  qu'il,  envahit  dans  la  fuite.  Il  avait 
de  grande  démêlés  avec  la  France  pour  la  Cerdagne 
&  le  Rouffillon  engagés  à  Louis  XL  On  peut  juger  fi 
étant  roi  de  Sicile,  il  voyait  d'un  œil  jaloux  Charles  VLIL. 
prêt  d'aller  en  Italie  dépofleder  la  maifon  iïArragon 
établie  fur  le  trône  de  Naples. 

Nous  verrons  bientôt  éclcre  les  fruits  d'une  jaloufie 
fi  naturelle.  Mais  avant  de  confidérer  les  querelles  des 
rois ,  vous  voulez  toujours  obferver  le  fort  des  peu- 
ples. Vous  voyez  que  Ferdinand  &  Ifabelle  ne  trou- 
vèrent pas  l'Efpagne  dans  l'état  où  elle  fut  depuis  fous 
Charles- Quint  &  fous  Philippe  IL.  Ce  mélange  d'an- 
ciens Vifigoths,  de  Vandales,  d'Africains,  de  Juifs  & 
d'Aborigènes  dévaftait  depuis  long-temsla  terre  qu'ils 
fe  difputaient  ;  elle  n'était  fertile  que  fous  les  mains 
mahométanes.  Les  Maures  vaincus  étaient  devenus  les 
fermiers  des  vainqueurs  ,  &  les  Efpagnols  chrétiens  ne 
fuhfifhient  que  du  travail  de  leurs  anciens1  ennemis. 
Point  de  manufactures  chez  les  chrétiens  d'Efpagne , 
point  de  commerce ,  très-peu  d'ufage  même  des  chofes 
les  plus  néceffaires  à  la  vie  :  prefque  point  de  meu- 
bles ,  nulle  hôtellerie  dans  les  grands  chemins ,  nulle 
commodité  dans  les  villes  :  le  linge  fin  y  fut  trèsdong- 
tems  ignoré ,  &  le  linge  groffier  affez  rare.  Tout  leur 
commerce  intérieur  &  extérieur  fe  faifait  par  les  Juifs 
devenus  néceffaires  à  une  nation  qui  ne  favait  que 
combattre. 

Lorfque  vers  la  fin  du  quinzième  fiècle ,  dans  l'an 
149a  ,  on  voulut  rechercher  la  fource  de  la  misère  Ef- 
pagnole  ,  on  trouva  que  les  Juifs  avaient  attiré  à  eux 
tout  l'argent  du  pays  par  !e  commerce  &  par  l'ufure. 
On  comptait  en  Efpagne  plus  de  cent  cinquante  mille 
hommes  de  cette  nation  étrangère  fi  odieufe  &  fi  né- 
ceffaire.  Beaucoup  de  grands  feigneurs ,  auxquels  il  ne 
refiait  que  des  titres,  s'alliaient  à  des  familles  Juives, 
&  réparaient  par  ces  mariages  ce  que  leur  prodigalité 
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leur  avait  coûté  ;  ils  s'en  faifaient  d'autant  moins  fcru- 
pule  ,  que  depuis  long-tems  les  Maures  &  les  chré- 
tiens s'alliaient  fouvent  enfemble.  On  agita  dans  Je 
confeil  de  Ferdinand  &  d1  Ifabelle,  comment  on  pourrait 
fe  délivrer  de  la  tyrannie  fourde  des  Juifs  ,  après  avoir 
abattu  celle  des  vainqueurs  Arabes.  On  prit  enfin  en 
149a  le  parti  de  les  chafTer  8c  de  les  dépouiller.  On 
ne  leur  donna  que  fix  mois  pour  vendre  leurs  effets  , 
qu'ils  furent  obligés  de  vendre  au  plus  bas  prix.  On 
leur  défendit ,  fous  peine  de  la  vie ,  d'emporter  avec 
eux  ni  or  ,  ni  argent ,  ni  pierreries.  Il  fortit  d'Efpa- 
gne  trente  mille  familles  Juives,  ce  qui  fait  cent  cin- 
quante mille  perfonnes  à  cinq  par  famille.  Les  uns  fe 
retirèrent  en  Afrique  ,  les  autres  en  Portugal  Se  en 
France  :  plufieurs  revinrent  feignant  de  s'être  faits 
chrétiens.  On  les  avait  chafTés  pour  s'emparer  de  leurs 
richeffes ,  on  les  reçut  parce  qu'ils  en  rapportaient  ;  & 
c'eft  contre  eux  principalement  que  fut  établi  le  tri- 
bunal de  l'inquifition  ,  afin  qu'au  moindre  acle  de  leur 
religion  ,  on  put  juridiquement  leur  arracher  leurs 
biens  &  la  vie.  On  ne  traite  point  ainfi  dans  les  Indes 
les  Banians  ,  qui  y  font  précifément  ce  que  les  Juifs 
font  en  Europe,  féparés  de  tous  les  peuples  par  une  re- 
ligion auffi  ancienne  que  les  annales  du  monde  ,  unis 
avec  eux  par  la  néceflité  du  commerce  dont  ils  font 
les  faâeurs ,  &  auffi  riches  que  les  Juifs  le  font  parmi 
nous.  Ces  Banians  &  les  Guèbres  auffi  anciens  qu'eux  , 
auffi  féparés  qu'eux  des  autres  hommes,  font  cepen- 
dant bien  voulus  par-tout  ;  les  Juifs  feuls  font  en  hor- 
reur à  tous  les  peuples  chez  lefquels  ils  font  admis. 
Quelques  Efpagnols  ont  prétendu  que  cette  nation  com- 
mençait à  être  redoutable.  Elle  était  pernicieufe  par  fes 
profits  fur  les  Efpagnols  ;  mais  n'étant  point  guerrière , 
elle  n'était  point  à  craindre.  On  feignait  de  s'alarmer 
de  la  vanité  que  tiraient  les  Juifs  d'être  établis  fur  les 
côtes  méridionales  de  ce  royaume  long-tems  avant  les 
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chrétiens.  Il  efl  vrai  qu'ils  avaient  paiTé  en  Andaîcufie 
de  tems  immémorial.  Ils  enveloppaient  cette  vérité  de 
fables  ridicules,  telles  qu'en  a  toujours  débité  ce  peuple, 
chez  qui  les  gens  de  bon  fens  ne  s'appliquent  qu'au 
négoce ,  &  où  le  rabinifme  eîî  abandonné  à  ceux  qui 
ne  peuvent  mieux  faire.  Les  rabins  Efpagnols  avaient 
beaucoup  écrit  pour  prouver  qu'une  colonie  de  Juifs 
avait  fleuri  fur  les  côtes  du  tems  de  Salomon  ,  &  que 
l'3ncienne  Bérique  payait  un  tribut  à  ce  trcifième  roi  de 
la  Palefline.  Il  eîî  très-vraifemblable  que  les  Phéni- 
ciens, en  découvrant  l'Andaloufie,  &  en  y  fondant 
des  colonies ,  y  avaient  établi  des  Juifs  qui  fervirent 
de  courtiers  ,  comme  ils  en  ont  fervi  par-tout ,  mais 
de  tout  tems  les  Juifs  ont  défiguré  la  vérité  par  des  fa- 
bles abfurdes.  Ils  mirent  en  oeuvre  de  faufTes  médailles, 
de  faufTes  infcriptions.  Cette  efpèce  de  fourberie  , 
jointe  aux  autres  plus  efTentielies  qu'on  leur  repro- 
chait ,  ne  contribua  pas  peu  à  leur  difgrace. 

C'eft  depuis  ce  tems  qu'on  diflingua  en  Efpagne  & 
en  Portugal  les  anciens  chrétiens  &  les  nouveaux  ,  les 
familles  dans  lefquelles  il  était  entré  des  filles  maho- 
méranes ,  &  celles  dans  lefquelles  il  en  était  entré  de 
juives. 

Cependant  le  profit  partager  que  le  gouvernement 
tira  de  la  violence  faite  à  ce  peuple  ufurier  ,  le  priva 
bientôt  du  revenu  certain  que  les  Juifs  payaient  aupa- 
ravant au  fifc  royal.  Cette  difette  fe  fit  fentir  jufqu'au 
tems  où  l'on  recueillit  les  tréfors  du  nouveau-monde. 
On  y  remédia  autant  que  l'on  put  par  des  bulles.  Celle 
de  la  Cru{ade ,  donnée  en  1 509  par  Jules  II.  pro- 
duisit plus  au  gouvernement  que  l'impôt  fur  les  Juifs. 
Chaque  particulier  eu  obligé  d'acheter  cette  bulle,  pour 
avoir  le  droit  de  manger  de  la  viande  en  carême ,  & 
les  vendredis  &  famedis  de  l'année.  Tous  ceux  qui  vont 
à  confeffe  ,  ne  peuvent  recevoir  l'abfoïution  fans  mon- 
trer cette  bulle  au  prêtre.   On  inventa  encor  depuis  la 


?S58^ff3aSâaa^ 


$!^  Chapitre     L  X.  427 

#w//e  </e  compofition  ,  en  vertu  de  laquelle  il  eft  permis 
de  garder  le  bien  qu'on  a  volé ,  pourvu  que  l'on  n'en 
connaifle  pas  le  maître.  De  telles  fuperfïitions  font  bien 
auffi  fortes  que  celles  qu'on  reproche  aux  Hébreux.  La 
fcttife  ,  la  folie  &  les  vices  font  par- tout  une  partie  du 
revenu  public. 

La  formule  de  l'abfolution  qu'on  donne  à  ceux  qui 
ont  acheté  la  bulle  de  la  Crujade ,  n'eft  pas  indigne 
de  ce  tableau  général  des  coutumes  &  des  moeurs  des 
hommes.:  Par  V autorité  de  Dieu  tout- piaffant ,  de 
St.  Pierre  &  de  St.  Paul  ,  &  de  notre  trts-faint  père 
le  pape  à  moi  commife ,  je  vous  accorde  la  rêmiffioti 
de  tous  vos  péchés  confeffés ,  oubliés ,  ignorés  ?  &  des 
peines  du  purgatoire.- 

La  reine  Ifabelle ,  ou  plutôt  le  cardinal  Ximcnès  , 
traita  depuis  les  mshométans  comme  les  Juifs  ;  on  en 
(!_  força  un  très-grand  nombre  à  fe  faire  chrétiens,  malgré 
la  capitulation  de  Grenade  ,  &  on  les  brûla  quand  ils 
retournèrent  à  leur  religion.  Autant  de  mufulmans  que 
de  Juifs  fe  réfugièrent  en  Aftique  ,  fans  qu'on  pût 
plaindre  ni  ces  Arabes  qui  avaient  fi  long-tems  fubju- 
gué  l'Ffpagne ,  ni  ces  Hébreux  qui  l'avaient  plus  long- 
tems  pillée. 

Les  Portugais  fortaienr  alors  de  l'obfcurité  ;  &  mal- 
gré toute  l'ignorance  de  ces  tems-là ,  ils  commençaient 
à  mériter  alors  une  gloire  auffi  durable  que  l'univers, 
par  le  changement  du  commerce  du  monde  ,  qui  fut 
bientôt  le  fruit  de  leurs  découvertes.  Ce  fut  cette  na- 
tion qui  navigua  la  première  des  nations  modernes 
fur  l'océan  Atlantique.  Elle  n'a '"dû  qu'à  elle  feule  le 
pafTage  du  cap  de  Bonne-Efpérance  ;  au  lieu  que  les 
Efpagnoïs  durent  à  des  étrangers  la  découverte  de  l'A- 
mérique. Mais  deû  à  un  feul  homme ,  à  l'infant  Don 
Henri ,  que  les  Portugais  furent  redevables  de  la  grande 
ji  entreprise  contre  laquelle  ils  murmurèrent  d'abord.  Il 
3&     ne  s'efl    prefque   jamais   rien  fait    de   grand   dans  le 
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monde  que  par  le  génie  &  la  fermeté  d'un  feul  homme 
qui  lutte  contre  les  préjugés  de  la  multitude  ,  eu  qui 
lui  en  donne. 

Le  Portugal  était  occupé  de  fes  grandes  navigations 
&  de  fes  fuccès  en  Afrique  ;  il  ne  prenait  aucune  part 
aux  événemens  de  l'Italie  qui  alarmaient  le  refte  de 
l'Europe. 


CHAPITRE     SOIXANTE-UNIEME. 


ê 


Ai 


De  l'état  des  Juifs  en  Europe. 


.Près  avoir  vu  comment  on  traitait  les  Juifs  en 
Efpagne  ,  on  peut  obferver  ici  quelle  fut  leur  fituation 
chez  les  autres  nations.  Ce  peuple  doit  nous  intétefTer, 
puifque  nous  tenons  d'eux  notre  religion ,  plusieurs 
même  de  nos  loix  &.  de  nos  ufnges ,  &  que  nous  ne 
fommes  au  fond  que  des  Juifs  avec  un  prépuce.  Ils 
firent ,  comme  vous  ne  l'ignorez  pas  ,  le  métier  de 
courtiers  &  de  revendeurs ,  ainfi  qu'autrefois  à  Baby- 
lone  ,  à  Rome  &  dans  Alexandrie.  Leur  mobilier  en 
France  appartenait  au  baron  des  terres  dans  lefquelies 
ils  demeuraient.  Les  meubles  des  Juifs  font  au  baron , 
difent  les  établifTemens  de  St.  Louis. 

Il  n'était  pas  plus  permis  d'ôter  un  Juif  à  un  ba- 
ron ,  que  de  lui  prendre  fes  ma„nans  ou  fes  chevaux. 
Le  même  droit  s'exerçait  en  Allemagne.  Ils  font  dé- 
clarés ferfs  par  une  "^conititution  de  Frédéric  IL  Un 
Juif  étoit  domaine  de  l'empereur ,  &  enfuite  chaque 
feigneur  eut  fes  Juifs. 

Les  loix  féodales  avaient  établi  dans  prefque  toute 
l'Europe,  jufqu'à  la  fin  du  quatorzième  fiècle ,  que  fi 
un  Juif  embrafTait  le  chrifHanifme ,  il  perdait  alors 
tous  fes  biens  qui  étaient  confifqués  au  profit  de  fon 
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feigneur.  Ce  n'était  pas  un  sûr  moyen  de  les  conver- 
tir ,  mais  iî  fallait  bien  dédommager  le  baron  de  la 
perte  de  fon  Juif. 

Dans  les  grandes  villes  ,  &  fur-tout  dans  les  villes 
impériales ,  ils  avaient  leurs  fynagogues  6c  leurs  droits 
municipaux  ,  qu'on  leur  faifait  acheter  fort  chèrement; 
6c  loHqu'ils  étaient  devenus  riches  ,  on  ne  manquait 
pas  ,  comme  on  a  vu  ,  de  les  accufer  d'avoir  crucifié 
un  pecit  enfant  le  vendredi  faint.  C'eft  fur  cette  ac- 
cufation  populaire  ,  que  dans  plufieurs  villes  de  Lan- 
guedoc &  de  Provence  on  établit  la  loi  qui  permet- 
toit  de  les  battre  depuis  le  vendredi  faint  juqu'à  Pâ- 
ques ,   quand  on  les  trouvait  dans  les  rues. 

Leur  grande  application  ayant  été  de  tems  immé- 
morial à  prêter  fur  gages  ,  il  leur  était  défendu  de 
prêter  ni  fur  des  ornemens  d'églife,  ni  fur  des  habits 
fanglans  ou  mouillés.  Le  concile  de  Latran  ordonna  en 
iii  5  ,  qu'ils  portaffent  une  petite  roue  fur  la  poitrine , 
pour  les  diflinguer  des  chrétiens.  Ces  marques  changè- 
rent avec  le  tems  ;  mais  par-tout  on  leur  en  faifait 
porter  une  ,  à  laquelle  on  pût  les  reconnaître.  Il  leur 
était  expreffément  défendu  de  prendre  des  fervantes 
ou  des  nourrices  chrétiennes,  &  encor  plus  des  concu- 
bines; il  y  eut  même  quelques  pays  où  l'on  faifait  brûler 
les  filles  dont  un  Juif  avait  abufé,  &  les  hommes  qui 
avaient  eu  les  faveurs  d'une  Juive,  par  la  grande  rai- 
fon  qu'en  rend  le  grand  jurifconfulte  Gallus  ,  que  c'ejl 
la  même  chofe  de  coucher  avec  un  Juif,  que  de  coucher 
avec  un  chien. 

Quand  ils  avaient  un  procès  contre  un  chrétien ,  on 
les  faifait  jurer  par  Sabaoth  ,  Eloï  6z  Adonai ,  par  les 
dix  noms  de  Dieu  ,  &  on  leur  annonçait  la  fièvre  tierce  , 
quarte  &  quotidienne ,  s'ils  fe  parjuraient  ;  à  quoi  ils  ré- 
pondirent ,  amen.  On  avait  toujours  foin  de  les  pendre 
entre  deux  chiens  ,   lorfqu'ils  étaient  condamnés. 

H  leur  était  permis  en  Angleterre  de  prendre  des  biens     JE 
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de  campagne  en  hypothèque  ,  pour  les  fornmes  qu'ils 
avaient  prêtées.  On  trouve  dans  le  Monafiicum  Angli- 
canum  ,  qu'il  en  coûta  lîx  marques  fterîings,/<b;  marcasy 
(  peut-être  fix  marc#  ,  )  pour  libérer  une  terre  hypothé- 
quée à  la  Juiverie. 

Ils  furent  chafîes  de  prefque  toutes  les  villes  de  l'Eu- 
rope chrétienne,  en  divers  terns  ,  mais  prefque  toujours 
rappelles  ;  il  n'y  a  guère  qi*e  Rome  qui  les  ait  conftam- 
ment  gardés.  Ils  furent  entièrement  chafTés  de  France  , 
en  1394,  par  Charles  VI.  &  jamais  depuis  ils  n'ont  pu 
obtenir  de  féjourner  dans  Paris  ,  où  ils  avaient  occupé  les 
halles  &  fept  ou  huit  rues  entières.  On  leur  a  feulement 
permis  des  fy nagogues  dans  Metz  &  dans  Bordeaux, 
parce  qu'on  les  y  trouva  établis  lorfque  ces  villes  furent 
unies  à  la  couronne  ;  &  ils  font  toujours  refiés  conltam- 
ment  à  Avignon,  parce  que  c'était  terre  papale.  En  un 
%  mot,  ils  furent  par-tout  ufuriers,  félon  le  privilège  & 
la  bénédiction  de  leur  loi ,  &  par-tout  en  horreur  par  la 
même  raifon. 

Leur  fameux  rabin  Maimonide  ,  Abraband  ,  Aben- 
Efra  Ôc  d'autres,  avaient  beau  dire  aux  chrétiens  dizns 
leurs  livres  ,  Nous  fommes  vos  pères  ,  nos  écritures  font 
les  vôtres,  nos  livres  font  lus  dans  vos  églifes ,  nos  can- 
tiques y  font  chantés  :  on  leur  répondait ,  en  leo  pillant , 
en  les  chaiTant,  ou  en  les  faifant  pendre  entre  deux  chiens. 
On  prit  en  Efpagne  &  en  Portugal  l'ufage  de  les  brûler. 
Les  derniers  tems  leur  ont  été  plus  favorables  ,  fur-tout 
en  Hollande  &  en  Angleterre  ,  où  ils  jouiffent  de  leurs 
richeiTes  &  de  tous  les  droits  de  l'humanité  dont  on  ne 
doit  dépouiller  perfonne.  Ils  ont  même  été  fur  le  point 
d'obtenir  le  droit  de  bourgeoifie  en  Angleterre ,  vers  l'an 
1750,  &  l'acte  du  parlement  allait  déjà  paffer  en  leur 
faveur  ;  mais  enfin  le  cri  de  la  nation  &  l'excès  du  ridi- 
cule jeté  fur  cette  entreprife ,  la  rit  échouer  :  il  courut 
cent  pafquinades  représentant  mylcrd  Aaron  &  mylord 
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Juda>  féans  dans  la  chambre  des  pairs;  on  rit,  &  les 
Juifs  fe  contentèrent  d'être  riches  &  libres. 

Ce  n'eft  pas  une  légère  preuve  des  caprices  de  l'efprit 
humain,  de  voir  les  defcendans  de  Jacob  brûlés  en  pro- 
ceffion  à  Lisbonne,  &  afpirans  à  tous  les  privilèges  de  la 
Grande-Bretagne.  lis  ne  font  en  Turquie  ni  brûlés ,  ni 
bâchas ,  mïu  ils  s'y  font  rendus  les  maîtres  de  tout  le 
commerce;  &  ni  les  Français ,  ni  les  Vénitiens,  ni  ies 
Anglais,  ni  les  Hollandais  ,  n'y  peuvent  acheter  ou  ven- 
dre, qu'en  parlant  parles  mains  des  Juifs.  Audi  les  riches 
courtiers  de  Confrantinople  regrettent-ils  peu  Jérufalem, 
tout  méprifés  &  tout  rançonnés  qu'ils  font  par.  les  Turcs. 
Vous  êtes  frappés  de  cette  haine  &  de  ce  mépris  que 
toutes  les  nations  ont  toujours  eue  pour  la  nation  Juive. 
C'eft  la  fuite  inévitable  de  leur  légiflation  ;  il  fallait  ou 
que  ce  peuple  fubjuguât  tout ,  ou  qu'il  fût  écrafé.  Il  lui 
8_  fut  ordonné  d'avoir  les  nations  en  horreur  &  de  fe  croire 
fouillés  s'ils  avaient  mangé  dans  un  plat  qui  eût  appar- 
tenu à  un  homme  d'un'e  autre  loi.  Ils  appelaient  les  na- 
tions vingt  à  trente  bourgades  Jeurs  voiiines  qu'ils  vou- 
laient exterminer  ;  &  ils  crurent  qu'il  fallait  n'avoir  rien 
de  commun  avec  elles.  Quand  leurs  yeux  furent  un  peu 
ouverts  par  d'autres  nations  viftorieufes ,  qui  leur  appri- 
rent que  le  monde  était  plus  grand  qu'ils  ne  croyaient,  ils 
fe  trouvèrent,  parleur  loi  même,  ennemis  naturels  de 
ces  nations  8c  enfin  du  genre  humain.  Leur  politique 
abfurde  fubfifta  quand  elle  devait  changer  ;  leur  fuperfti- 
tion  augmenta  avec  leurs  malheurs  ;  leurs  vainqueurs 
étaient  incirconcis  ;  il  ne  parut  pas  plus  permis  à  un  Juif 
de  manger  dans  un  plat  qui  avait  fervi  à  un  Romain,  que 
dans  le  plat  d'un  Amorrhéen.  Ils  gardèrent  tous  leurs 
ufages  ,  qui  font  prérifement  le  contraire  des  ufages  fo- 
ciables;  ils  furent  donc  avec  raifcn  traités  comme  une 
nation  oppofée  en  tout  aux  autres,  les  fervant  par  avarice, 
les  déteftant  par  fanatifme ,  fe  faifan:  de  l'ufure  un  de- 
voir facré.  Et  ce  font  nos  pères  1 
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JDe  cez/a:  ^z/'o/z  appellait  Bohèmes  ou  Egyptiens. 
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y  avait  alors  une  petite  nation  aufïï  vagabonde  ,  auffi 
méprifée  que  les  Juifs  ,  &  adonnée  à  une  autre  efpèce  de 
rapine;  c'était  un  ramas  de  gens  inconnus,  qu'on  nom- 
mait Bohèmes  en  France ,  &  ailleurs  Egyptiens ,  Ciptes , 
ou  Gipjîs ,  ou  Syriens;  on  les  a  nommés  en  Italie  Zin- 
gani  &  Zingari.  Ils  allaient  par  troupes  d'un  bout  de  1  Eu- 
rope à  l'autre  ,  avec  des  tambours  de  bafque  &  des  cafla- 
gnettes  ;  ils  danfàient  ,  chantaient ,  difaient  la  bonne 
fortune  ,  guériiTaient  les  maladies  avec  des  paroles  ,  vo- 
laient tout  ce  qu'ils  trouvaient ,  &  confervaient  entr'eux 

j|  j  certaines  cérémonies  religieufes ,  dont  ni.eux ,  ni  perfonne 
ne  connaifTait  l'origine.  Cette  race  a  commencé  à  dispa- 
raître de  la  face  de  la  terre ,  depuis  que  dans  nos  derniers 
tems,  les  hommes  ont  été  définfatués  des  fortiléges  ,  des 
talifmans,  des  prédidions  &  des  poiTeffions»  On  voit 
encor  quelques  refîes  de  ces  malheureux ,  mais  rarement. 
C'était  très-vraifemblab!ement  un  refle  de  ces  anciens 
prêtres  &  des  prêtre/Tes  d'IJis.,  mêlés  avec  ceux  de  la 
dâeffe  de  Syrie.  Ces  troupes  errantes ,  -auîTi  méprifées  des 
P.omains  qu'elles  avaient  été  honorées  autrefois  ,  portè- 
rent leur^  cérémonies  &  leurs  fuperftitions  mercenaires 
partout  le  monde.  Millionnaires  errans  de  leur  culte,  ils 
couraientde  province  en  province  convertir  ceux  à  qui  un 
hafard  heureux  confirmait  les  prédictions  de  ces  prophètes, 
&  ceux  qui  étant  guéris  naturellement  d'une  maladie  légère, 
croyaient  être  guéris  par  la  vertu  miraculeufe ,  de  quel- 
ques mots  &  de  quelques  fignes  myfîérieux.  Le  portrait 
que  fait  Apulée  de  ces  troupes  vagabondes  de  prophètes 
ck   de  prophétefTes  ,  eft  l'image  de  ce  que  les  hordes 
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errantes  appelées  Bohlmes  ,  ont  été  fi  long-tems  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe.  Leurs  caftagnettes  &  leurs 
tambours  de  bafque  ,  font  ies  cimbales  &  les  crotales  des 
prêtres  iliaques  &  Syriens.  Apulée  qui  palfa  prefque  toute 
fa  vie  à  rechercher  les  fecrets  de  la  religion  &  de  la  magie, 
parle  des  prédictions  ,  des  talifmans,  des  cérémonies,  des 
danfes  &  des  chants  de  ces  prêtres  pèlerins  ,  cv  fpéeifte 
fur-tout  l'adreife  avec  laquelle  ils  volaient  dans  les  rrmi- 
fons  &  dans  les  baiïës-cours. 

Quand  le  .chriftianifme  eut  pris  la  place  de  la  religion 
de  Numa  ,  .quand  Thécdojk  eut  détruit  le  fameux  temple 
de  Sérapis  en  Egypte  ,  quelques  prêtres  Egyptiens  fe 
joignirent  à  ceux  de  Cybele  &c  de  la  déeffe  de  Syrie ,  & 
allèrent  demander  l'aumône,  comme  ont  fait  depuis  nos 
ordres  mendians.  Mais  des  chrétiens  ne  'es  auraient. pas 
aiîiflés  ;  il  fallut  donc  qu'ils  mêksfTent  Le  métier  de  char- 
latans à  celui  de  pèlerins;  lis  exerçaient  la  chiromancie 
&  formaient  des  danfes  rmguîières.  Les  hommes  veulent 
erre  amufés  &  trompés  ;  ainfi  ce  ramas  d'anciens  prêtres 
s'eit  perpétué  jufqù'à  nos  jours.  Telle  a  été  la  fin  de  l'an- 
cienne religion  d' G/iris  ôcd'Ifis,  dont  les  noms  impriment 
encor  du  refpcct.  Cette  religion  ,  toute  emblématique  & 
toute  vénérable  dans  fon  origine  ,  était  dès  ie  tetns  de 
Cyrus,  un. mélange  de  fuperitnions  ridicules.  Elle  de- 
vint encor  plus  méprifable  fous  les  Ptolemées  ,  &  tomba 
dans  le  dernier  aviiiifement  fous  les  Romains  :  elle  a  fini 
par  être  abandonnée  à  des  troupes  de  voleurs.  Il  arrivera 
peut-être  aux  Juifs  la  même  -catailrophe  ,  quand  la  ib- 
ciété  des  hommes  fera  perfectionnée  ,  quand  chaque  peu- 
ple fera  le  commerce  par  lui-même  &  ne  partagera  plus 
les  fruits  de  ion  travail  avec  ces  courtiers  errans  :  alors  le 
nombre  des  juifs  diminuera  néceifairement.  Les  riches 
commencent  parmi  eux  à  méprifer  leurs  fuperflitions  5 
elles  ne  feront  plus  que  le  partage  d'un  peuple  fans  arts 
8z  fans  loix  ,  qui  ne  trouvant  plus  à  s'enrichir  par  notre 
[i  négligence  ,  ne  pourra  plus  faire  une  fociété  féparée  ;  & 
3         JEJfai  fur  ies  moeurs.  Tom.  IL  E  e  (^ 
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qui  n'entendant  plus  fon  ancien  jargon  corrompu,  mêlé 
d'hébraïque  &  de  fyriaque ,  ignorant  alors  jufqu'à  fes  li- 
vres ,  fe  confondra  avec  la  lie  des  autres  peuples. 

CHAPITRE   SOIXANTE-TROIZIEME. 

iWft?  ae  /VW  t/e  l'Europe  au  quinzième  fiecle.  De 
Vïîalïe.  De  fajfajjinat  des  Galéas  Sforze  dans  une 
églife.  De  Vajfaffmat  des  Méditas  dans  une  églife  ;  de 
lapait  que  Sixte  IV.  eut  à  cette  conjuration. 


Es  montagnes  du  Dauphine'  an  fond  de  l'Italie, 
voici  quelles  étaient  les  puifTances,  les  inte'rêts  &  les 
moeurs  des  nations. 

L'état  de  la  Savoie,  moins  étendu  qu'aujourd'hui,  n'ayant 
même  ni  le  Montferrat ,  ni  Saiuces  ,  manquant  d'argent 
&  de  commerce,  n'était  pas  regardé  comme  une  barrière. 
Ses  fouverains  étaient  attachés  a  la  rcaifon  de  France,  qui 
depuis  peu  dans  leur  minorité,  avaient  difpofé  du  gou- 
vernement ,  êz  les  pailiges  des  Alpes  étaient  ouverts. 

On  defeend  du  Piémont  dans  le  Milanais  _,  le  pays  le 
plus  fertile  de  l'Italie  citérieure.  C'était  encor  ,  ainfi  que 
la  Savoie,  une  principauté  de  l'empire,  m^is  principauté 
puiffante,  très-indépendante  alors  du n  empire  fuible. 
Après  avoir  appartenu  aux  Vijcontis  ,  cet  état  avait  pafTé 
fous  les  loix  du  bâtard  d'un  payfan,  grand  homme  &  fils 
d'un  grand  homme.  Ce  payfan  elt  François  Sforze  ,  de- 
venu par  fon  mérite  connétable  de  Naples,  &  puiffant 
en  Italie.  Le  bâtard  fon  fils  avait  été  un  de  ces  condot- 
tieri ,  chefs  de  brigands  difeiplinés  ,  qui  louaient  heurs 
fervices  aux  papes,  aux  Vénitiens,  aux  Napolitains.  Il 
avait  pris  Milan  vers  le-milieu  du  quinzième  fiècie,  & 
s'était  enfuite  emoaré  de  Gênes  ,  qui  autrefois  était  il  fîo- 
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riffante,  &  qui,  ayant  foutenu  neuf  guerres  contre  Ve- 
nife,  flottait  alors  d'efclavage  en  efclavage.  Elle  s'était 
donnée  aux  Français  f  du  tems  de  Charles  VI.  Elle  s  était 
révoltée;  elle  prit  enfuite  le  joug  de  Charles  VIL  en 
145 8  ,  &  le  fecoua  encor.  Elle  voulut  fe  donner  à 
Louis  XL  qui  répondit  qu'elle  pouvait  fe  donner  au  dia- 
ble, &  que  pour  lui  il  n'en  voulait  point.  Ce  fut  alors  jj 
qu'elle  fur  contrainte  en  1464,  de  fe  livrer  a  ce  duc  de 
Milan  François  Sfor^e. 

G  aléas  -fr\e  ,  fils  de  ce  bâtard  ,  fut  afTafîïné  dans  la 
cathédrale  de  M  ilan ,  le  jour  de  St.  Etienne.  Je  rapporte 
cette  circonftance  qui  ailleurs  ferait  frivole  &  qui  eft  ici 
très-importante.  Car  lesaffaflîns  prièrent  St.  Etienne  tk. 
St.  Ambrai  fe  à  haute  voix  ,  de  leur  donner  afïez  de  cou- 
rage pour  aflàffiner  leur  fouverain.  L'empoifonnemenr  , 
l'aifaifinat ,  joints  à  la  fuperftition  ,  caraitérifaient  alors 
les  peuples  de  l'Italie.  Ils  lavaient  fe  venger  &  nefavaient 
guère  le  battre.  On  trouvait  beaucoup  d'empoifonneurs  ;£* 
&  peu  de  foîdats.  Et  tel  était  le  deflin  de  ce  beau  pays  fc 
depuis  le  tems  des  0 thons.  De  l'efprit ,  de  la  fuperfti- 
tion, de  l'athéifme  ,  des  mafearades  ,  des  vers  ,  des  rra- 
hifons  ,  des  dévotions  ,  des  poifons  ,  des  afTafîinats  ,  quel- 
ques grands  hommes,  un  nombre  intîni  de  fcéiérats 
habiles  &  cependant  malheureux  :  voiià  ce  que  fut  l'Italie. 
Le  fils  de  ce  malheureux  G  aléa  s  Marie ,  encor  enfant, 
fuccédaau  duché  de  Milan,  fous  la  tutelle  de  fa  mère  Se 
du  chancelier  Simonetta.  Mais  fon  oncle,  que  nous  appel- 
ions Ludovic  Sfor\e  ou  Louis  le  Maure  ,  çhaffa  la  mère  , 
fit  mourir  le  chancelier,  &  bientôt  après  emppifonha fon 
neveu. 

C'était  ce  Louis  le  Maure  qui  négociait  avec  Charles 
VIII.  pour  faire  defeendre  les  Français  en  Italie. 

LaTofcane,  pays  moins  fertile,  était  au  Milanais  ce 
que  l'Àttique  avait  été  à  la  Béotie.  Car  depuis  un  fiècle 
Florence  fe  fignalàit ,  comme  on  a  vu  ,  par  le  commerce 
&  par  les  beaux-arts.  Les  Médicis  étaient  à  la  tête  de  cette 
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nation  polie.  Aucune  maifon  dans  le  monde  n'a  jamais 
acquis  la  puiiTance  par  des  titres  fi  jufres.  Elle  l'obtint  à 
force  de  bienfaits  &  de  vertus.  Cofme  de  Médicis ,  né 
en  1389,  fimple  citoyen  de  Florence,  vécut  fans  recher- 
cher du  grands  titres  ,  mais  il  acquit  par  le  commerce  des 
richeiïes  comparables  à  celles  des  plus  grands  rois  de  fbn 
tems.  Il  s'en  fervit  pour  fecourir  les  pauvres,  pour  fe 
faire  des  amis  parmi  les  riches ,  en  leur  prêtant  fcn  bien  , 
pour  orner  fa  patrie  d'édifices  ,  pour  appellera  Florence 
les  favans  Grecs  chalfés  de  Conltantinopîe.  Ses  confeiîs 
furent  pendant  trente  années  les  loix  de  fa  république. 
Ses  bienfaits  furent  fes  principales  intrigues  ,  ëc  ce  font 
toujours  les  plus  fures.  On  vit  après  fa  mort,  par  fes  pa- 
piers ,  qu'il  avait  prêté  à  fes  compatriotes  des  fommes 
immenfes,  dont  il  n'avait  jamais  exigé  le  moindre  paie- 
ment. 11  mourut  regretté' defes  ennemis  même.  Florence, 
d'un  commun  confentement ,  orna  fon  tombeau  du  nom 
£|  de  père  de  la  -patrie ,  titre  qu'aucun  des  rois  qui  ont  pafTé 
en  revue,  n'avait  pu  obtenir. 

Sa  réputation  valut  à  fes  defcendans  la  principale  auto- 
rité dans  la  Tofcane.  Son  fis  l'adminiftra  fous  le  nom  de 
gûhfalànier.  Ses  deux  petits-fils  ,  Laurent  &  Julien , 
maures  de  la  république  ,  furent  affaffinés  dans  uneégiife 
par  des  conjurés  _,  au  moment  où  on  élevait  Phoftie.  Ju- 
lien en  mourut ,  Laurent  échappa.  Le  gouvernement  des 
Florentins  reffembîait  à  celui  des  Athéniens  ,  comme  leur 
génie.  Il  était  tantôt  ariftocratique  ,  tantôt  populaire,  & 
on  n'y  craignait  rien  tant  que  la  tyrannie. 

Cofme  de  Médicis  pouvait  être  comparé  à  Vifejtrate  , 
qui  ,  malgré  foh  pouvoir  ,  fut  mis  au  nombre  des  fages. 
Les  fils  de  ce  Cofme  eurent  le  fort  des  enfans  de  Fijiftrate 
affaffmés  par  Barmodius  et  Arîjîogiton.  Laurent  échappa 
aux  meurtriers  comme  un  des  enfans  de  Pifflrate,  & 
vengea  comme  lui  la  mort  de  fcn  frère.  Mais  ce  qu'on 
n'avait  point  vu  dans  Athènes ,  &  ce  qu'on  vit  à  Florence, 
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c'efr  que  les  chefs  de  la  religion  tramèrent   cette  confpi- 

ration  fanguinaire. 

* 
On  peut  par  cet  événement  ,  fe  former  une  idée  tres- 

jufte  de  l'efprit  &  des  mœurs  de  ces  tems-là.  .La  Bovire  , 
Sixte  Hr.  était  fouverain  pontife.  Je  n'examinerai  pas 
ici  avec  Machiavel ,  fi  les  Riario  qu'il  faifait  paffer  pour 
fes  neveux  ,  étaient  en  effet  iec  enfans  ,  ni  avec  Alichel 
Brutiis ,  s'il  les  avait  fait  naître  brfqu'il  était  cordelier. 
Il  furBt,  pour  l'intelligence  des  faits  ,  de  faveir  qu'il 
facrificûr  tout  oour  l'agrandiiTemenc  de .  Jérô me  Riario  , 
l'un  de  ces  prétendus  neveux.  M ous  avons  déjà  obfervé 
que  le  domaine  du  St.  Siège  n'était  pas  à  beaucoup  près 
auiîî  étendu"  qu'aujourd'hui.  Sixte  IV.  voulut  dépouiller 
les  feigneurs  d'îmola  &  de  Forli  ,  pour  enrichir  Jérôme 
de  leurs  états.  Les  deux,  frères  Médias  Secoururent  de 
leur  argent  ces  petits  princes  ,  &  les  foutinrent.  Le  pape 
M  crut  que  pour  dominer  dans  l'Italie  ,  il  fallait  qu'il  exter- 
|I  minât  les  Médias.  Un  banquier  Florentin  établi  à  Rome, 
nommé  Pa;n ,  ennemi  des  deux  frères  ,  propofa  au  pape 
de  les  alTaffiner.  Le  cardinal  Raphaël  liiario  ,  frère  de 
Jérôme  ,  .fut  envoyé  à  Florence  pour  diriger  la  confpira- 
tion  ;  &  Salviati ,  archevêque  de  Florence ,  en  drefTa 
tout  le  plan.  Le  prêtre  Stcfano ,  attaché  à  cet  archevêque, 
fe  chargea  d'être  un  des  aflaîTins.  On«choifit  la  folemnité 
d'une  grande  fête  dans  l'égiife  de  Santa  Repai -a ta.,  pour 
égorger  les  Médias  &  leurs  amis  ,  comme  les  aifaffms  du 
duc  Galéas  Sfor^c  ,  avaient  choili  la  cathédrale  de  Milan 
&  le  jour  de  St.  Etienne,  pour  maffacrer  ce  prince  au 
pied  de  l'autel.  Le  moment  de  l'élévation  de  l'hofUe  fut 
celui  qu'on  prit  pour  le  meurtre,  afin  que  le  peuple  atten- 
tif &  proiterné,  ne  pût  empêcher  l'exécution.  En  effet  , 
dans  cet  inftant  même  ,  Julien  de  Médias  fut  tué  par  un 
frère  de  Pa?jJ,  &  par  d'autres  conjurés.  Le  prêtre  Stefano 
bleîla  Laurent,  qui  eut  affez  de  force  pour  fe  retirer 
dans  la  facrifrïe.  f 

§l         Qu?nd  on  voit  un  pape ,  un  archevêque  ,  un  prêtre  , 
£}  Ee    3  (i 


|p   438  Essai    sur    les    mœurs.  £5 

miditer  un  tel  crime  &  choifir  pour  l'exécution  ,  le  mo-  Il 
ment  où  leur  Dieu  fe  montre  dans  le  temple  ,  on  ne 
peut  douter  de  l'athéifme  qui  régnait  alors.  Certainement 
s'ils  avaient  cru  que  leur  créateur  leur  apparaiffait  fous  le 
pain  fdCré ,  ils  n'auraient  ofé  lui  infulter  à  ce  point.  Le 
peuple  adorait  ce  myftère  ;  les  grands  &  les  hommes 
d'état  s'en  moquaient  ;  toute  i'hiiïoire  de  ces  rems-là  le 
démontre.  Ils  penlaien  comme  on  penfait  à  Rome  du  tems 
da  ti/ir;  leurs  parlions  concluaient  qu'il  n'y  a  aucune 
religion,  ils  faifaient  tous  ce  déteflable  raifonnement. 
Les  hommes  m'ont  enfeigné  des  menfonges,  donc  il  n'y 
a  point  de  Dieu.  Ainfi  la  religion  naturelle  fut  éteinte 
d:.ns  prefque  tous  ceux  qui  gouvernaient  alors  ;  &  jamais 
fièele  ne  fut  plus  fécond  en  afTaffînats  ,  en  empoifonne- 
mens,  en  trahifons  ,  en  débauches  monfirueufes. 

Les  Florentins  qui  aimaient  les  Médias ,  les  vengè- 
rent par  le  fupplice  de  tous  les.  coupables  qu'ils  rencon- 
trèrent. L'archevêque  de  Florence  fut  pendu  aux  fenêtres 
du  palais  public.  Laurent  eut  la  généroiité  ou  la  pru- 
dence de  îauver  la  vie  au  cardinal  neveu  qu'on  voulait 
égorger  au  pied  de  l'autel  qu'il  avait  fouillé  &  où  il  fe 
réfugia. 

Une  des  ilngularités  de  cette  confpiration  fut  que  Ber- 
nard Bandini  ,  l'uni  des  meurtriers  retiré  depuis  chez  les 
Turcs  ,  fut  livré  à  Laurent  de  Médias  ,  &  que  le  fultan 
IJajaietfervh  a  punir  le  crime  que  le  pape  Sixte  avait  fait 
commettre.  Ce  qui  fut  moins  extraordinaire,  c'eft  que 
le  pape  excommunia  les  Florentins  ,  pour  avoir  puni  la 
confpiration  ;  il  leur  fit  même  une  guerre  que  Médicis 
termina  par  fa  prudence.  Vous  voyez  à  quoi  l'on  em- 
loyait  la  religion  &  lesanathêmes.  Je  déne  l'imagination 
la  plus  atroce  de  rien  inventer  qui  approche  de  ces  détef- 
abies  horreurs.  l 

Laurent,  vengé  par  fes  concitoyens,  s'en  fit  aimer  le 
refte  de  fa  vie.  On  le  furnomma  le  père  des  mufes  ,  titre       \ 
qui  ne  vaut  pas  celui  de  père  de  la  patrie }  mais  qui  an-     gjz 
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nonce  qu'il  l'était  en  effet.  C'était  une  chofe  auPfi  admira- 
ble qu'éloignée  de  nos  mœurs  ,  de  voir  ce  citoyen ,  qui 
faifait  toujours  le  commerce,  vendre  d'une  main  les  den- 
rées du  Levant ,  &  fcurenir  de  l'autre  le  fardeau  de  la 
république,  entretenir  des  fadeurs  &  recevoir  des  am- 
balfadeurs  ,  réiïïler  au  pape  ,  faire  la  guerre  &  la  paix  , 
être  l'oracle  des  princes,  cultiver  les  behes-lettres,  don- 
ner des  fpeclacles  au  peuple  ,  &  accueHiir  tous  les  favans 
Grecs  de  Conitantinople.  Il  égala  le  grand  Cofme  par  fes 
bienfaits,  &iefurpafîa  par  fa  magnificence.  Ce  fut  dès 
lors  que  Florence  fut  comparable  à  l'ancienne  Athènes. 
*  On  y  vit  à  la  fois  le  prince  Pic  de  la  Mirandoie ,  Poli- 
t'ariOj  Marcillo  Ficino  ,  Landino ,  La/caris,  Calcon- 
dile ,  Marcille ,  que  Laurent  raffemblait  autour  de  lui , 
&  qui  étaient  fupérieurs  peut-être  à  ces  fages  de  la  Gièce 
tant  vantés. 

Son  fils  Pierre  eut  comme  lui  l'autorité  principale  & 
prefque  fouveraine  dans  la  Tofcane ,  du  tems  de  l'expé- 
dition des  Français,  mais  avec  bien  moins  de  crédit  que 
fes  prédécefTeurs  &  fes  defeendans. 

CHAPITRE     SOIXANTE-QUATRIEME. 

De  Vétat  du  pape ,  de  Venife  &  de  Naples  ,  au  quinzième 
(iècîe. 
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/'Etat  du  pape  n'était  pas  ce  qu'il  elt  aujourd'hui  , 
encor  mois  ce  qu'il  aurait  dû  être  ,  fi  la  cour  de  Rome 
avait  pu  profiter  des  donations  qu'on  croit  que  Çharlè- 
magne  avait  faites ,  &  de  celles  que  la  comteiTe  Ma- 
thilde  fit  réellement.  La  maifon  de  Goniague  était  en 
pofTefîion  de  Mantoue  ,  dont  elle  faifait  hommage  à 
l'empire.  Divers  feigneurs  jouifïaient  en  paix,  fous  les 
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noms  de  vicaires  de  l'empire  ou  de  l'églife  ,  des  belles 
terres  qu'ont  aujourd'hui  les  papes.  Péroufe  était  à  la 
maifon  des  Bailloni  :  les  Bentivoglio  avaient  Bologne  : 
les  PoLsntini  Ravenne  ;  les  Manfredi  Faënza  :  les 
Sforces  Pezaro  :  les  Rimario  poffédaient  Imola  &  Forli  : 
la  mailon  à'EJîe  régnait"  depuis  long-tems  3  Ferrare  : 
les  PiCs  à  la  Mirandole  :  les  barons  Romains  étaient 
encor  très-puiifans  dans  Rome  ;  on  les  appellait  les 
menottes  des  papes.  Les  Colonnes  &  les  Urfins  ,  les 
monti ,  les  Savait ,  premiers  barons  ,  &  polTeffeurs 
anciens  des  plus  confidérables  domaines  ,  partageaient 
l'état  Romain  par  leurs  querelles  continuelles ,  fem- 
biables  aux  feigneurs  qui  s'étaient  fait  la  guerre  en 
France  &  en  Allemagne  dans  les  tems  de  faibîefTe.  Le 
peuple  Romain  affidu  aux  procédions ,  &  demandant 
à  grands  cris  des  indulgences  plénières  à  fes  papes , 
fe  lbulevait  fouvent  à  leur  mort ,  pillait  leur  palais  , 
était  prêt  de  jeter  leur  corps  dans  le  Tibre.  C'eit  ce 
qu'on  vit  fur-tout  à  la  mort  d'Innocent  VIII. 

Après  lui  fut  élu  l'Efpagnol  Roderico  Borgia  ,  Ale- 
xandre VI.  homme  dont  la  mémoire  a  été  rendue  exé-  . 
crable  par  les  cris  de  l'Europe  entière,  &  par  la  plume 
de  tous  les  hiftoriens.  Les  proteftans  qui ,  dans  les 
fièdes  fuivans  s'élevèrent  contre  l'églife  ,  chargèrent 
encor  la  mefure  des  iniquités  de  ce  pontife.  Nous  ver- 
rons fi  on  lui  a  imputé  trop  de  crimes.  Son  exaltation 
fait  bien  connaître  les  mœurs  &  i'efprit  de  fon  fiècle  , 
qui  ne  refTembie  en  rien  au  nôtre.  Les  cardinaux  qui 
l'élurent ,  favaient  qu'il  élevait  cinq  enfans  nés  de  fon 
commerce  avec  Vano^a.  Ils  devaient  prévoir  que  tous 
les  biens  ,  les  honneurs  ,  l'autorité  feraient  entre  les 
mains  de  cette  famille.  Cependant  ils  le  choifirent  pour 
maître.  Les  chefs  des  faeliens  du  conclave  vendirent 
pour  de  modiques  femmes  leurs  intérêts  &  ceux  de 
l'Italie. 
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Venife,  des  bords  du  lac  de  Côme,  étendait  fes  do-  I 
maines  en  terre-ferme  jufqu'au  milieu  de  la  Dalmatie. 
Les  Ottomans  lui  avaient  arraché  prefque  tout  ce  qu'elle 
avait  autrefois  envahi  en  Grèce  fur  les  empereurs  chré-  ^ 
tiens  ;  mais  il  lui  reliait  la  grande  ifle  de  Crète ,  &  elle 
s'était  approprié  celle  de  Chypre  en  1 5  ij  ,  par  la  do- 
nation' de  la  dernière  reine  ,  fille  de  Marco  Lornaro  , 
Vénitien.  Mais  la  ville  de  Venife,  par  fon  induftrie, 
valait  feule  &  Crète,  &  Chypre,  &  tous  les  domaines 
en  terre-ferme.  L'or  des  nations  coulait  .chez  elle  par 
tous  les  canaux  du  commerce  ;  tous  les  princes  Italiens 
craignaient  Venife ,  &  elle  craignait  l'irruption  àcs 
Français. 

De  tous  les  gouvernemens  de  l'Europe,  celui  de  \k 
Venife  était  le  feul  réglé  ,  ilable  &  uniforme.  Il  n'a-  j|> 
€E  vait  qu'un  vice  radical,  qui  n'en  était  pas  un  aux  yeux 
4  du  fénat  ;  c'eir  qu'il  manquait  un  contrepoids  à  la  puif- 
fance  patricienne,  &  un  encouragement  aux  plébéyens. 
Le  mérite  ne  put  jamais  dans  Venife  élever  un  fimple 
citoyen ,  comme  dans  l'ancienne  Rome.  La  beauté  du 
gouvernement  d'Angleterre  ,  depuis  que  la  chambre 
des  communes  a  part  à  la  législation,  coftfifte  dans  ce 
contrepoids,  &  dans  ce  chemin  toujours  ouvert  aux 
honneurs  pour  quiconque  en  eil  digne. 

De     N  a  p  l  e  s. 

•Pour  les  Napolitains,  toujours  faibles  &  remuans, 
incapables  de  fe  gouverner  eux-mêmes,  de  fe  donner 
un  roi,  &  de  foufFrir  celui  qu'ils  avaient,  ils  étaient 
au  premier  qui  arrivait. chez  eux  avec  ure  armée. 

Le  vieux  roi  Fernando  régnait  à  Naples.  Il  était  j| 
bâtard  de  la  maifon  d'Arragon.  La  bâtardife  n'excluait  ji 
point  al  ors  du  trône.   C'était  une  race  bâtarde  qui  ré-     JÇ 
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gnait  en  Caftille  :  c'était  encor  la  race  bârarde  de  Von 
Pedro  le  févère  qui  était  fur  le  trône  de  Portugal,  fer- 
nando régnant  à  ce  titre  dans  Naples ,  avait  reçu  l'in- 
veftiture  du  pape  au  préjudice  des  héritiers  de  la  mai- 
fon  d'Anjou  qui  réclamaient  leurs  droits.  Mais  il  n'était 
aimé  ni  du  pape  fon  fuzeraïn,  ni  de  fes  fujets.  Il 
mourut  en  1494,  laiffant  une  famille  infortunée,  à 
qui  Charles  VIII.  ravit  le  trône  fans  pouvoir  le  garder  , 
&  qu'il  perfécuta  pour  fon  propre  malheur. 


ut 
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CHAPITRE  SOI  XANTE-C I N  Q  Ù  I  E  M  E. 

De  la  conquête  de  Naples  par  Charles  VIII.  roi  de 
France  &  empereur.  De  Zizim  frère  de  BajazET  II. 
Du  pape  Alexandre  VI,  &c. 


I 


Hart.es  VIII Aon  cônfeil ,  fes  jeunes  courtifans, 
étaient  u  enivrés  du  projet  de  conquérir  îe  royaume 
de  Naples,  qu'on  rendit  à  Maximilien  la  Franche- 
Comte  &  l'Artois  ,  partie  des  dépouilles  de  ù  femme , 
&  qu'on  remit  la  Cçrdagne  &  ie  RouiTillon  à  Ferdinand 
le  Catholique ,  auquel  on  fit  ericbr  une  remife  de 
trois  cent  mille  écus  qu'il  devait ,  à  condition  qu'a  ne 
troubleroit  point  la  conquête.  On  ne  faifait  pas  réflexion 
que  douze  villages  qui  joignent  un  état ,  valent  mieux 
qu'un  royaume  à  quatre  cents  lieues  de  chez  foi.  On  faifait 
encor  une  autre  faute  ;  on  fe  fiait   au  roi    Catholique, 

L'enivrement  du  projet  chimérique  de  conquérir 
non-feulement  une  partie  de  l'Italie  ,  mais  de  détrôner 
le  fuîtan  des  Turcs  ,  fut  encor  une  des  raifons  qui  força 
Charles  VIII.  à  conclure  avec  Henri  VU.  roi  d'An- 
gleterre ,  un  marché  plus  honteux  encor  que  celui  de 
Louis  XL  avec  Edouard  IV.  Il  fe  fournit  à  lui  payer 
fix  cent  vingt  mille  écus  d'or ,  de  peur  que  Henri  ne 
lui  fît  la  guerre  ;  fe  rendant  ainii  le  tributaire  des  An- 
glais belliqueux  qu'il  craignait ,  pour  aller  attaquer  des 
Italiens  amollis  qu'il  ne  craignait  pas.  Il  crut  aller  à  la 
gloire  par  le  chemin  de  l'opprobre,  &  commença  par 
s'appauvrir  en  voulant  s'enrichir  par  des  conquêtes. 

Enfin  Charles  VIII.  defeend  en  Italie.  Il  n'avait  pour      | 
une  telle   entreprife  que  feize,  cents  hommes  d'armes, 
qui,  avec  leurs  archers,  corapofaient  un  corps  de  ba-     fe 
taille  de  cinq  mille  cavaliers  pefammenr  armés ,  deux     M 


444  E  S  S  A  I     S  U  R     L  E  S      M  CE  U  R  S.  £f 

cents  gentilshommes  de  fa  garde,  cinq  cents  cavaliers 
armés  à  la  légère ,  fix  mille  fantafîïns  Français  ,  &z  fix 
J  mille  Suides,  avec  fi  peu  d'argent,  qu'il  était  obligé 
d'en  emprunter  fur  les  chemins,  &  de  mettre  en  eaee 
les  pierreries  que  lui  prêta  la  duc'qèffe  de  Savoie.  Sa 
marche  cependant  imprima  par-tout  l'épouvante  &  là 
foamiffion.  Les  Italiens  étaient  éecnnés  de  voir  cette 
grofTe  artillerie  traînée  par  des  chevaux,  eux  qui  ne 
connaiïTaient  que  de  petites  coulevrines  de  cuivre  traî- 
nées par  des  bœufs.  La  gendarmerie  Italienne  était 
compofée  de  fpadaÏÏih.s  qui  fe  louaient  fort  cher  pour 
un  rems  limité  à  ces  condottieri,  leiqueîs  fe  louaient 
encor  plus  cher  aux  princes  qui  achetaient  leur  dange- 
reux fervice.  Ces  chefs  prenaient  des  noms  faits  pour 
intimider  la  populace.  L'un  s'appellait  Taïlle-cuijje  ; 
l'autre,  Fier -à- bras  ,  ou  Fracajje,  ou  Sacrlvend.  Cha- 
cun d'eux  çragnait  de  perdre  fes  hommes  :  ils  pouf- 
faient leurs  ennemis  dans  les  batailles,  Se  ne  les  frap- 
paient pas.  Ceux  qui  perdaient  le  champ  ,  étaient  les 
vaincus.  U  y  avait  beaucoup  plus  de  fang  répandu  dans 
les  vengeances  particulières,  dans  les  enceintes  des  villes, 
dans  les  confpirations  que  dans  les  combats.  Machiavel 
rapporte  que  dans  une  bataille  de  ces  tems-la ,  il  n'y  eut 
de  mort  qu'un   cavalier  étouffé  dans  la  prefTe. 

Une  guerre  férieufe  les  effraya  tous  T  &  aucun  n'ofa 
paraître.  Le  p'^pe  Alexandre  VI,  les  Vénitiens  ,.  le  duc 
de  Milan  Loues  le  Maure ,  qui  avait  appelle  le  roi  en 
Italie,  voulurent  le  traverfer  dès  qu'il  y  fut.  Pierre  de 
Médicis ,  contraint  d'implorer  ù  protection,  fut  chaffé 
de  la  république  pour  l'avoir  demandée,  &  fe  retira 
dans  Venife ,  d'où  il  n'ofa  fortir  m?dgré  la  bienveillance 
du  roi ,  craignant  plus  les  vengeances  feeretes  de  fou 
pays  ,  qu'affuré  de  l'appui  des  Français. 

Le  roi  entre  à  Florence  en  maître.  Il  délivre  la  ville 
de  Sienne  du  joug  des  Tofcans  ,  qui  bientôt  après  la 
remirent  en  fervi:ude.  Il  marche  à  Rome  ,  où  Alexan- 
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dre  VI.  négociait  en  vain  contre  lui.  Il  y  fait  fon  entrée 
en  conquérant.  Le  pape  réfugié  dans  Je  château  St.  Ange, 
vit  les  canons  de  France'  tournés  contre  ces  faibles 
murailles.  Il  demanda  grâce. 

Il  ne  lui  en  coûta  guère  qu'un  chapeau  de  cardinal 
pour  fléchir  le  roi-?-  Brijfonnet ,  de  préhdent  des  comp- 
tes devenu  archevêque  ,  confeilla  cet  accommodement 
qui  lui  valut  la  pourpre.  Un  roi  efl  fouvent  bien  fervi 
pair  fes  fujets  quand  ils  font  cardinaux  ,  mais  rarement 
quand  ils  veulent  l'être.  Le  confeffeur  du  roi  entra  encor 
dans  l'intrigue.  Charles  ,  dont  l'intérêt  était  de  dépofer 
le  pape,  lui  pardonna  &  s'en  repentit.  Jamais  pape 
n'avait  plus  mérité  l'indignation  d'un  roi  chrétien.  Lui 
&  les  Vénitiens  s'étaient  adreïTés  à  Baja[et  II.  fultan 
des  Turcs  ,  fils  &  fuccefTeur  de  Mahomet  II.  pour  les 
aider  à  chaffer  Charles  VIII.  d'Italie.  Il  fut  avéré  que 
le  pape  avait  envoyé  un  nonce  nommé  Bofto  à  la 
Porte  ,  &  on  en  conclut  que  le  .prix  de  l'union  du 
fultan  &  du  pontife,  était  un  de  ces  meurtres  atroces 
dont  on  commence  à  fentir  quelque  horreur  aujourd'hui 
dans  le  ferrail  même  de  Conftannnople. 

Le  pape  ,  par  un  enchaînement  d'événemens  extraor- 
dinaires, avait  entre  fes  mains  Zi(i/n  ou  Gem  ,  frère 
de  Baja^et.  Voici  comment  ce  fils  de  Mahomet  IL  était 
tombé  entre  les  mains  du  pape. 

Zi^îm  ,  chéri  des  Turcs  ,  avait  difpftté  l'empire  à  Ba- 
ja{et  qui  en  était  haï.  Mais  malgré  les  voeux  des  peu- 
ples il  avait  été  vaincu.  Dans  fa  difgrace  il  eut  re- 
cours aux  chevaliers  de  Rhodes  ,  qui  font  aujourd'hui 
les  chevaliers  de  Maîrhe,  auxquels  il  avait  envoyé  un 
ambaiiadeur.  On  le  reçut  d'abord  comme  un- prince  à 
qui  on  devait  l'hofpitaliré  ,   &  qui  pouvait  être  utile  ; 

!mais  bientôt  après  on  le  traita  en  prifonnier.  Baja?et 
payait  quarante  mille  fequins  par  an  aux  chavaliers  , 
3  pour  ne  pas  laiifer  retourner  Z'mm  en  Turquie.  Les 
j^     chevaliers  le   menèrent  en  France  dans  une  de  leurs     .{Je 
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commande  ries  du  Pcircu  ,  appel] te  Eourgnei/f.  Char- 
les Vill.  reçut  à  la  fois  un  ambaiTadeur  de  Bajaret  & 
un  nonce  du  pape  Innocent  VIII.  prédéceffeur  d'A- 
lexandre, au  fujet  de  ce  précieux  captif.  Le  fuîtan  le 
redemandait;  le  pape  voulait  l'avoir  comme  un  gage 
de  la  sûreté  de  l'Italie  centre  les  Turcs.  Charles  envoya 
Z/{i/n  au  pape.  Le  pontife  le  reçut  avec  toute  la  fpîen- 
deur  que  le  maître  de  Rome  pouvait  arrecler  avec  le 
frère  du  maître  de  Conflantincple.  On  voulut  l'obliger 
à  baifer  les  pieds  du  pape  ;  mais  Bqtzq  ,  témoin  ocu- 
laire ,  affûte  que  le  Turc  rejeta  cet  abaiffement  avec 
indignation.  Paul  Jove  dit  qu' 'Alexandre  VI.  par  un 
traité  avec  le  fulran  ,  marchanda  la  mort  de  Ziçim.  Le 
roi  de  France,  qui  ,  dans  des  projets  trop  vaftes ,  af- 
fûté de  la  conquête  de  Naples ,  fe  flattait  d'être  re- 
II  doutable  à  Baiaret.  voulut  avoir  ce  frère  malheureux. 
^■;|  Le  pape,  félon  Paul  Jove,  le  livra  eTnpoifonné.  Il  relia 
C^  indécis  fi  le  poifon  avait  été  donné  p3r  un  domeftique  £f 
1\  du  pape,  ou  par  un  miniftre  fecret  du  grand-feigneur. 
Mais  on  divulgua  que  Baja^et  avait  promis  trois  cent 

Imiîie  ducats  au  pape,  pour"  la  tête  de  fon  frère. 
Le  piince  Dtmetriv.s  Canternir  dit  que  ,  félon  les  an- 
nales turques,  le  barbier  de  Zizim  lui  coupa  la  gorge, 
&  que  ce  barbier  fut  grand-viiïr  pour  recempenfe.   Il 
n'efr   pis   probable  qu'on   ait  fait   miniftre  &  général 
un  barbier.    Si   "Mrjm  avait   été  ainfi  anaffiné  ,   le   roi 
Charles  VîU.  qui  renvoya  fon  corps  à  fon  frère ,  aurait 
[!      fu  ce  genre  de  mort ,  les    contemporains  en  auraient 
ji      parlé.  Le  prince  Cantemïr  &  ceux  qui  aceufent  Alc- 
||      xandre   VI.  peuvent  fe   tromper  également.    La  haine 
qu'on  portait  a  ce  p3ntife,  lui  imputa  tous  les  crimes 
qu'il  pouvait  commettre. 

Le  pape  ayant  juré  de  ne  plus  inquiéter  le  roi  d.-ns  fa 

conquête  ,   fortit  de  ù  prifon  ,   &  reparut  en  pencife 

I      fur  le  théâtre  du  Vatican.   Là,   dans  un  confïiloire  pu- 

M     blic,  le  roi   vint  prêter  ce  qu'on  appelle  hommage  d'o- 
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bédiencc  ,  affilié  de  Jean  de  Ganai ,  premier  préiident 
du  parlement  de  Paris  ,  qui  femblait  devoir  être  ailleurs 
qu'à  cette  cérémonie.  Le  roi  baifa  les  pieds  de  celui  que 
deux  jours  auparavant  il  voulait  faire  condamner  comme 
un  criminel,  &,  pour  achever  la  fcène  ,  il  fervit  la 
méfie  à! Alexandre  VI.  Guichardin ,  auteur  contem- 
porain très-acdrtdité ,  aiïure  que  dans  l'églife  le  roi  fe 
plaça  au  deflbus  du  doyen  des  cardinaux.  11  ne  faut  donc 
pas  tant  s'étonner  que  le  cardinal  de  Bouillon ,  doyen 
du  facré  collège  ,  ait  de  nos  jours ,  en  s'appuyant  de 
ces  anciens  ufages  ,  écrit  à  Louis  XIV.  Je  vais  prendre 
la  première  place  du  monde  chrétien  après  la  fuprême. 

Lharlemagne  s'écait  fait  déclarer  dans  Rome  empe- 
reur d'Occident  ;  Charles  VIII 'y  fut  déclaré  empereur 
d'Orient,  mais  d'une  manière  bien  différente.  Un  Pa- 
Uologue  ,  neveu  de  celui  qui  avait  perdu  l'empire  & 
^  la  vie  ,  céda  très-inutilement  à  Charles  VIII.  8c  à  fes 
fucceiTeurs  un  empire  qu'on  ne  pouvait  plus  recouvrer. 

Après  cette  cérémonie,  Charles  s'avança  au  royaume 
de  Naples.  Alphcnfe  IL  nouveau  roi  de  ce  pays  t  haï 
de  fes  fujets  comme  fon  père  ,  &  intimidé  par  l'appro- 
che des  Français  ,  donna  au  monde  l'exemple  d'une  lâ- 
cheté nouvelle.  11  s'enfuit  fecrétement  à  Meffine ,  & 
fe  fit  moine  chez  les  olivétains.  Son  fils  Fernando  , 
devenu  roi ,  ne  put  rétablir  les  affaires  ,  que  l'abdication 
de  fon  père  faifait  voir  défefpérées.  Abandonné  bientôt 
des  Napolitains  ,  il  leur  remit  leur  ferment  de  fidélité  ; 
après  quoi  il  fe  retira  dans  la  petite  ifle  d'ifchia  ,  fituée 
à  quelques  milles  de  Naples. 

Charles ,  maître  du  royaume,  &  arbitre  de  l'Italie, 
entra  dans  Naples  en  vainqueur  fans  avoir  prefque 
combattu.  Il  prit  les  titres  prématurés  à'Aùguflç.  & 
d'empereur.  Mais  dans  ce  tems-!à  même  prefque  toute 
l'Europe  travaillait  fourdement  à  lui  fiire  perdre  la  cou- 
ronne de  Naples.  Le  pape,  les  Vénitiens  ,  !e  âne  de 
Milan,  Louis  h  Maure  ^  I'emoereur  Maximilicn ,  Fer- 
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dinand  d  Arragon  ,  Jfabelle  de  Cùfiiïle-,  fe  liguaient 
enfemble.  Il  fallait  avoir  prévu  cette  ligue,  &  pouvoir 
la  combattre.  11  repartit  pour  la  France  cinq  mois  après 
l'avoir  quittée.  Tel  fut ,  ou  Ion  aveuglement ,  ou  ion 
mépris  pour  les  Napolitains,  ou  plutôt  fon  impui/iance, 
qu'il  ne  laiffa  que  quatre  à  cinq  mille  Français  pour 
conferver  ù  conquête;  il  le  trompa  au  point  de  croire 
que  des  feigneurs  du  pays  comblés  de  fes  bienfaits  fou- 
tiendraient  fon  parti  pendant  fon  abience. 

Dans  fon  retour  auprès  de  Plaifance ,  vers  le  village 
de  Fornovo,  que  nous  nommons  Fornoue  ,  rendu  cé- 
lèbre par  cette  journée,  il  trouve  l'armée  des  confédérés 
forte  d'environ  trente  mille  hommes.  Il  n'en  avait  que 
huit  mille.  S'il  était  battu  ,  il  perdait  la  liberté  ou  la  vie  : 
|i      s'il  battait,  il  ne  gagnait  que  l'avantage  de  la,  retraite. 
On  vit  alors  ce  qu'il  eût  fait  dans  cette  expédition  ,  fi  la 
prudence  avait  fécondé  le  courage.  Les  Italiens  ne  tin- 
||     rent  pas  Iong-tems  devant  lui.    Il  ne  pardit  pas  deux 
-3i-     cents-  hommes.  Les  alliés  en  perdirent  quatre  mille.  Tel 
|i      eft  d'ordiniire   l'avantage   d'une  troupe  aguerrie,  qui 
jj      combat  avec  fon  roi  contre  une  multitude  mercenaire. 
G  uïccïardino  dit  que  depuis  quelques  fiècles  les  Italiens 
.n'avaient  jamais  donné  une  bataille  fi  fanglante.    Les 
il      Vénitiens  comptèrent  pour  une  vidoire  d'avoir  dans  ce 
combat  pillé  quelques  bagages  du  roi.  On  porta  fa  tente 
en  triomphe  dans  Venife.  Charles  VIII.  ne  vainquit  que 
pour  s'en  retourner  en  France  ,  iaiiTant  encor  la  moitié 
de  fa  petite  armée  près  de  Novarre  dans  le  Milanais, 
où  le  duc  d'Orléans  fut  bientôt  afïiégé. 

Les-  ligués  pouvaient  encor  l'attaquer  avec  un  grand 
avantage;  mais  ils  n'osèrent.  Nous  ne  pouvons  renfler  , 
difaïent-ils ,  alla  fana  Francefe.  Les  Français  firent 
précifément  en  Italie  ce  que  les  Anglais  avaient  fait  en 
France  :  ils  vainquirent  en  petit  nombre,  &  ils  perdi- 
rent leurs  conquêtes. 

Quand  le  roi  fut  à  Turin  ,  on  fut  bien  étonné  de  voir 
j$  "un     Q 
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un  camérier  du  pape  Alexandre  VI.  qui  ordonna  au  roi 
de  France  de  retirer  fes  troupes  du  Milanais  &  de  Na- 
ples ,  &  de  venir  rendre  compte  de  fa  conduite  au 
Saint  père  ,  fous  peine  d'excommunication.  Cette  bravade 
n'eût  été  qu'un  fujet  de  plaifanterie ,  fi  d'ailleurs  la 
conduite  du  pape  n'eût  pas  été  un  fujet  de  plainte  très- 
férieux. 

Le  roi  revint  en  France,  &  fut  aulïï  négligent  à 
conferver  fes  conquêtes ,  qu'il  avait  été  prompt  à  les 
faire.  Frédéric ,  oncle  de  Fernando  ,  ce  roi  de  Naples 
dérôné,  devenu  roi  titulaire  après  la  mort  de  Fernando  , 
reprit  en  un  mois  tout  fon  royaume,  affifté  de  Gonfalve 
de  Cordoue ,  furnommé  le  Grand  Capitaine  ,  que  Ferdi- 
nand d'Arragony  furnommé  le  Catholiquex  envoya  pour 
lors  à  fon  fecours. 

Le  duc  d'Orléans  ,  qui  régna  bientôt  après ,  fut  trop 
heureux  qu'on  le  laifsât  fortir  de  Navarre.  Enfin  de  ce 
torrent  qui  avait  inondé  l'Italie  ,  il  ne  refta  nul 
vertige  ;  6c  Charles  VIII.  dont  la  gloire  avait  pafle  fi 
vite ,  mourut  fans  enfans  à  l'âge  de  près  de  vingt-huit 
ans  ,  laiffant  à  Louis  XII.  fon  premier  exemple  à  fui- 
vre,  &  fes  fautes  à  réparer. 


3        EJfai  fur  les  mœurs.  Tom.  IL  Ff  £j| 
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.Vant  de  voir  comment  Zoww  XZ7.  foutint  fes 
droits  fur  l'Italie ,  ce  que  devint  tout  ce  beau  pays  agité 
de  tant  de  fa&ions  ,  &  difputé  par  tant  de  puifTances  , 
&  comment  les  papes  formèrent  l'état  qu'ils  pofsèdent 
aujourd'hui ,  on  doit  quelque  attention  à  un  fait  extraor- 
dinaire qui  exerçait  alors  la  crédulité  de  l'Europe  ,  &  qui 
étalait  ce  que  peut  le  fanatifme. 

Il  y  avait  à  Florence  un  dominicain  nommé  Jérôme 
Savonarole.  C'était  un  de  ces  prédicateurs  à  qui  le  talent 
de  parler  en  chaire  fait  croire  qu'il  peut  gouverner  les 
peuples  ,  &  un  de  ces  théologiens  qui ,  ayant  expliqué 
l'apocalypfe,  penfent  être  devenus  prophètes,  il  diri- 
geait ,  il  prêchait ,  il  confefîait ,  il  écrivait  ;  &  dans  une 
ville  libre  ,  pleine  nécefTairement  de  factions ,  il  voulait 
être  à  la  tête  d'un  parti. 

Dès  que  les  principaux  citoyens  de  Florence  furent 
que  Charles  Vili.  méditait  fa  defcente  en  Italie  ,  il  la 
prédi:  ,  &  le  peuple  le  crut  infpiré.  Il  déclama  contre 
le  pape  Alexandre  VI.  Il  encouragea  ceux  de  fes  com- 
patriotes qui  perfécutaient  les  Médicis  ,  &'  qui  répan- 
dirent le  fang  des  amis  de  cette  maifon.  Jamais  homme 
n'avait  eu  plus  de  crédit  à  Florence  fur  le  commun 
peuple.  I!  était  devenu  une  efpèce  de  tribun  ,  en  faifant 
recevoir  les  artifans  dans  la  magiftrature.  Le  pape  & 
les  Mcdicis  fe  fervirent  contre  Savonarole  des  mêmes 
armes  qu'il  employait  ;  ils  envoyèrent  un  francifcain 
prêcher  contre  lui.  L'ordre  de  St.  François  haïffait  celui 
de  St.  Dominique  plus  que  les  Guelfes  ne  haïiïaient  les 
Cibelins.  Le  cordelier  réuffit  à  rendre  le  dominicain 
odieux.    Les  deux  ordres  fe  déchaînèrent   l'un  contre 
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l'autte.  Enfin  un  dominicain  s'offrit  à  pafTer  à  travers 
un  bûcher  pour  prouver  la  fainteté  de  ,  avonarole.  Un 
cordelier  propofa  auffi-tôt  la  même  épreuve  pour  prou- 
ver que*  Savonarole  était  un  fcélérat.  Le  peuple  avide 
d'un  tel  fpeclacle  en  preffa  l'exécution  ;  le  magiftrat  fut 
contraint  de  l'ordonner.  Tous  les  efprits  étaient  encor 
remplis  de  l'ancienne  fable  de  cet  Aldobrandin  furnommé 
Fetrus  Igneus ,  qui ,  dans  l'onzième  fiècle ,  avait  pafle 
&  repaffé  fur  des  charbons  ardens  au  milieu  de  deux 
bûchers  ;  &  les  partifans  de  Savonarole  ne  doutaient 
pas  que  Dieu  ne  fît  pour  un  jacobin  ce  qu'il  avait  fait 
pour  un  bénédidin.  La  faftion  contraire  en  efpérait  au- 
tant pour  le  cordelier. 

On  alluma  les  feux.  Les  champions  comparurent  en 
préfence  d'une  foule  innombrable  ;  mais  quand  ils  virent 
tous  deux  de  fang-froid  les  bûchers  en  flamme ,  tous 
|i  deux  tremblèrent ,  &  leur  peur  commune  leur  fuggéra 
H  une  commune  évafion.  Le  dominicain  ne  voulut  entrer  jg 
dans  le  bûcher  que  l'hoftie  à  la  main.  Le  cordelier  pré- 
tendit que  c'était  une  claufe  qui  n'était  pas  dans  les 
conventions.  Tous  deux  s'obltinèrent  &  s'aidant  ainfi 
l'un  l'autre  à  fortir  d'un  mauvais  pas ,  ils  ne  donnèrent 
point  l'afFreufe  comédie  qu'ils  avaient  préparée. 

Le  peuple  alors  foulevé  par  le  parti  des  cordeliers , 
voulut  faifir  Savonarole.  Les  magiftrats  ordonnèrent  à 
ce  moine  de  fornr  de  Florence.  Mais  quoiqu'il  eût 
contre  lui  le  pape  ,  la  faction  des  Médias  &  le  peuple  , 
il  refufa  d'obéir.  Il  fut  pris  &  appliqué  fept  fois  à  la 
queftion.  L'extrait  de  fes  dépendons  porte  qu'il  avoua 
qu'il  était  un  faux  prophète  ,  un  fourbe  qui  abufait  du 
fecret  des  confefîions  ,  &  de  celles  que  lui  révélaient 
fes  frères.  Pouvait-il  ne  pas  avouer  qu'il  était  un  im- 
pofteur  ?  Un  infpiré  qui  cabale ,  n'efl-il  pas  convaincu 
d'être  un  fourbe  ?  peut-être  était-il  encor  plus  fana- 
tique ;  l'imagination  humaine  eft  capable  de  réunir  ces 
deux  excès  qui  femblent  s'exclure.    Si  la  juftiçe  feule 
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l'eût  condamné  ,  la  prifon ,  la  pénitence  auraient  fuffi  ; 
mais  l'efpric  de  parti  s'en  mêla.  On  le  condamna  lui  & 
deux  dominicains  à  mourir  dans  les  flammes  qu'ils  s'é- 
taient vantés  d'affronter.  Ils  furent  étranglés  avant 
d'être  jetés  au  feu.  Ceux  du  parti  de  Savonàrole  ne 
manquèrent  pas  de  lui  attribuer  des  miracles  ;  dernière 
reflburce  des  adhérans  d'un  chef  malheureux.  N'ou- 
blions pas  qu'Alexandre  FI.  lui  envoya,  dès  qu'il  fut 
condamné,  une  indulgence  plénière. 

Vous  regardez  en  pitié  toutes  ces  fcènes  d'abfurdité 
&  d'horreur.  Vous  ne  trouvez  rien  de  pareil  ni  chez  les 
Romains  &  les  Grecs,  ni  chez  les  barbares.  C'eft  le 
fruit  de  la  plus  infâme  iuperftition  qui  ait  jamais  abruti 
les  hommes ,  -&  du  plus  mauvais  des  gouvernemens. 
Mais  vous  favez  qu'il  n'y  a  pas  long-tems  que  nous 
fommes  fortis  de  ces  ténèbres,  &  que  tout  n'eil  pas 
^1     encor  éclairé. 


Fin  du  Tome  fécond» 
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